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EPISTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

iliGo  vero  et  tuum  in  discessu  vidi  animum,  et  meo 
siiin  ipse  tcslls.  Qiio  niagis  crit  tibi  videndiim,  ne 
quid  novi  decernaUir;  ut  hoc  nostrum  desiderluni 
ne  plus  sit  annuum.  De  Annio  Saturnine  curasti 
probe.  De  salisdando  vero,  te  rogo,  quoad  eris 
Romre,  tu  ut  satisdes.  Et  sunt  aliqnot  satisdationes 
secundum  mancipium,  '  in  liis  et  Memmianorum  , 
pnedioruni,  vel  Atlillanorum.  De  Oppio,  factuni 
est  ut  volui ,  et  maxime  ,  quod  dccc  aperuisti  : 
quvp  quidem  ego  utique  vel  versura  [  facla]  solvi 
volo  ;  ne  extrenia  exactio  nostrorum  nominum 
exspccletur. 

Nunc  venio  ad  transversum  illum  exlrema»  epis- 
tolre  tu.p  vcrsiculuni ,  in  quo  me  admones  de  sorore. 
Qu.'P  res  se  sic  liabet.  Ut  venl  in  *  Arpinas,  quum  ad 

'  Ernest,  cdidit ,  vel  Memmianorum  prxd.  Nos  fii/ij^at.  sequimur.  — 
*  Pralulit  Ernest,  altcram  U-ctioncm ,  Ârpiuum. 


LETTRES 

DE  CICÉRON  A  ATTICUS. 
LIVRE  CINQUIÈME. 


LETTRE  I. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    Salut. 

En  route,  mai  702. 
J'ai  vu  l'impression  que  vous  faisait  mon  départ,  et  je 
puis  attester  ma  propre  douleur.  C'est  donc  à  vous  d'em- 
pêcher qu'on  ne  me  laisse  plus  d'une  année  dans  une 
place  qui  nous  éloigne  l'un  de  l'autre.  Vous  avez  fort 
Lien  réglé  mon  affaire  avec  Annius  Saturninus'.  Pour 
ces  cautions,  je  vous  prie  d'en  donner  tant  que  vous 
serez  à  Rome.  Il  y  a  quelques  affaires  oii  il  ne  faut 
qu'une  simple  garantie  *,  comme  dans  la  vente  des  terres 
de  Memmius  et  d'Attilius^.  Quant  à  Oppius,  vous  avez 
fait  ce  que  je  souhaitais,  surtout  en  lui  donnant  parole 
pour  ces  huit  cent  mille  sesterces'^.  Je  veux  les  payer 
incessamment  ;  et  j'aime  mieux  emprunter,  s'il  le  faut, 
que  d'attendre  que  j'aie  touché  l'argent  qui  m'est  dû.^ 

Pour  répondre  maintenant  à  cet  article  marginal  de 
la  fin  de  votre  lettre^,  oii  vous  me  parlez  de  votre  sœur, 
voici  comment  la  chose  s'est  passée.  Dès  que  je  fus 
arrivé  à  Arpinum,  mon  frère  étant  venu  chez  moi ,  noua 
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me  frater  veiiisset,  in  primis  nobis  sermo,  isque 
multus,  de  te  fuit  :  ex  quo  veni  ad  ea,  quœ  fuera- 
mus  ego  et  tu  iiiter  nos  de  sorore  in  Tusculano 
locuti.  Nihil  tam  vldi  mite,  nihil  tani  placatum, 
quam  tum  mens  frater  erat  in  sororem  tuam;  ut 
etiam,  si  qua  fuerat  ex  ratione  sumta  ofTeusio,  non 
appareret.  Illo  sic  die.  Postridie  ex  Arpinati  profecti 
sumus.  Ut  in  Arcano  Quintus  maneret,  dies  fecit  : 
ego  Aquini,  sed  prandimus  in  Arcano.  Nosti  hune 
fiuidum.  Quo  ut  veninius,  humanissime  Quintus, 
Pomponia,  inquit,  tu  invita  mulieres,  '  ego  vero 
acciam  pueros.  Nihil  potuit,  mihi  quidem  ut  visum 
est,  dulcius,  idquequum  vérins,  tum  etiam  animo, 
ac  vultu.  At  illa,  audientibus  nobis.  Ego  sum  ,  in- 
quit, hic  hospila.  Id  autem  ex  eo,  ut  opinor,  quod 
antecesserat  Statius,  ut  prantlium  nobis  videret. 
Tum  Quintus,  Eu,  inquit  mlhi,  hrec  ego  patior 
quotidie.  Dices,  quid,  qureso,  istuc  erat?  Magnum  ; 
itaque  me  ipsum  commoverat  :  sic  absurde  et  aspere 
verbis  vultuque  responderat.  Dissimulavi  dolens. 
Discubuimus  omnes  praHer  illam  ;  cui  tamen  Quin- 
tus de  mensa  mislt;  illa  rejecit.  Quid  mulla.'*  nihil 
mec  fratre  lenius,  nihil  asperius  tua  sorore  mihi 
visum  est  :  et  multa  prœtereo ,  quve.  tum  milii  majori 
stomacho,  quam  ipsi  Quiuto ,  fuerunt.  Ego  inde 
Aqulnuni  ;  Quinlus  in  Arcano  remansit,  et  Aqui- 
num  ad  me  postridie  mane  venit,  mihique  narravit, 
nec  secum  illam  dormire  voluisse;  et,  quum  disces- 
sura  esset,  fuisse  ejusmodi,  qualem  ego  vidissem. 

'  Ego  accivero  pueros. 
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parlâmes  long-temps  de  vous,  et  je  fis  tomber  la  con- 
versation sur  celle  que  nous  avions  eue  vous  et  moi  à 
Tusculum  touchant  votre  sœur.  Jamais  je  n'ai  vu  à  mon 
frère  plus  de  douceur  et  de  modération  ,  et  il  ne  me  laissa 
pas  même  voir  qu'il  crût  avoir  eu  contre  elle  de  justes 
sujets  de  plainte.  Il  ne  se  passa  rien  autre  chose  ce  jour^ 
là.  Le  lendemain  nous  allâmes  d'Arpinum  à  Arcé%  oît 
mon  frère  fut  obligé  de  rester  à  cause  de  la  fête^;  pour 
moi ,  j'allai  coucher  à  Aquinum  ;  mais  nous  dînâmes 
ensemble  à  Arcé  :  vous  connaissez  cette  maison.  Lors- 
que nous  y  fûmes  arrivés,  mon  frère  dit  à  votre  sœur 
d'inviter  les  femmes,  et  qu'il  prierait  les  hommes^.  Il 
me  semble  que  ni  la  chose  en  elle-même,  ni  la  manière 
dont  mon  frère  lui  parla  ,  n'avaient  rien  qui  dut  la  bles- 
ser. Elle  répondit  néanmoins  sèchement  :  Je  ne  suis 
donc  pas  la  maîtresse  ici?  Et  cela,  j'imagine,  parce  que 
nous  avions  envoyé  Statius  '°  en  avant  pour  nous  faire 
préparer  à  dîner.  Voilà,  dit  mon  frère,  ce  que  j'ai  à 
essuyer  tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  là  une  grande  affaire, 
me  direz-vous  :  plus  grande  qu'elle  ne  paraît,  et  je  fus 
moi-même  indigné  de  l'aigreur  et  de  la  hauteur  avec 
laquelle  elle  lui  parla  ;  quoique  cela  me  fît  beaucoup  de 
peine  ,  je  n'en  laissai  rien  paraître.  Quand  on  eut  servi , 
elle  ne  voulut  pas  se  mettre  à  table  avec  nous,  et  mou 
frère  lui  ayant  envoyé  quelques  plats,  elle  les  renvoya. 
Enfin,  jamais  mon  frère  n'eut  plus  d'honnêteté,  et 
jamais  elle  n'en  eût  moins.  Je  passe  plusieurs  particula- 
rités qui  m'affligèrent  plus  que  lui-même.  J'allai  coucher  à 
Aquinum  ;  mon  frère ,  qui  me  vint  joindre  le  lendemain , 
me  dit  que  sa  femme  n'avait  pas  voulu  se  mettre  au  lit 
avec  lui,  et  qu'en  le  quittant,  elle  avait  eu  les  mêmes 
manières  que  je  lui  avais  vues  le  jour  précédent.  En  un 
mot ,  vous  pourrez  dire  à  votre  sœur  que  pour  celle 
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Quid  quseris  ?  vel  ipsi  hoc  dicas  licet,  humanitatem 
ei,  meo  judiclo,  illo  die  defuisse.  H.tc  ad  te  scripsi 
fortasse  pluribus,  qiiam  necesse  fuit,  ut  videres, 
tuas  quoque  esse  partes  instituendi  et  monendi. 

Reliquuni  est,  ut  ante,  quam  profîciscare,  man- 
data nostra  exhaurias;  scribas  ad  me  omiiia;  Pom- 
tinium  extrudas;  quum  profectus  eris,  cures,  ut 
sciam  ;  sic  habeas ,  nihil  mehercule  te  mihi  nec  ca- 
rius  esse,  nec  suavius.  A.  Torquatum  amantissime 
dimisi  Minturnis,  optimum  virum  :  cui  me  ad  te 
scripsisse  aliquid,  in  sermone  signifiées  velim. 

EPISTOLA  IL 

CICERO    ATTICO    S. 

A.  d.  VI  id.  mai.  quum  bas  dabam  litteras,  ex 
Pompeiano  profîciscebar,  ut  eo  die  manerem  in 
Trebulano  apud  Pontium.  Deinde  cogitabam  sine 
ulla  mora  justa  itinera  faccre.  In  Cumanoquum 
essem,  venit  ad  me,  quod  mihi  pergratum  fuit, 
noster  Hortensius  :  cui,  deposcenti  mea  mandata, 
cetera  universe  mandavi;  iUud  propric,  ne  patere- 
tur,  quantum  esset  in  ipso,  prorogari  nobis  '  pro- 
vincias.  In  quo  cum  tu  vclim  confirmes,  gratumquc 
mihi  fcclssc  dicas,  quod  et  vencrit  ad  me,  et  hoc 
mihi,  pnetereaquc  si  quid  opus  esset,  promiserit. 
(  loiifirmavi  ad  eam  causam  ctiam  Furniinn  nostrum  ; 
<|iicmadannumtribunumplcbisvidebamforc.Habui- 

'  livcttui  V'niuo  vidcttir  quod  est  in  antijiio  libro ,  proviiiciam. 
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fois  je  trouve  que  le  tort  est  entièrement  de  son  côté. 
Je  suis  entré  clans  ce  détail ,  peut-être  un  peu  trop  long, 
pour  vous  engager  à  lui  donner  des  avis  dont  elle  a 
besoin  aussi-bien  que  mon  frère. 

Je  finis  en  vous  priant  de  terminer  avant  votre  dé- 
part toutes  les  affaires  dont  vous  avez  bien  voulu  vous 
charger,  et  de  me  mander  tout  ce  qui  se  passe.  Pressez 
Pomtinius  '  '  ;  dites-moi  quand  vous  serez  parti,  et  croyez 
que  rien  ne  m'est  plus  précieux  ni  plus  cher  que  vous. 
J'ai  quitté  à  Minturnes  A.Torquatus  '%  à  qui  j'ai  témoi- 
gné beaucoup  d'amitié  ;  c'est  le  meilleur  des  hommes  : 
je  vous  prie  de  lui  dire  dans  l'occasion  que  je  vous  parle 
ainsi  de  lui. 

LETTRE  IL 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Pompéii,  mai  703. 

Je  pars  aujourd'hui,  lo  de  mai,  de  Pompéii  '^  pour 
aller  coucher  à  Trébule  chez  Pontius  '^.  Après  cela ,  je 
compte  aller  plus  vite ,  et  ne  point  séjourner  '^.  Hor- 
tensius  m'est  venu  voir  pendant  que  j'étais  à  Cumes , 
et  j'ai  été  fort  sensible  à  son  attention.  Il  m'a  offert  ses 
services  pendant  mon  absence;  je  lui  ai  recommandé 
en  générai  mes  intérêts  ;  mais  je  l'ai  prié  surtout  d'em- 
pêcher, autant  qu'il  le  pourra,  qu'on  ne  me  continue 
dans  mon  gouvernement.  Je  vous  prie  de  l'y  engager 
de  votre  côté  ,  et  de  l'assurer  que  je  lui  suis  très  obligé 
de  sa  visite,  et  de  la  promesse  qu'il  m'a  faite  de  me 
rendre  ce  service,  ou  tout  autre.  J'ai  tiré  la  même  pro- 
messe de  Furnius  '^  qui  sera  infailliblement  tribun  du 
peuple  l'année  prochaine.  Nous  avons  eu  à  Cumes  une 
petite  Rome,  tant  il  y  avait  de  monde  dans  ces  quar- 
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mus  in  Cumano  quasi  pusillam  Romam  :  tanta  erat 
in  his  locis  multitudo,  quuni  intérim  Rufio  noster, 
quod  se  a  Veslorio  observari  videbat,  strategemate 
bominem  percussit.  Nam  ad  me  non  accessit.  Itane? 
quuniHortensius  veniret,  et  infîrmus,  et  tam  longe, 
et  Hortensius,  quum  maxima  pneterea  multitudo, 
ille  non  venit?  Non,  inquam.  Non  vidisti  igitur 
bominem ,  inquies?  Qui  potui  non  videre,  quum  per 
emporium  Puteolanorum  iter  facerem?in  quo  illum, 
agentem  aliquid,  credo,  salutavi;  '  postea  jam  jussi 
valere ,  quum  me  ""  expense  e  sua  villa ,  numqûid 
vellem,  rogasset.  Hune  bominem  parum  gratuni 
quisquamputet?aut  nonineoipsolaudandum,  quod 
audiri  non  laborarit? 

Sed  redco  ad  illud.  Noli  putare  mihi  aliam  con- 
solationem  esse  bujus  ingentis  molestiae,  nisi  quod 
spero  non  longiorem  annua  fore.  Hoc  me  ita  velle 
multi  non  credunt,  ex  consueludine  aliorum.  Tu, 
qui  scis,  omnem  diligentiam  adhibcbis,  tum  scili- 
cet,  quum  id  agi  debcbit.  Quum  ex  Epiro  redieris, 
de  republica  scribas  ad  me  velim ,  si  quid  erit,  quod 
opperiare.  Nondum  cnim  satis  bue  erat  allatuni , 
quomodo  Oi\sar  ferret  de  auctorltate  perscripta; 
eratque  rumor  de  Transpadaiiis ,  eos  jussos  un  viros 
creare.  Quod  si  ita  est,  magnos  motus  timeo.  Sed 
aliquid  ex  Pompeio  sclam. 

'Ernest,  conj.  post  etiam.  —  '  Corruptits  locits.  Victorlus  emendat , 
quum  rae  speclans  e  sua  villa;  Corradus ,  impense;  Lamhinus  ex  uiw, 
Ht  ail,  codice,  quum  me  exiens  e  sua  villa;  Turnehus,  Jdcersar.,  XXVIII, 
>7>  exspes  e  sua  villa;  Bosiiis,  quum  me  ex  Pansw  sui  villa. 
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tiers.  Cependant  notre  cher  Rufio  *%  voyant  que  Vesto- 
rius  épiait  le  moment  011  il  viendrait  chez  moi,  a  bien 
attrapé  son  homme;  car  il  n'y  a  pas  mis  les  pieds.  Cela 
est-il  possible  ?  quoi  !  un  homme  du  rang  d'Hortensius, 
quoique  mal  portant ,  est  venu  de  si  loin ,  tant  d'autres 
personnes  vous  sont  venues  voir,  et  Rufio  n'y  est  pas 
venu  ?  Cela  est  comme  je  vous  le  dis.  Et  vous  ne  l'avez 
donc  point  vu  ?  Le  moyen  que  je  ne  le  visse  pas ,  ayant 
à  passer  par  le  marché  de  Pouzzol  ?  Je  l'y  trouvai  en 
affaires,  et  je  le  saluai.  Il  me  rencontra  une  seconde  fois  *, 
et  me  demanda  si  j'avais  quelque  chose  à  lui  ordonner  ; 
je  lui  dis  adieu.  Mais  n'allez  pas  pour  cela  l'accuser 
d'ingratitude.  Je  lui  suis  au  contraire  fort  obligé  de  ce 
qu'il  m'a  épargné  la  peine  de  l'entendre. 

Pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde,  soyez  persuadé 
que  la  seule  chose  qui  peut  me  rendre  mon  éloignement 
supportable,  c'est  l'espérance  qu'il  ne  durera  qu'une 
année.  Bien  des  gens  qui  jugent  de  mes  sentiments  par 
ceux  des  autres,  ne  veulent  pas  me  croire;  mais  vous, 
qui  me  connaissez,  vous  emploierez  tout  votre  crédit 
quand  il  en  sera  temps.  Je  vous  prie  de  me  mander  ,  à 
votre  retour  d'Epire,  ce  qu'il  y  aura  de  nouveau  dans 
la  république,  et  ce  que  vous  prévoyez.  Nous  ne  savons 
pas  bien  encore  ici  ce  que  César  pense  de  cette  autorité 
du  sénat  '^  Le  bruit  court  que  toutes  les  villes  transpa- 
danes  '^  ont  reçu  ordre  de  nommer  des  qualuorvirs.  Si 
cela  est,  que  je  prévois  de  troubles  !  mais  j'en  saurai 
quelque  chose  de  Pompée.  *° 

*  Si  l'on  adopte  la  leçon  de  Lambin ,  indiquée  déjà  par  Manuce ,  il 
faut  ajouter  :  «  en  sortant  de  sa  maison  de  campagne.  » 
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EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

A.  d.  VI  i(l.  mai.  veiii  in  Trcbiilanum  adPontium, 
Ibi  niihi  tii.'P  liltercT  bin  p  redditœ  sunt  tertio  abs  te 
die  ;  eodeni  autem,  '  exiens  e  Poinpeiano,  Piiilotimo 
dederam  ad  te  litteras.  Nec  vero  nunc  erat  saae, 
quod  scriberem.  Qui  de  republica  rumores,  scribe, 
qiijTPSO.  In  oppidis  enim  summum  video  timorem  ; 
sed  multa  inaiiia.  Quid  de  iis  cogites,  etquando, 
scire  velim.  Adqnas  litteras  tibi  rescribi  velis,  nescio. 
NuUas  ciiim  adhuc  acceperam,  prcPler  quéP  milii 
biune  semel  in  Trebulano  reddlt.ie  sunt  :  quaruni 
alterriR  edictum  P.  Licinii  habcbant  (erant  autem 
non.  mai.  dat.np)  ,  alter.ne  rescriptrp  ad  meas  ÎMintur- 
iienses.Quam  vereor,  ne  quid  fuerit  o-TraS'inÔTifov  in 
iis,  quas  non  accepi,  quibus  rescribi  vis!  Apud  ï^en- 
tubuTi  poiiam  te  in  gratiam.  Dionysius  nobis  cordi 
est.  Nicanor  tuus  optram  mihi  dat  egrcgiam.  Jam 
deest ,  quod  scribam  ;  et  lucet.  Beneventi  cogitabam 
liodie.  Nostra  continentia  et  diligcnlia  faciemus  satis. 
A  Pontio,  ex  Trebulano  a.  d.  v  id.  mai. 

EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Beneventum  veni  a.  d.  v  mai.  Ibi  accepi  cas  litte- 
ras, quas  tu  superioribus  litteris  signilîcaveras  le 

'Ernest.,  ex  Pansac  l*oinpci.ino.  /'.  rwt. 
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LETTRE  III. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Trébiile,  mai  705. 

Je  suis  arrivé  à  Trébule ,  chez  Pontius,  le  lo  de  mai , 
et  j'y  ai  reçu  deux  de  vos  lettres  datées  du  y.  Je  vous 
avais  écrit  le  même  jour  de  ma  maison  de  Porapéii  *' 
par  Pliilotimus,  et  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  dit  des  affaires 
présentes.  On  est  fort  alarmé  de  ce  côté;  mais  je  crois 
qu'on  fait  courir  bien  des  bruits  en  l'air.  Dites-moi  un 
peu  quelles  sont  là-dessus  vos  pensées  et  vos  conj  sc- 
iures. Je  ne  sais  de  quelle  lettre  vous  attendez  réponse; 
je  n'ai  encore  reçu  que  les  deux  dont  je  vous  ai  parlé  : 
la  première  ,  du  -y  ,  oii  était  l'édit  de  P.  Licinius  '''',  et  la 
seconde  en  réponse  à  celle  que  je  vous  avais  écrite  de 
Minturnes.  Que  j'appréhende  qu'il  n'y  ait  quelque  chose 
d'important  dans  cette  autre  que  je  n'ai  point  reçue  !  Je 
ferai  bien  valoir  votre  recommandation  à  Lentulus  ^^ 
J'ai  beaucoup  d'affection  pour  Dionysius,  et  je  suis 
fort  content  des  services  de  Nicanor.  Voilà  tout  ce  que 
j'avais  à  vous  dire  ;  aussi-bien  le  jour  paraît.  Je  vais 
aujourd'hui  coucher  à  Bénévent.  Pour  l'activité  et  le 
désintéressement,  vous  serez  content  de  moi.  Le  1 1  de 
mai,  à  Trébule,  chez  Pontius. 

LETTRE   IV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Bénévent,  mai  702. 

J  ARRIVAI  à  Bénévent  le  1 1  de  mai,  et  j'y  reçus  la 
lettre  dont  vous  me  parliez  dans  celle  dont  L.  Pontius 
VOUS  a  porté  la  réponse  datée  de  Trébule.  J'en  ai  reçu 
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dédisse  :  ad  quas  ego  '  ipso  eo  die  dederam  ex  Tre- 
bulano  a  Pontio.  Ac  binas  quideni  tuas  Betievenli 
accepi.  Quarum  altéras  Funisulanus  miilto  mane 
niihi  dédit,  altéras  scriba  Tullius.  Gratissima  est 
niihi  tua  cura  de  illo  meo  primo  et  maximo  man- 
dato.  Sed  tua  profectio  spem  meam  débilitât.  "Ac 
me  ille;  illuc  quidem  labar,  non  quo;  sed  inopia 
cogimur  eo  contenti  esse.  De  illo  altero,  quem  scri- 
bis  tibi  visura  esse  non  alienum,  vereor  adduci  ut 
iiostra  possit;  et,  ^  ut  vis,  J'va-J'iaiyvcoa-rov  ^ esstt.  Equi- 
dem  sum  facilis  :  sed  tu  aberis,  et  me  absente  res. 
Habebis  mei  rationem.Nam  posset  aliquid,  si  uter- 
vis  nostrum  adesset,  agente  "Servilia,  Servio  fîeri 
probabile.  Nunc,  si  jam  res  placeat,  agendi  tamen 
viam  non  video. 

Nunc  venio  ad  illam  epistolam,  quam  accepi  a 
Tullio.  De  Marcello,  fecisti  dili^enter.  Igitur  sena- 
tusconsultum  si  crit  factum,  scribes  ad  me  ;  sin  minus, 
rem  tamen  conficies.  Mihi  enim  attribui  oporte- 
bit,  item  Bibulo.  Sed  non  dubito,  quin  senatus- 
consultum  expeditum  sit,  in  quo  pr.if'scrtim  sit  com- 
pendium  populi.  De  Torquato,  probe.  DeMasonc, 
et  Ligure,  quum  venerint.  De  illo,  quod  Clian'ip- 
pus  :  quoniam  liic  quoque  Tfô(rvîv<riv  sustulisti  :  o 
provincial  eliamne  hic  mihi  curandus  est?  Curan- 
dus  autcm  hactenus,  ne  quld  ad  senatum,  Consule, 
aut  numera.  Nam  de  ceteris Sed  tamen  com- 

■  Ipse.  —  '  Scliiitz  ita  constilidt  dithium  locum ,  Ac  mi   illud  quidem 

Inbct,  non  quo sed,  etc.  —  ^Ernest,  conjicit  probabilitir,  ut  ais,  — 

*  yttig.  Esset  quidcu»  suiumc  facilis.  —  '  Servilio. 
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deux  de  vous  à  Bénévent.  Funîsulanus  me  rendit  la  pre- 
mière de  grand  matin  ,  et  TuUius  mon  greffier  m'ap- 
porta l'autre.  Je  vous  remercie  d'agir  pour  cette  affaire 
que  je  vous  ai  si  fort  recommandée®^;  mais  votre  dé- 
part diminue  mon  espérance.  Si  j'ai  écouté  les  proposi- 
tions de  celui  que  vous  savez ,  ce  n'est  pas  que  je  le 
goûte  fort,  c'est  que  je  ne  trouve  pas  mieux.  Quant  à 
cet  autre  qui  ne  vous  en  paraît  pas  éloigné,  je  ne  sais 
si  ma  fille  en  voudrait*^,  chose,  comme  vous  le  dites, 
assez  difficile  à  savoir.  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  exi- 
geant; mais  vous  allez  partir,  et  ce  mariage  se  con- 
clura avant  mon  retour.  Si  vous  y  teniez  ma  place  '^, 
vous  pourriez  faire  agir  Servilia  auprès  de  Servius  *7. 
Maintenant,  quand  même  la  chose  nous  plairait,  je  ne 
vois  pas  le  moyen  de  la  faire  réussir. 

P^our  venir  à  la  lettre  que  TuUius  m'a  rendue,  vous 
ne  pouviez  me  servir  mieux  auprès  de  Marcellus  ''^  Si 
l'on  fait  donc  un  décret  général ,  vous  me  le  manderez; 
mais  quand  on  n'en  ferait  pas,  il  faudrait  toujours  en 
avoir  un  pour  moi  ;  car  on  ne  peut  me  refuser  non  plus 
que  Bihulus.  Mais  je  ne  doute  point  qu'une  affaire  qui 
intéresse  si  fort  le  peuple  ,  n'ait  déjà  passé.  Vous  m'avez 
fait  plaisir  de  parler  à  Torquatus.  Vous  penserez  à 
l'affaire  de  Mason  et  de  Ligus  °9,  lorsqu'ils  seront  arri- 
vés. Quant  aux  plaintes  de  Chérippus^°,  sur  lesquelles 
vous  ne  voulez  pas  me  dire  ce  que  vous  pensez  :  quoi 
donc!  faut-il  m'en  mettre  en  peine?  Oui,  il  le  faut,  de 
peur  que  quelqu'un  ne  me  desserve  clans  le  sénat  ^'. 
Quant  au  reste,  en  vérité....  Mais  c'est  toujours  un  bon- 
heur que  Chérippus  se  soit  adressé  à  Scrofa  ^'\  Je  pense 
comme  vous,  que  si  Pomtinius  arrive  à  Brindes  avant 
le  premier  de  juin,  je  n'aurai  que  faire  de  presser  si  fort 
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mode,  qnod  ciim  Scmfa.  De  Pomtinio,  recte  scri- 
bis.  Est  enim  ita,  ut  si  ante  kalcnd.  jun.  Brundisii 
fiiturus  sit,  minus  urgcndi  fuerint  M.  Aniiius  et 
TuUlus.  Quœ  deSlcinio  audistl,  ea  mihi  probantiir  : 
modo  ne  illa  exceptio  in  aliquem  incurrat  bene  de 
nobis  meritum.  Scd  considerabimus  :  rem  enim 
probo.  De  nostro  ilinere,  quod  statuero;  de  quin- 
que  pr.Tfeclis,  quid  Pompeiiis  facturus  sit,  qunm  ex 
ipso  cognoro,  faciam,  ut  scias.  De  Oppio  bene  cu- 
rasti ,  quod  ei  dccc  exposulsti  :  idque ,  quoniani 
Philotimnm  babes,  perfice,  et  cognosce  rationem  ; 
et,  ut  agam  amplius ,  si  me  amas,  prius  quam  pro- 
fîciscaris,  eflice  :  magna  me  cura  levaris. 

Ilabes  ad  omnia.  Etsi  p.nene  pnmterii,  chartani 
tibi  déesse  :  mea  '  caulio  est  ;  siquidem  ejus  inopia 
minus  multa  ad  me  scribis.  Tu  vero  aufer  ducentos. 
Elsi  meam  in  eo  parcimoniam  bujus  paginre  con- 
traclio  significat,  dum  acta  et  rumores  vcllet.  Jam, 
si  qua  certa  habes  de  Cœsare/  exspecto  litteras  ; 
et  alias  Pomtinio  de  omnibus  rébus  ""  diligenter 
dab 


is. 


EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Plane  deest,  quod  scnbam  :  nam  nec^  'quod 
mandem,  habeo;  niliil  enim  pnctermissum  est  :  nec 
*quod  naiTcm  ;  novi  enim  niliil  :  nec  jocandi  locus 
est  ;  ila  me  multa  sollicitant.  Tautuni  tamen  scilo, 

'  Captio.  —  '  Diligentes.  —  '  *  Quid. 
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Ânnlus  etTuIlius  ^^.  Je  mettrai  volontiers  dans  mon  édit 
la  clause  dont  Sicinius  vous  a  parlé,  pourvu  qu'elle  ne 
tombe  point  sur  certaines  personnes  à  qui  j'ai  obliga- 
tion ^^  ;  mais  j'examinerai  cela  de  plus  près  ;  la  chose 
me  paraît  bonne  en  elle-même.  Je  vous  dirai  la  route  que 
je  suis  ;  je  vous  manderai  aussi ,  lorsque  j'aurai  vu  Pom- 
pée, quel  parti  il  aura  pris  touchant  ces  cinq  préfets  ^^. 
Vous  avez  fort  bien  fait  de  donner  parole  à  Oppius  pour 
le  payement  de  ces  huit  cent  mille  sesterces.  Je  vous 
prie  de  travailler  à  cette  affaire  pendant  que  Pliiloti- 
mus  est  à  Rome  ;  et  pour  vous  faire  voir  combien  je 
souhaite  qu'elle  finisse,  je  vais  jusqu'à  vous  prier  de  la 
terminer  avant  votre  départ. 

Voilà  tout.  Non,  j'oubliais  que  vous  manquez  de 
papier  ^^;  puisque  cela  est  cause  que  votre  lettre  n'est 
pas  plus  longue,  je  vous  assigne  pour  cette  dépense 
deux  cents  sesterces.  Ce  n'est  pas  qu'on  pourrait  croire 
que  je  l'épargne  moi-même,  à  en  juger  par  cette  lettre, 
oii  j'aurais  bien  d'autres  questions  à  vous  faire  sur  les 
bruits  et  les  nouvelles.  Dites-moi,  par  exemple,  ce  que 
vous  savez  de  César,  et  vous  m'écrirez  ensuite  plus  au 
long  par  Pomtinius. 

LETTRE  V. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Venuse,  mai  703. 

Je  n'ai  pliis  aucune  affaire  à  vous  recommander;  je 
n'ai  point  de  nouvelles  à  vous  apprendre,  et  je  ne  suis 
guère  d'humeur  maintenant  à  plaisanter;  je  vous  dirai 
donc  seulement  que  je  pars  ce  matin,  i5  de  mai,  de 
Venuse  ^^  Gomme  c'est  aujourd'hui  un  jour  où  le  sénat 
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itlibus  mai.  nos  Venusla  manc  proficiscentes  bas 
dédisse  :  eoautem  die  credo  aliquid  actura  in  senatu. 
Sequantur  igitur  nos  tune  litterœ,  quibus  non  modo 
res  omiies,  sed  etiam  rumores  cognoscamus.  Eas 
acciplemus  Brundisii  :  ibi  enim  Pomtinium  ad  eam 
diem,  quam  tu  scripsisti,  exspectare  consilium  est. 
Nos  Tarent!,  quos  cum  Pompcio  S'ta.^ôyisç  de  repu- 
blica  habuerinius,  ad  te  perscribemus,  etsiidipsum 
scire  ciipio,  quod  ad  tempus  recte  ad  te  scribere 
possim,  id  est,  quamdiu  Romae  futurus  sis,  ut  aut 
quo  dem  posthac  litteras  sciam,  aut  ne  dem  frustra. 
Sed  antequam  proficiscare ,  utique  explicatum  sit 
illud  FIS.  XX  et  dccc.  Hoc  velim  in  maximis  rébus 
et  maxime  necessariis  habeas  ;  ut ,  quod  auctore  te 
velle  cœpi,  adjutore  assequar. 

EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Tarentum  veni  a.  d.  xv  kaleud.  jun.  Quod  Pom- 
tinium statueram  exspectare,  commodissimum  duxi, 
dies  eos,  qiioad  ille  veniret,  cum  Pompeio  con- 
sumere  :  coque  magis ,  quod  ci  gratum  esse  id  vide- 
bam  ;  qui  etiam  a  me  petierit,  ut  secum  et  apud  se 
cssem  quotidie  :  quod  concessi  libenter.  Multos  enim 
cjus  pnrclaros  de  republica  sermones  accipiam  :  in- 
slruar  etiam  cousiliis  idoneis  ad  hoc  nostrum  nego- 
tium.  Sed  ad  te  brevior  jam  in  scribendo  incipio 
lleri,  dubitans,  Romrene  sis,  an  jam  profectus.  Quod 
tamcn   quoad   iguorabo,   scribam   aliquid  potius. 
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Vassemble ,  cela  vous  fournira  matière  pour  m'écrire. 
Mandez-moi  les  nouvelles  sûres ,  et  tous  les  bruits  qui 
courent.  Je  recevrai  vos  lettres  à  Brindes,  où  j'atten- 
drai Pomtinius  jusqu'au  jour  que  vous  m'avez  marqué. 
Je  vous  rendrai  compte  de  l'entretien  que  j'aurai  à  Ta- 
rente  avec  Pompée ,  et  de  nos  dialogues  sur  la  répu- 
blique ;  mais  afin  que  je  ne  vous  écrive  pas  inutilement , 
marquez-moi,  je  vous  prie,  combien  vous  avez  encore 
de  temps  à  être  à  Rome ,  et  où  il  faudra  adresser  mes 
lettres  quand  vous  serez  parti.  Tâchez  auparavant ,  s'il 
se  peut ,  de  finir  avec  Oppius;  vous  devez  regarder  cette 
affaire  comme  très  importante  pour  moi;  et  puisque 
c'est  par  vos  conseils  que  je  me  suis  lié  avec  César  ^^, 
c'est  aussi  à  vous  à  entretenir  cette  union. 


LETTRE  VI. 

CICÉRON  A   ATTICUS,   S. 

Tarente,  mal  70a. 

Je  suis  arrivé  à  Tarente  le  i8  de  mai;  et  comme  je 
dois  attendre  Pomtinius  pendant  quelques  jours ,  j'ai 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  passer  avec 
Pompée,  à  qui  il  m'a  paru  que  cela  ferait  plaisir.  Il 
m'a  lui-même  prévenu  là-dessus ,  et  j'ai  accepté  ses 
offres  très  volontiers.  J'en  profiterai  pour  le  faire  parler 
sur  les  affaires  présentes,  et  j'espère  aussi  que  ses  con- 
seils pourront  m'ôtre  utiles  dans  mes  nouvelles  fonc- 
tions. Mes  lettres  deviennent  fort  courtes,  parce  que 
j'appréhende  que  vous  ne  soyez  plus  à  Rome  ;  mais  jus- 
qu'à ce  que  je  sois  assuré  de  votre  départ,  je  hasarde- 
rai plutôt  de  vous  écrire  inutilement,  que  de  manquer 
XIX.  •?. 
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quam  committani ,  ut,  tibi  qiiiim  possint  reddi  a 
me  litterre,  non  reddantur.  Nec  tamen  jam  habeo, 
quod  aut  mandem  tibi,  aut  narrem.  Mandavi  om- 
nia,  quse  quidem  tu,  ut  polliceris ,  exhauries  :  nar- 
rabo,  quum  aliquid  habebo  novi.  lUud  tanien  non 
desinam ,  dum  adesse  te  putabo,  de  Cœsaris  nomine 
rogare,  ut  confectum  relinquas.  Avide  exspecto 
tuas  litteras,  et  maxime,  ut  norim  tempus  profec- 
tionis  tUtB. 

EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 

QuGTiDiE  ,  vel  potius  in  dies  singulos  ,  breviores 
litteras  ad  te  mitto.  Qiiotidie  enim  magis  suspicor, 
te  in  Epirum  jam  profectum.  Sed  tamen,  ut  man- 
datum  scias  me  curasse  ;  quot  ante ,  ait  se  Pompeius 
quinos  pnietectos  delaturum  novos,  'vacationes, 
judiciariam  causam.  Ego  quum  triduum  cum  Pom- 
peio  etapudPompeumi  fuissem ,  proficiscebar  Brun- 
disium  a.  d.  xni  kal.  junias.  Civem  illum  egregium 
reliiiquebam  ,  et  ad  h.npc  ,  qucT!  timenlur,  propul- 
sanda  paratissimum.  Tuas  litteras exspectabo,  quum 
ut,  quid  agas,  tuni,  ut,  ubi  sis,  sciam. 

EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 
Me  et  incommoda  valitudo ,  qua  jam  emerseram , 

•  Sr/iiitz  liahct  vacationis,  ut  se/isits  sit ,  vacationU  unam  hanc  causam 
pr(efectis  fuluram  ,  si  in  judicium  -vocurentur. 


LETTRES  A  ATTICUS,  V,  6.  19 

de  le  faire  pendant  que  mes  lettres  pourront  vous  être 
rendues.  Cependant  je  n'ai  plus  rien  ni  à  vous  recom- 
mander ni  à  vous  apprendre  ;  quand  j'aurai  quelque 
nouvelle,  je  vous  en  ferai  part.  Quoique  je  sois  per- 
suadé que  vous  pensez  à  toutes  les  affaires  dont  vous 
avez  bien  voulu  vous  charger,  je  ne  laisserai  pas,  tant 
que  je  vous  croirai  à  Rome,  de  vous  prier  de  finir  celle 
que  j'ai  avec  César.  Donnez-moi  au  plus  tôt  de  vos  nou- 
velles ,  et  n'oubliez  pas  surtout  de  me  dire  quand  vous 
partirez. 

LETTRE  VII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Tarente,  mal  702. 

Vous  trouverez  tous  les  jours ,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
de  jour  en  jour  mes  lettres  plus  courtes,  parce  que  de 
jour  en  jour  j'ai  plus  lieu  de  croire  que  vous  êtes  parti 
pour  l'Épire.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  n'ai  pas 
manqué,  comme  vous  me  l'aviez  recommandé,  de  parler 
à  Pompée  touchant  ces  préfets  "9.  Il  m'en  accorde  cinq; 
mais  il  ne  veut  point  ^°  qu'ils  rendent  la  justice,  ni 
qu'ils  soient  exempts  de  servir.  J  ai  passe  trois  jours 
chez  lui  et  avec  lui;  j'en  pars  aujourd'hui,  20  de  mai, 
pour  aller  à  Brindes.  Il  m'a  paru  excellent  citoyen,  et 
fort  en  état  de  repousser  les  dangers  qui  nous  mena- 
cent '^'.  Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé,  et 
apprenez-moi  où  vous  êtes. 

LETTRE   VIÏI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Brindes,  juin  70a. 

Je   suis  depuis  douze  jours  à   Brindes,   où  j'ai  été 
retenu  par  une  légère  indisposition,  dont  je  me  suis 
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utpote  quum  sine  febri  laborassem  ,  et  Pomtinii  ex- 
spectatio,  de  qiio  adliiic  ne  rumorquidem  venerat, 
tenebat  duodecinium  jam  diem  Brundisii.  Sed  cur- 
siim  exspectabaraus.  Tu  si  modo  es  Romœ  ;  vix  enim 
puto  :  sin  es,  lioc  vehenienter  animadvertas  velim. 
Roma  acceperam  litteras,  Milonem  meum  queri 
per  litteras  injuriam  meam,  quod  Philotimus  socius 
esset  in  bonis  suis.  Id  ego  ita  fîeri  voliii  de  C.  Du- 
ronii  senlentia  ;  quem  et  amicissimum  Miloni  per- 
spexeram ,  et  talem  vlrum,  qualem  tu  judicas,  co- 
gnoram.  Ejus  autem  consilium,  meumque  hoc  fue- 
rat  ;  primum,  ut  in  potestate  nostra  esset  res,  ne 
illuni  malus  emtor  '  alienus  mancipiis,  qu<'p  permulta 
secum  habet,  spollaret;  deinde ,  ut  Faustœ,  oui 
cautum  ille  esse  voluisset,  ratum  esset.  Erat  etiani 
ilhid,  ut  ipSl  nos,  si  quid  servari  posset,  quam  fa- 
cillime  servaremus.  Nunc  rem  totani  perspicias  ve- 
lim. rSobis  enim  scribuntur  s.nppe  majora.  Sed  si 
ille  qjieritur,  si  scribit  ad  amicos,  si  idem  Fausta 
vult,  Philotimus,  ut  ego  ei  coram  dixerani ,  mihi- 
que  ille  rcccporat,  ne  sit  invlto  Milone  in  bonis. 
ÏNiliil  nobis  fiicrat  tanti.  Sln  li,npc  leviora  sunt,  tu 
judicabis.  Loquere  cum  Duronio.  Scripsi  etiam  ad 
Camilluni ,  ad  Lamiam;  eoque  magls,  quod  non 
eonlidebam  Rom.P  te  esse.  Summa  erit  h;t*c  :  sta- 
tues, ut  ex  fide,  fama,  reque  raea  videbitur. 

'  Gnviius  putat  Ifgend.  cl  alienus. 
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remis  aisément,  parce  que  je  n'ai  point  eu  de  fièvre. 
J'étais  bien  aise  aussi  d'attendre  Pomtinius  ;  mais  comme 
je  n'en  ai  aucune  nouvelle ,  je  pourrai  bien  partir  au  pre- 
mier bon  vent.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  soyez 
encore  à  Rome;  mais  si  par  hasard  vous  y  étiez,  je 
vous  recommande  fort  l'affaire  que  je  vais  vous  expli- 
quer. On  me  mande  de  Rome  qu'on  y  a  vu  des  lettres 
de  Milon,  qui  se  plaint  de  ce  que  j'ai  souffert  que  Phi- 
lotimus  entrât  en  société  avec  ceux  qui  ont  acheté  ses 
biens  ^'.  Je  ne  l'ai  fait  néanmoins  que  par  le  conseil  de 
C.  Duronius  ''^,  ami  particulier  de  Milon  ,  et  dont  vous 
connaissez  la  probité.  Nous  avons  voulu  empêcher  ainsi 
qu'il  n'eût  affaire  à  des  inconnus,  qui  lui  auraient  pris 
sans  doute  avec  dureté  les  nombreux  esclaves  qu'il  a 
gardés  avec  lui.  Nous  voulions  aussi  assurer  la  dot  de 
Fausta  ,  comme  il  l'a  souhaité ,  et  il  nous  paraissait 
que  si  l'on  pouvait  lui  sauver  quelque  chose,  per- 
sonne n'y  réussirait  mieux  que  nous.  Tâchez ,  je  vous 
prie,  de  savoir  au  juste  la  vérité  de  cette  affaire;  car 
on  grossit  souvent  les  choses.  Mais  s'il  est  vrai  que 
Milon  se  plaigne,  et  qu'il  en  ait  écrit  à  ses  amis,  si 
Fausta  le  veut,  que  Philotimus  renonce  à  cette  société 
comme  je  le  lui  ai  fait  promettre  avant  mon  départ  ; 
aussi-bien  le  profit  n'est  pas  grand.  Si  l'on  a  exagéré , 
voyez  ce  qu'il  faut  faire.  Vous  pourrez  en  parler  à  Du- 
ronius; j'en  ai  aussi  écrit  à  Gamillus  '**  et  à  Lamia  "^^ 
dans  l'incertitude  où  je  suis ,  si  vous  êtes  encore  à 
Rome.  Voyez,  en  un  mot,  avant  mes  intérêts ,  ce  que  la 
probité  et  l'honneur  demandent  de  moi. 
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EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

AcTiUM  venimus  a.  d.  xvii  kal.  quint.,  quum  qui- 
dera  et  Corcyr.e,  et  Sybotis,  mimeribus  tuis,  quse 
et  Areus ,  et  meus  amicus   Eutjchldes  opipare  et 
çihOTrftoanvijTetTct  nobis  congesserant ,  epulati  esse- 
nius  Saliarem  in  modum.  Actio  maluimus  iter  fa- 
cere  pedibus,   qui  iiicommodissime  navigassemus  : 
et  Leucatam  flectere  molestum  videbatur.  Actuariis 
autem  minutis  Patras  acccdere  sine  his  impedimen- 
tis,  non  satis  visum  est  décorum.  Ego,  ut  s.Tpe  tu 
me  currentem  hortatus  es,  quotidie  meditor,  prœ- 
cipio  meis,  faciam  deniquc,  ut  sunima  modestia  et 
summa  abstinentia  munus  hoc  extraordlnarium  tra- 
ducamus.  Parthus,  velini,  quiescat,  et  fortuna  nos 
iuvet  :  nostra  pr;ipstabimus.  Tu  ,  qu.Tso,  quid  agas, 
ubi  quoque  tempore  futurus  sis,  quales  res  nostras 
Romre  reliqueris,  maxime  de  xx  et  'dccc,  cura  ut 
sciamus.  Id  unis  diligenter  litteris  datis  ,  quœ.  ad  me 
utiqiie  perferantur  ,  consequere.  Illud  tamen  (  quo- 
niam  nunc  abes,  quum  id  non  agitur  :  aderis  au" 
tem  ad  tempus  ,  ut  mihi  rescripsisti  )  mémento  cu- 
rare per  te ,   et  per  omnes  nostros ,  in  primis  per 
Hortensium,  ut  annus  noster  maneatsuo  statu,  ne 
quid  novi  deccrnatur.  Hoc  tibi  ita  mando,  ut  dubi- 
tem ,  an  cliam  te  rogem ,  ut  pugnes,  ne  intercale- 
tur.  Scd  non  audeo  tibi  omnia  oncra  imponere.  An- 

'  De  DCCC. 
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LETTRE  IX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Actium,  juin  70a. 

Nous  arrivâmes  à  Actium  "^^  le  i5  de  juin,  après 
avoir  fait  fort  grande  chère  ^^  à  Corcyre  et  à  Sybotes  '^^ 
avec  vos  présents,  dont  Aréus  et  Eutycliidc^s  mon  fa- 
vori nous  avaient  chargés.  Comme  nous  avions  eu  assez 
mauvais  temps ,  et  que  nous  ne  vouhons  pas  doubler 
îa  presqu'île  de  Leucate  ^°,  nous  avons  pris  terre  à 
Actium  ;  aussi-bien  il  n'y  avait  pas  d'apparence  d'abor- 
der à  Patras  ^'  avec  de  méchants  petits  vaisseaux,  et 
sans  un  équipage  qui  convînt  à  mon  rang.  Je  me  con- 
firme dans  la  résolution  que  j'ai  prise  de  montrer  dans 
mon  gouvernement  ^'^  toute  la  modération  et  le  désinté- 
ressement possibles,  et  je  tâche  d'inspirer  les  mêmes 
sentiments  à  ceux  de  ma  suite;  je  suivrai  en  cela  au- 
tant mon  inclination  que  vos  conseils.  Pourvu  que  les 
Parthes  nous  laissent  en  repos  et  que  la  fortune  me 
seconde,  je  réponds  de  ce  qui  dépend  de  moi.  Mandez- 
moi  ,  je  vous  prie,  où  vous  êtes  maintenant,  combien 
vous  y  demeurerez ,  où  en  sont  vos  affaires ,  en  quel 
état  vous  avez  laissé  les  miennes  en  partant  de  Rome , 
et  surtout  si  vous  avez  fini  avec  Oppius.  Il  ne  faut  pour 
tout  cela  qu'une  seule  lettre  bien  remplie,  et  qui  me 
soit  rendue  fidèlement.  Puisque  vous  me  faites  espérer 
que  vous  serez  de  retour  à  Rome  lorsqu'il  s'agira  de  me 
donner  un  successeur,  cela  me  suffit  ;  mais  je  vous  prie 
d'employer  alors  tout  votre  crédit,  celui  de  vos  amis, 
et  en  particulier  celui  d'Hortensius,  pour  qu'on  s'en 
tienne  au  décret  qui  fixe  mon  temps  à  une  année.  Peu 
s'en  faut  que  je  ne  vous  prie  d'empêcher,  s'il  se  peut^ 
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num  quidem  utique  teneto.  Cicero  meus ,  modestis- 
simus  et  suavissimus  puer,  tibi  salutem  dicit.  Dio- 
iiysium  semper  equideni ,  ut  scis ,  dilexi ,  sed  quo- 
tidie  pluris  facio ,  et  mehercule  in  prlmis ,  quod  te 
araat,  nec  lui  mentionem  intermitti  sinit. 


EPISTOLA  X. 

CICERO   ATTICO    S. 

Ut  Athenas  a.  d.  vu  kal.  quint,  veneram ,  ex- 
spectabam  ibi  jani  quartuni  diem  Pomtinium  ;  ne- 
que  de  ejus  adventu  certi  quicquam  habebam  :  eram 
autem  totus,  crede  mihi,  tecum  ;  et  quanquam  sine 
his  per  me  ipse  ,  tamen  acrlus,  vestigiis  tuis  moni- 
tus,  de  te  cogitabam.  Quid  qu.Tris  ?  non  mehercule 
alius  uUus  sermo,  nisi  de  te.  Sed  tu  aliquid  '  de  me 
scire  fortasse  mavis.  Hœc  sunt.  Adhuc  sumtus  nec 
in  me  aut  publiée,  aut  privatim,  nec  in  qnemquam 
comitum.  Nlhil  accipitur  lege  Julia,  niliil  ab  hos- 
pite.  Persuasumest  omnibus  meis  ,  serviendum  esse 
famœmese.  Belle  adliuc.  Hoc  animadversum  ,  Grœ- 
corum  laude  et  nuilto  sermone  celebratur.  Quod 
supcrest,  elaboratur  in  hoc  a  me,  sicut  tibi  sensi 
placere.  Sed  h,TC  tum  laudemus,  quum  erunt  pcr- 
orata.  Reliqua  sunt  cjusmodl ,  ut  meum  consiliuin 
s.'ppe  reprchcndam ,  quod  non  allqua  rallone  ex 
hoc  negotlo  emerserim.  O  rem  minime  aptam  meis 

'  De  me  ipso. 
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qu'il  n'y  ait  iiitercalation  ^^  ;  mais  ce  serait  trop  exiger  : 
du  moins  que  cela  ne  passe  pas  l'année.  Mon  fils  vous 
salue;  c'est  un  enfant  fort  doux  et  fort  modeste.  J'ai 
toujours  eu,  comme  vous  savez,  de  l'affection  pour 
Dionysius;  mais  je  le  goûte  de  plus  en  plus,  surtout 
parce  qu'il  vous  est  fort  attaché,  et  qu'il  ne  se  lasse 
point  de  parler  de  vous. 

LETTRE  X. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Athènes, juin  702. 

Je  suis  arrivé  le  aS  de  juin  à  Athènes,  où  j'attends 
depuis  quelques  jours  Pomtinius  dont  je  n'ai  encore 
aucune  nouvelle  certaine.  Je  suis  ici  tout  occupé  de 
vous  ;  quoique  cela  me  soit  ordinaire ,  ces  lieux  que  vous 
fréquentez  si  souvent,  vous  rendent  encore  plus  pré- 
sent à  mon  esprit.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 
on  ne  parle  ici  que  de  vous  ;  mais  vous  aimerez  peut- 
être  mieux  que  je  vous  parle  de  moi.  Je  vous  dirai  donc 
que  nous  n'avons  été  à  charge  jusqu'à  présent  ni  aux  villes 
ni  aux  particuliers  ;  nous  ne  prenons  pas  même  ce  que  la 
loi  Julia  nous  accorde  ""^  ;  nous  ne  demandons  rien  à  nos 
hôtes  ;  tous  ceux  de  ma  suite  conçoivent  qu'ils  doivent 
ces  ménagements  à  ma  réputation.  Jusqu'ici  tout  va 
bien.  Cette  conduite  me  fait  heaucoup  d'honneur,  et 
les  Grecs  ne  sauraient  se  lasser  d'en  parler.  Je  suis  éga- 
lement vos  conseils  dans  tout  le  reste;  mais  il  n'est  pas 
encore  temps  de  nous  vanter  de  rien.  Si  je  suis  assez 
content  de  ce  côté-là,  je  me  repens  tous  les  jours  par 
cent  endroits,  de  n'avoir  pas  tenté  toutes  les  voies  pos- 
sibles pour  me  dispenser  de  ces  fonctions.  Qu'elles  con- 
viennent peu  à  mon  caractère  !  qu'on  a  raison  de  dire 
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moribus  !  o  illnm  verum,  sfcTo/  t<V  !  Dices,  quid 
adiiiic?  nondum  in  negotio  versaris.  Nescio;  et  puto 
molesliora  restare  :  etsi  hœc  ipsa  fero  equideni 
fronte,  ut  puto,  et  '  vultu ,  bellissime  ;  sed  angor 
iritimis  sensibus  :  ita  multa  vel  iracunde ,  vel  iiiso- 
lenter ,  vel  iii  omui  génère  stidtitirp  insulse,  arro- 
ganter  et  dicuntur  et  tacentur  quotidie.  Quœ,  non 
quo  te  celem ,  non  perscribo ,  sed  quia  S'va-i^iy.tiTit 
sunt.  Itaque  admirabere  meam  .S^âwTWT* ,  quum  salvi 
rcdierimus  :  tanta  milii  {JuKirn  hujns  virtutis  datur. 
Er^o  h.'pc  quoque  hactenus.  Elsimihi  nihil  erat  pro- 
positum  adscribendum;  quia,  quidageres ,  ubiterra- 
rum  esses,  ne  suspicabar  quidem  :  nec  hercule  un- 
quam  tam  diu  ignarus  rcrum  mearum  fui  ;  quid  de 
Cœsaris ,  quid  de  Milonis  nominibus  actum  sit  :  ac 
non  modo  nemo,  sed  ne  rumor  quidem  quisquam, 
ut  sciremus,  in  republica  quid  ageretur.  Quare  si 
quid  erit,  quod  scias  de  iis  rébus,  quas  putabis  scire 
me  velle,  per  mihi  gratum  erit,  si  id  curaris  ad  me 
perferenduni.  Quid  est  pnï?terea  ?  nihil  sane ,  nisi 
illiid  :  valde  me  Athenredelectarunt:  urbsduntaxat, 
et  urbis  'ornamenlum,  et  hominum  amores  in  te,  et 
in  nos  qujodam  benivolentia;  sed  multum  et  phi- 
losopliia.  "kvùù  kÂtm  si  quid  est,  est  in  Aristo ,  apud 
qucm  eram.  JNam  Xenonem  tuuni ,  vel  nostrum 
poli  IIS ,  Quinto  concesseram  :  et  tamen  propter  vici- 
nilatcm  lotos  dies  simul  eramus  invicem.  Quum 
priiniiin   potoris,  tua    consilia  ad  me  scribas  ;    ut 


\(ilo.  —  ''  F.rnest.  c 
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qu'il  faut  que  chacun  se  mêle  de  son  métier  ^^  !  Eh  quoi  1 
m'allez-vous  dire,  vous  vous  plaignez  avant  le  mal.  Je 
crois  assez  que  tout  ceci  n'est  encore  rien.  Aussi  jus- 
qu'à présent,  je  fais  ,  à  ce  qu'il  me  semble,  bonne  con- 
tenance ;  mais  ce  n'est  pas  sans  qu'il  m'en  coûte.  Il  faut 
souffrir  les  emportements  et  l'insolence  des  uns;  les 
sottises,  les  fades  discours,  ou  même  le  silence  orgueil- 
leux des  autres.  Si  je  ne  vous  parle  pas  en  détail  de 
toutes  ces  peines ,  c'est  que  je  me  fais  à  présent  une 
étude  de  les  cacher;  lorsque  je  serai  de  retour,  et  que 
je  vous  entretiendrai ,  vous  admirerez  ma  patience ,  et 
vous  reconnaîtrez  combien  j'en  ai  eu  besoin.  Mais  c'est 
assez  vous  parler  de  mes  chagrins  ,  quoique  d'ailleurs 
je  n'aie  rien  de  particulier  à  vous  écrire,  ne  pouvant 
pas  même  deviner  ni  où  vous  êtes ,  ni  où  en  sont  vos 
affaires.  Je  n'ai  jamais  été  si  long-temps  sans  être  instruit 
des  miennes  ;  je  ne  sais  rien  de  celles  que  j'ai  avec 
César  et  avec  Milon.  Non  seulement  il  n'arrive  ici  per- 
sonne, il  n'y  court  même  aucun  bruit  sur  l'état  présent 
de  la  république.  Je  vous  prie  donc  de  me  faire  part  de 
toutes  les  nouvelles  qui  peuvent  m'intéresser.  Qu'ai-je 
encore  à  vous  dire?  rien,  ce  me  semble,  sinon  que  je 
me  plais  fort  à  Athènes.  Le  seul  nom  de  cette  ville,  ses 
beautés,  l'affection  que  tout  le  monde  y  a  pour  vous, 
et  celle  qu'ils  paraissent  avoir  pour  moi ,  c'en  était  assez 
pour  m'y  faire  trouver  du  plaisir  ;  mais  j'en  ai  eu  un  par- 
ticulier dans  la  compagnie  d'Aristus  ^^,  chez  qui  je  loge. 
Si  la  philosophie  des  académiciens  est  quelque  chose  de 
réel^^,  c'est  chez  lui  qu'elle  réside  en  personne.  Pour 
Xénon  ^*  votre  ami,  ou  plutôt  le  nôtre,  je  l'ai  cédé  à 
mon  frère  ;  mais  comme  nous  sommes  fort  voisins ,  nous 
passons  tout  le  jour  ensemble.  Faites-moi  savoir,  le 
phistôt  que  vous  pourrez,  en  quel  état  sont  vos  affaires, 
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sciam,  quid  agas,  ubi  'quoque,  et  maxime  quando 

Romse  futurus  sis. 

EPISTOLA  XL 

CICERO    ATTICO    S. 

Hui  !  totiesne  me  litteras  dédisse  Romam,  quum  ad 
te  nuUas  darem  ?  At  vero  posthac  frustra  potius  dabo, 
quam,  si  recte  dari  potuerint,  committam,  ut  non 
dem.  Ne  provincia  nobis  prorogetur,  per  fortunas! 
dum  ades,  quidquid  provideri  potest,  provide.  Non 
dici  potest,  quam  flagrem  desiderio  urbis ,  quam  vix 
harum  rerum  insulsitatem  feram.  Marcellus  *fœde 
de  Comensi.  Etsi  ille  magistratum  non  ^  gesserat  j 
erat  tamen  Transpadanus.  Ita  mihi  videtur  non  mi- 
nus stomachi  nostro  ,  ac  Csesari  fecisse.  Sed  hoc  ipse 
viderit.  Pompeius  mihi  quoque  videbatur,  quod 
scribis  Varronem  dicere ,  in  Hispaniam  certe  iturus. 
Id  ego  minime  probabam  ;  qui  quidem  Theophani 
facile  persuasi ,  nlhi)  esse  melius,  quam  nusquam 
illum  discedere.  Ergo  Gnecus  incumbet.  Valet  au- 
tem  auctoritas  ejus  apud  illum  plurimum.  Ego  lias 
pridie  nouas  quint,  profîciscens  Atlienis  dedi;  quum 
ibi  deccm  ipsos  fuissem  dics.  Venerat  Pomtinius; 
una  Cn.  Volusius  ;  adorât  qu.npstor  ;  tuus  unus  Tul- 
lius  aherat/A;ppa.KTct  Rhodiorum,  et  dicrota  Mityle- 
nœorum  habebam  ;  et  aliquid  -^iriKov  S'il.  De  Parthis 

'  Ernest,  post  quoque  cxàdissc  putat  tempore.  Schiitz  addiJit. —  '  Ferc 
omnes  mss.  ritiose,  serlendi  cornes.  —  ^  ^"''^-  gesserit.  —  *Sic  Ernest., 
post  Tunstall. ,  pag.  i33.  Bosius,  ÎTrtîxo^  àni.  Sequitur  intcrpres  conjec- 
turant yktorïi ,  i7r^x.ûnl»1. 
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où  vous  êtes  maintenant,  et  surtout  quand  vous  comptez 
de  retourner  à  Rome.  ^ 

LETTRE  XL 

CICÉRON  A  ATTICUS,  S. 

Athènes,  juillet  yoa. 

Quoi  !  vous  êtes  à  Rome ,  et  j'y  ai  écrit  tant  de  lettres 
sans  qu'il  y  en  eût  pour  vous  !  Cela  ne  m'arrivera  plus, 
je  vous  en  réponds,  et  je  hasarderai  plutôtde  vous  écrire 
plusieurs  fois  inutilement.  Je  vous  conjure  de  prendre 
avant  votre  départ  toutes  les  mesures  possibles  pour 
me  faire  donner  l'année  prochaine  un  successeur;  vous 
ne  sauriez  concevoir  l'envie  que  j'ai  de  me  revoir  à 
Rome,  et  combien  l'ennui  de  tout  ceci  est  insupportable 
pour  moi.  Marcellus  a  eu  grand  tort  de  maltraiter  ce 
citoyen  de  Come  ^^  :  quand  il  n'aurait  pas  été  magistrat 
dans  cette  ville ,  du  moins  est-il  d'une  colonie  transpa- 
dane;  ainsi  je  crois  que  Pompée  en  sera  aussi  choqué 
que  César  *°.  C'est  l'affaire  de  Marcellus.  Je  savais  que 
Pompée  songeait  à  aller  en  Espagne,  comme  vous  l'a 
dit  Varron^';  mais  ce  n'est  point  du  tout  mon  avis,  et 
j'ai  fait  aisément  concevoir  à  Théophane  ^^  que  son 
maître  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  demeurer  en  Ita- 
lie. Il  faut  que  ce  Grec ,  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  son 
esprit,  le  lui  fasse  comprendre.  Je  vous  écris  cette  lettre 
le  6  de  juillet,  le  môme  jour  que  je  pars  d'Athènes,  où 
j'ai  été  dix  jours  entiers.  Pomtinius  est  arrrivé  avec 
Cn.  Volusius  ^^;  j'ai  aussi  mon  questeur,  et  il  ne  nous 
manque  plus  que  votre  ami  Tullius.  J'ai  des  vaisseaux 
plats  de  Rhodes,  et  d'autres  de  Mitylène  ^^  à  deux  rangs 
de  rames,  avec  quelques  autres  bâtiments  aussi  à  rames  ^^. 
Les  Parthes  jusqu'ici  ne  font  aucun  mouvement;  Dieu 
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eratsilentiuni.  Quodsuperest,  dii  jii vent.  Nos  adhuc 
iter  per  Graeciam  summa  ciim  admiratione  fecimus. 
Nec  mehercule  liabeo ,  quod  adhuc  qiiem  accuseni 
meorum.  Videntiir  mihi  nosse  nos,  nostram  caii- 
sani ,  et  conditionem  profcctionis  sufie.  Plane  ser- 
viuiit  existimationi  me«ie.  Quod  superest,  si  veruni 
illudest,  ^'ïdL  7'  w  HvTiaivi  ■>  certe  permanebunt.  Nihil 
enim  a  mo  fieri  ita  videbuut,  ut  sibi  sit  delinquendi 
locus.  Sin  id  parnm  profuerit,  fiet  aliquid  a  nobis 
severius.  Nam  adliuc  Iciiilate  dulces  sumus  ;  et,  ut 
spero,  proficimus  aliquantum.  Sed  ego  hanc,  ut 
siuiiuli  dlcunt,  Àvi^ioiv  in  unum  annum  meditatus 
sum.  Proinde  pugna,  ne,  si  quid  prorogatum  sit, 
turpis  inveniar. 

Nu  ne  redeo  ad  q  use  mibi  mandas.  '  Ni  prapfectis 
excusationi  sis,  quos  voles,  deferto.  Non  ero  tam 
fxiTîapof,  quani  in  Apuleio  fui.  Xenonem  tam  diligo, 
quam  tu  :  quod  Ipsum  sentire  certo  scio.  Apud 
Patroneni  et  reliquos  "  baroues  te  in  maxima  gratia 
posui  :  et  hercule  merito  tuo  feci.  Nam  mihi  is, 
ter,  dixit,  te  scripsisse  ad  se,  mihi  ex  illius  litteris 
rem  illani  cur.p  fuisse,  quod  ei  pergralum  erat. 
Sed  qumn  Patron  mecuni  egisset,  ut  peterem  a 
vestro  Areopago  ,  vToy.vn[ji.eni(rfjiov  tollerent ,  quem 
Polycharmo  pnetore  fecerant;  commodius  visuni 
est  et  Xenoni,  et  post  ipsi  Patroni,  me  ad  Mem- 
mium  scribere,  qui  pridie,  quani  ego  Athenas  veni, 
Milylcnas  profcctus  erat,  ut  is  ad  suos  scriberet, 

•  Sic  ms.  Dosll.  Popma  conj.  iii  pivxfoctis  excusai io  ni  sit.  —  '^//.  va- 
rones. 
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veuille  que  cela  dure!  Nous  nous  sommes  fait  admirer 
dans  tous  les  endroits  de  la  Grèce  où  nous  avons  passé: 
je  suis  fort  content  de  tous  ceux  de  ma  suite;  il  me 
paraît  qu'ils  connaissent  mon  caractère,  qu'ils  entrent 
dans  mes  intérêts,  et  qu'ils  se  souviennent  à  quelle  con- 
dition je  les  ai  pris.  Enfin  ils  m'ont  tous  fait  honneur 
jusqu'à  présent,  et  j'espère  qu'ils  ne  se  démentiront 
point;  car  l'exemple  de  ceux  qui  sont  en  place  a  beau- 
coup de  force  ^^,  et  je  ne  leur  en  donnerai  point  de 
mauvais;  si  cela  ne  suffit  pas,  je  saurai  bien  y  mettre 
ordre.  Je  ne  m'y  suis  encore  pris  que  par  la  douceur, 
et  cela  me  réussit  assez  bien.  Mais,  comme  disent  cer- 
taines personnes,  je  n'ai  de  fonds  de  vertu  que  pour  une 
année  ^^;  ainsi,  afin  de  sauver  mon  honneur,  faites 
qu'on  ne  l'expose  pas  plus  long-temps. 

Je  viens  maintenant  aux  affaires  que  vous  me  recom- 
mandez. Il  faut  que  vous  m'excusiez  si  je  n'ai  point  fait 
Apuléius  préfet  :  proposez-moi  qui  vous  voudrez,  je 
serai  moins  difficile.  Xénon  ne  m'est  pas  moins  cher 
qu'à  vous,  et  je  suis  sûr  qu'il  en  est  persuadé.  J'ai  bien 
fait  valoir  votre  recommandation  à  Patron,  et  à  tous 
vos  épicuriens  ^*;  et  je  n'ai  fait  en  cela  que  vous  rendre 
la  pareille;  car,  à  ce  que  m'a  dit  Patron,  vous  lui  avez 
écrit  par  trois  fois  que  je  ne  me  chargeais  de  leur 
affaire  qu'à  sa  considération,  ce  qui  lui  a  fait  un  plaisir 
très  sensible.  Il  me  pria  d'abord  de  demander  à  votre 
aréopage  '^  qu'on  cassât  le  décret  qui  a  été  fait  sous 
l'archontat  de  Polycharmus  ''^  Mais  Xénon  a  cru  et  a 
fait  comprendre  à  Patron,  qu'il  fallait  auparavant  en 
écrire  àMemmius,  qui  est  parti  pour  Mitylène  la  Vedie 
de  mon  arrivée.  Xénon  était  persuadé  qu'on  ne  pour- 
rait rien  obtenir  sans  le  consentement  de  Menunius, 
et  qu'ainsi  il  fallait  le  prier  d'écrire  à  Athènes  qu'il  ne 
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posse  id  sua  voliintate  fîeri.  Non  enim  dubitabat 
Xeno,  quin  ab  Areopagitis  invito  Memmlo  impetrari 
non  posset.  Memmius  autem  nedificandi  consiliuni 
abjecerat;  sed  erat  Patroni  iralus.  Itaque  scripsi  ad 
eiim  accurate  :  cujus  epistoLTB  mis!  ad  te  .emplum. 
Tu,  velim,  Pillam  meis  verbis  consolere  :  indicabo 
enim  tibî;  tu  illi  nlhil  dixeris.  Accepi  fascîculum, 
in  quo  erat  epistola  Piliœ  ;  abstuli ,  aperui ,  legi  : 
valde  scripta  est  <rvix-^a.Scoç.  Brundisio  quse  tibi  epis- 
toI.Te  redditae  sunt  sine  mea,  tum  videlicet  'datas, 
quum  ego  me  non  belle  haberem.  Nam  illam 
"  yofjL(tvSpia.v  excusationem  ne  acceperis.  Cura,  ut 
omnia  sciam,  sed  maxime,  ut  valeas. 

EPISTOLA  XII. 
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Negotium  magnum  est  navigare ,  atque  id  mense 
quintill.  Sexto  die  Delum  Athenis  venimus.  Pridle 
nonas  quintll.  a  Pirfleeo  adZostera,  vento  molesto, 
qui  nos  ibidem  nonis  tenuit.  A.  d.  viii  idus  ad  Ceo 
jucunde.  Inde  (ijarum  scewo  vento,  non  adverso  : 
hine  Scjrum,  inde  Delum,  utroque  cilius,  quam 
vellemus ,  cursum  confecimus.  Jam  nosti  *?pa*Tct 
Rhodlorum.  Niliil ,  quod  miiuis  fluctum  ferre  possit. 
Itaque  erat  in  aiiinio  nihil  f'estinare,  Delo  nec  mo- 
vere ,  nisl  omiiia  âKpwrupiwv  «pia  vidissem.  De  Mes- 
salla  ad  te  slalim ,  ut  audivi,  de  Gyaro  dedi  litteras  : 

'  Sic  apttcl  Plant  et  al.  Mule  conj.  datir ,  vel  AaXx  sunt.  —  '  Multi  milita; 
ronjicio  ego  ioy.a.\Sf.ixi ,  vcl  cvnteiulo  etiiim  nihil  tiirhandum  esse.  V,  not. 
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s'y  opposait  point.  Memmius  ne  pense  plus  au  bâtiment 
qui  lui  avait  fait  demander  ce  décret;  mais  comme  il 
est  fâché  contre  Patron ,  j'ai  cru  qu'il  fallait  lui  écrire 
une  lettre  un  peu  pressante  ;  je  vous  en  envoie  la  copie. 
Au  reste,  consolez  Pilia^'  de  ma  part  :  voici  à  propos 
de  quoi  je  vous  dis  cela,  mais  ne  lui  en  parlez  pas.  J'ai 
reçu  un  paquet  de  lettres,  il  y  en  avait  une  d'elle;  je 
la  prends,  je  l'ouvre,  je  la  lis;  elle  était  écrite  d'une 
manière  fort  touchante.  Si  l'on  vous  a  rendu  des  lettres 
de  Brindes  sans  qu'il  y  en  eût  de  moi,  c'est  que  j'étais 
alors  incommodé;  car  je  ne  voudrais  pas  vous  alléguer 
mes  fonctions  pour  excuse''^.  Mandez-moi  bien  des  nou- 
velles, et  donnez-m'en  surtout  de  votre  santé. 

LETTRE  XÏI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

En  mer,  près  de  Délos,  juillet  70a. 

C'est  une  terrible  chose  que  la  mer,  et  cela  au  mois 
de  juillet.  En  six  jours  nous  n'avons  pu  aller  que 
d'Athènes  à  Délos  ^\  Le  6,  nous  eûmes  le  vent  si  con- 
traire, que  nous  n'allâmes  que  du  Pirée  à  Zostère  ''^,  où 
nous  fûmes  obligés  de  séjourner  le  -y.  Le  8  nous  allâmes 
à  Céos  '^  par  un  fort  beau  temps.  De  Géos  à  Gyare  '^,  le 
vent  fut  très  fort,  mais  sans  être  contraire.  Il  nous  mena 
les  deux  jours  suivants  à  Scyros  ''''  et  à  Délos  un  peu 
plus  vite  que  nous  n'aurions  voulu.  Vous  savez  ce  que 
c'est  que  les  vaisseaux  de  Rhodes;  ils  ne  sont  pas  sûrs 
dans  un  gros  temps.  Ainsi  je  n'ai  point  envie  de  me 
presser,  et  je  ne  partirai  de  Délos  qu'après  avoir  bien 
consulté  toutes  les  girouettes.  J'appris  à  Gyare  l'affaire 
de  Messalla  ^* ,  et  je  vous  en  écrivis  aussitôt.  Je  m'y  in- 

XIX.  3 
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et  id  ipsiim  consilium  nostrum  etiam  ad  Horten- 
sium  ;  cui  quideni  valde  o-wnycoviûv.  Sed  tuas  de  ejus 
judicii  sermonibus,  et  mehercule  omui  de  reipu- 
blicœ  statu  litteras  exspecto,  TroKtTDcâTîpov  quideni 
scriptas  (quouiam  meos  cum  Thallumeto  nostro 
pervolutas  libres),  ejusmodi,  inquam,  litteras,  ex 
quibus  ego,  non  quid  fiat  (nam  id  vel  Heleniiis,  vir 
gravissimus,  polest  efticere,  cliens  tuus),  sed  quid 
futurnm  sit.  Etiam  quum  lirec  leges,  habebimus  con- 
sules.  Omnia  perspicere  poteris,  de  Cœsare,  de 
Pompeio,  de  ipsis  judiciis.  Nostra  autem  negotia, 
quouiam  Romee  commoraris ,  amabo  te,  explica. 
Cui  rei  fiigerat  me  rescribere,  de  strue  laterum  , 
plane  rogo.  De  aqua ,  si  quid  poterit  fîeri,  eo  sis 
animo,  quo  soles  esse  :  quam  ego  quum  mea  sponte , 
tum  tuis  sermonibus  œstimo  plurimi.  Ergo  '  aliquid 
conficies.  Prœterea,  si  quid  Pliilippus  rogavit,  quod 
in  sua  re  faceres ,  id  velim  facias.  Plura  scribam 
ad  te,  quum  constitero  :  nunc  eram  plane  in  medio 
mari. 

EPISTOLA  XIlï. 
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Ephesum  venimus  a.  d,  xi  kal.  sext.,  sexagesimoct 
quingentesimopostpugnam  Bovillam.  Navigavimus 
sine  timoré  et  sine  nausea  ;  sed  tanlius,  propter 
aplnaclonun  Rhodiorum  imbecillilalcm.  De  cou- 
cursu  legationum  ,  privatorum  ,  et  de  incredibili 
multitudinc ,  quœ  mihi  jam  Sami,  sed  mirabilem 

■  Quid. 
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téresse  fort,  surtout  à  cause  d'Hortensius,  dont  j'ai  par- 
tagé le  chagrin.  Mandez-moi  ce  que  Ton  dit  de  cette 
affaire,  et  en  quel  état  sont  celles  de  la  république. 
Mais  que  votre  lettre  se  senta  de  la  lecture  que  vous 
faites,  avec  Tliallumète  ^9,  de  mes  livres  de  politique  *°  ; 
et  qu'elle  m'apprenne,  non  seulement  ce  qui  se  passe 
(votre  client  Hélénius,  homme  d'importance,  m'en  ap- 
prendrait bien  autant^'),  mais  ce  qui  doit  arriver.  Les 
consuls  seront  élus  lorsque  vous  recevrez  cette  lettre  ; 
et  vous  pourrez  juger  aisément  de  ce  qui  regarde  César, 
Pompée,  les  tribunaux.  Puisque  vous  restez  à  Rome, 
songez  à  terminer  mes  affaires.  Quant  à  cet  ouvrage  de 
brique  sur  lequel  j'avais  oublié  de  vous  répondre,  je  vous 
prie  d'y  faire  travailler.  S'il  y  a  moyen  d'avoir  de  l'eau  *^, 
j'en  serai  charmé  :  vous  avez  augmenté  le  désir  que  j'en 
avais,  et  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  le  contenter.  Si 
Philippe  a  besoin  de  votre  crédit,  je  vous  prie  de  le  ser- 
vir. Mes  lettres  seront  plus  longues  lorsque  je  serai  plus 
fixe;  je  suis  maintenant  le  jouet  des  flots.  ^^ 


LETTRE   XIIL 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Ephèse,  juillet  702. 

J'arrivai  à  Ephèse  le  22  de  juillet,  le  56o^  jour 
depuis  la  bataille  de  Boville  *^.  Nous  n'avons  point  été 
incommodés ,  et  nous  n'avons  couru  aucun  danger  ; 
mais  nos  vaisseaux  plats  nous  ont  empêchés  d'aller 
aussi  vite  que  nous  l'aurions  voulu.  Je  ne  vous  parle 
point  des  députations  des  villes,  du  concours  de  monde, 
et  de  tout  le  peuple  que  j'ai  trouvé  sur  mon  passage, 
d'abord  à  Samos  ^^,  mais  surtout  à  Éphèse.Vous  en  aurez 
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in  modum  Ephesi  pr.Tslo  fuit,  aut  audisse  te  puto, 
aut  '  quid  ad  me  atlinet?  Verumtamen.  "  Decimiani , 
ac  si  venisscm  cum  imperio,  Graeci  quasi  Ephesio 
pr<Tetori  se  alacres  obtulerunt.  Ex  quo  te  intelligere 
certo  scio,  multorum  annorum  ostentationes  meas 
nuiic  in  discrimen  esse  adductas.  Sed,  ut  spero, 
utemur  ea  palaestra,  quani  a  te  didicimus;  omni- 
busque  satisfacienius ;  et  eo  facilius,  quod  in  noslra 
provincia  confcctœ  sunt  pacliones.  Sed  hactenus, 
pr.escrtim  quum  cœnanti  mihi  nuntiaret  Cnestius, 
se  de  nocte  profîcisci.  Tua  negotia  Ephesi  curae  mihi 
fuerunt;  Thermoque,  tametsi  ante  adventum  meum 
liberalissime  erat  poUicilns  tuis  omnibus ,  tamen 
Philogenem  et  Seium  tradidi  ;  Apollonidiensem 
Xenonem  commendavi.  Omnino  omnia  se  facturum 
recepit.  Ego  praeterea  rationem  Philogeni  permuta- 
tionis  cjus,  quam  tecum  feci,  edidi.  Ergo  hrec  quo- 
que  hactenus.  Redco  ad  urbana,  Per  fortunas  !  quo- 
iiiam  Roniie  mânes,  primum  ilhid  pnefulci  atque 
prremuni ,  qureso,  ut  simus  annui  ;  ne  intercaletur 
quidem.  Deinde  exhauri  mea  mandata;  maxime- 
que,  si  quid  potest ,  de  illo  domestico,  scrupuhnii, 
quem  non  ignoras;  deinde  de  Cœsare  ,  cujus  in 
cnplditatem  le  auctore  incubui;  née  me  piget.  Et, 
si  intelligis,  quam  meum  sit  scirc  et  curare,  quid 
in  rep>d)lica  fiât  :  fiât  autem?  imo  vero  etiam  quid 
futurum  sit,  perscribe  ad  me  omnia;  sed  dlligen- 
tisslme  :  in  prlmisque,  ecquid  judiciorum  status, 

'  Scrilu-ndum  ■vit/ettir,  quid  ad  te.  —  ''  Edd.  pr.  Decumanis  venisscm. 
Al.  Dec,  si  veuissem.  Addcndum  l'cro  ac,  t/uod  pro  cvrto  jam  reccj'iC 
Grariits. 
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peut-être  appris  quelque  chose,  ou  plutôt,  que  vous 
importe?  Je  vous  dirai  seulement  que  les  fermiers  de  la 
république  m'ont  fait  autant  d'honneur  qu'ils  en  au- 
raient pu  faire  au  gouverneur  de  la  province  ^^ ,  et  que 
les  Grecs  m'ont  témoigné  autant  d'affection  qu'à  leurs 
propres  magistrats^'.  Vous  concevez  par  là  que  voici 
un  moment  d'épreuve  pour  les  principes  que  je  sou- 
tiens depuis  tant  d'années  *^;  mais  je  profiterai  de  vos 
leçons,  et  je  ne  désespère  pas  de  réussir,  d'autant  plus 
que  les  villes  de  mon  gouvernement  ont  fait  leurs  trai- 
tés avec  ceux  qui  tiennent  les  fermes.  Cestius  ne  me 
donne  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage  ;  il  m'est 
venu  dire,  comme  je  soupais ,  qu'il  partait  la  nuit  même. 
Je  me  suis  souvenu  des  petites  commissions  que  vous 
m'aviez  données  pour  Éphèse.  Quoique  Thermus  ^^  eût 
déjà  fort  bien  reçu  vos  gens  avant  mon  arrivée,  je  n'ai 
pas  laissé  de  lui  présenter  Phiiogène  et  Séius,  et  je  lui 
ai  recommandé  Xénon  d'ApoHonide  ^°.  Il  m'a  promis 
de  faire  tout  ce  que  vous  souhaitez.  J'ai  aussi  donné  à 
rhilogène  le  compte  de  l'argent  que  vous  m'avez 
avancé.  Mais  laissons  cela,  et  revenons  aux  affaires  de 
Piome.  Au  nom  des  dieux,  puisque  vous  ne  partez  pas 
si  tôt,  mettez  auparavant  toutes  choses  en  état  pour 
que  je  sois  libre  au  bout  de  l'année;  tâchez  même,  s'il 
se  peut,  qu'il  n'y  ait  point  (.Vi/itej'calaiion.  Finissez 
aussi  les  autres  affaires  que  je  vous  ai  recommandées, 
surtout  celle  que  j'ai  si  fort  à  cœur  ^',  et  celle  de  César, 
;ifin  qne  je  puisse  tenir  avec  lui  les  engagements  que 
NOUS  m'avez  fait  prendre.  Enfin,  comme  vous  savez 
combien  je  m'intéresse  aux  affaires  publiques,  conten- 
iez ma  curiosité,  et  mandez-moi  tout  ce  qui  se  passe  : 
que  dis-je,  toul  ce  qui  se  passe?  apprenez-moi  l'avenir. 
Parlez-moi  surtout  des  procès ,  ou  jugés ,  ou  qui  doivent 
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aut  factorum  ant  fiituroriim   etiam  ,   laboret.  De 

aqua,  si  curœ  est,  si  qiiid  Philippus  aget,  anim- 

advertas. 

EPISTOLA    XIV. 
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Antequam  aliquo  loco  consedero,  neqiie  loiigas 
a  me,  neque  seniper  mea  manu  li Itéras  exspectabis. 
Qiium  aiitem  erit  spatium,  ulrumqiic  prœstabo. 
Nuac  itcr  confîciebamus  «lestnosa  et  pulverulenta 
via.  Dederam  Eplieso  pridie;  bas  dcdi  Trallibns.  In 
provincia  mea  fore  me  piitabam  kal.  scxtilibus.  Ex 
ea  die,  si  me  amas,  '  'Tra.pa.TuyiJ.u  ivietvsiov  commoveto. 
Tamen  interea  hœc,  qure  vellem ,  mibi  afTereban- 
tnr  :  primum  otium  Parthicum  ,  deiii  confectcne  pac- 
liones  publicanorum ,  postremo  seditio  militum 
sedata  ab  Appio,  stipendiumque  eis  usqiie  ad  idus 
quint,  persolutum.  ISos  Asia  accepit  admirabiliter. 
Adventus  noster  ncmini  ne  minimo  quidem  fuit 
sumlui.  Spero  meos  omnes  servire  laudi  me<ie. 
Tamen  magno  timoré  sum  :  sed  bene  speramus. 
Omncs  jam  nostri ,  pra^ter  TuUium  tuum,  vene- 
■  runt.  Erat  mllii  in  anime  recta  proficisci  ad  exer- 
citum,  œstivos  menses  rcliquos  rei  militari  dare, 
liibernos  jurisdictioni.  Tu,  velim,  si  me  nihilo  mi- 
nus nosti  curiosum  in.republica,  quam  te,  scribas 
ad  me  omnia,  quœ  sint,  qua^  fulura  sint.  Psilill 
inilii  gratins  facere  potes  :  nisi  tamen  id  erit  milii 
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l'être  5*.  Je  vous  prie  aussi  de  voir  si  Philippe  travaille 
à  me  Caire  avoir  de  l'eau. 
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Tialles,  juillet  705. 

Jusqu'à  ce  que  je  fasse  quelque  séjour,  mes  lettres 
seront  toutes  assez  courtes,  et  souvent  d'une  autre 
main.  Nous  marchons  avec  une  chaleur  et  une  pous- 
sière très  incommodes;  je  vous  écrivis  hier  d'Éphèse , 
et  je  vous  écris  aujourd'hui  de  Tralles.  J'arriverai,  je 
crois,  dans  ma  province  le  premier  d'août;  souvenez- 
vous  bien  que  c'est  de  ce  jour-là  que  mon  année  com- 
mence à  courir.  Heureusement  je  trouverai  les  choses 
en  bon  état;  car  on  me  mande  que  les  Parthes  sont 
tranquilles,  que  les  villes  ont  fait  leurs  traités  avec  les 
fermiers,  qu'Appius  a  apaisé  la  sédition  qui  s'était 
émue  dans  le  camp,  et  que  les  troupes  sont  payées  jus- 
qu'au 1 5  de  ce  mois.  L'Asie  nous  reçoit  très  bien  ;  aussi 
n'avons-nous  été  à  charge  ni  aux  villes  ni  aux  moindres 
particuliers.  Tous  ceux  de  ma  suite  m'ont  fait  honneur 
jusqu'à  présent;  je  crains  toujours  qu'ils  ne  se  soutien- 
nent pas,  rependant  j'ai  lieu  d'espérer.  Il  ne  me  man- 
que plus  que  votre  ami  Tullius.  Je  m'en  vais  droit  à 
mon  armée;  et  quand  j'aurai  achevé  la  campagne,  je 
réglerai  pendant  l'hiver  les  affaires  civiles.  Vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  moins  avide  de  nouvelles  que  vous; 
mandez-moi  donc  tout  ce  qui  se  passe,  et  ce  que  vous 
prévoyez.  Rien  ne  peut  me  faire  tant  de  plaisir,  si  ce 
n'est  d'apprendre  que  vous  avez  terminé  les  affaires 
que  je  vous  ai  recommandées ,  et  surtout  celle  qui 
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gratissimum ,  si ,  quse  tibi  mandavi ,  confeceris  ;  in 
primisque  illud  hJ^ô/xv^ovi  qiio  mihi  scis  nihil  esse 
carius.  Habes  epistolani  plenam  feslinationis  et  pul- 
veris.  Reliquœ  subtiliores  erunt. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Laodiceam  veni  pridie  kal.  sext.  Ex  hoc  die  cla- 
vum  anni  movebis.  Nihil  exoptatius  adventu  meo, 
nihil  carius.  Sed  est  incredibile ,  quam  me  negotiit 
tœdeat.  Non  '  habet  satis  magnum  campum  illc  tibi 
non  ignotus  cursus  animi^  et  industri.ie  mea»  pne- 
clara  opéra  *  cessât.  Quippe,  jus  Laodiceae  me  di- 
cere,  quum  Rom.ie  A.  Plotius  dicat?  et  quum  exer- 
citum  noster  araicus  habeat  tanlum ,  me  nomen 
habere  duarum  legionnm  exilium  ?  Denique  hœc 
non  desidero ;  lucem ,  forum ,  mbem ,  domum ,  vos 
dcsidero.  Sed  feram  ,  nt  potero  :  sit  modo  annuum. 
Si  prorogatur,  actum  est.  Verum  perfacile  resisti 
potest  :  tu  modo  Romœ  sis. 

/ 
Quœris,  quid  liic  agam.  Ita  vivam ,  iit  maximos 
sumlns  facio.  Mlrifice  delector  hoc  instituto.  Admi- 
ra])iris  abstinentia  ex  prjieceptis  tuis  :  ut  vcrcar,  ne 
illud,  quod  tecum  pcrmutavi,  vcrsura  mihi  solven- 
dum  sit.  Appii  vulncra  non  refrico;  sed  apparent, 
jîcc  occidi  possunt. 

•'  Ilttbcat.  —  '  Cessct» 
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regarde  la  personne  du  monde  que  je  chéris  le  plus. 
Cette  lettre  se  ressent  de  la  hâte  et  de  la  poussière  du 
voyage  ;  je  vous  écrirai  plus  en  détail  dans  la  suite. 


LETTRE  XV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Laoclicée,  août  702. 
Je  suis  arrivé  à  Laodicée  ^^  le  dernier  de  juillet  :  mon 
année,  ne  l'oubliez  pas,  doit  compter  de  ce  jour.  Il  est 
impossible  d'être  mieux  accueilli.  Cependant  vous  ne 
sauriez  croire  combien  je  suis  déjà  las  du  métier  que  je 
fais.  Mon  esprit  se  trouve  ici  resserré  dans  des  bornes 
trop  étroites,  et  le  principal  de  mes  talents  demeure 
inutile.  Le  bel  honneur  pour  moi  de  juger  les  affaires 
de  Laodicée,  pendant  que  Plotius^'* juge  celles  de  Rome? 
et  de  commander  deux  méchantes  légions,  pendant  que 
notre  ami  s"  a  une  si  belle  armée!  Mais  ce  n'est  pas  là  ce 
qui  me  touche  :  Rome ,  ce  théâtre  de  l'éloquence  et  de 
la  gloire,  ma  famille,  mes  amis,  voilà  ce  que  je  regrette. 
Je  tâcherai  de  supporter  cet  exil ,  pourvu  qu'il  ne  soit 
que  d'une  année;  s'il  dure  plus  long-temps,  c'est  fait 
de  moi.  Mais  il  sera  aisé  de  l'empêcher,  pourvu  que 
vous  soyez  à  Rome. 

Vous  me  demandez  comment  je  vis  ici.  Je  suis  fidè- 
lement vos  conseils  :  on  ne  peut  pousser  plus  loin  le 
désintéressement,  et  c'est  un  vrai  plaisir  pour  moi;  mais 
aussi  je  fais  une  si  grande  dépense,  que  je  crois  qu'il 
faudra  que  j'emprunte  pour  vous  payer  ce  que  vous 
m'avez  prêté.  Je  ne  touche  point  aux  plaies  qu'Appius'® 
a  faites  ;  mais  elles  sont  si  grandes ,  qu'il  n'y  a  pas  moveu 
d'empêcher  qu'elles  ne  paraissent. 
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Iter  Laodicea  faciebam  a.  d.  m  non  sext.,  quum 
lias  litteras  dabam ,  in  castra  in  Ljcaoniam  :  inde 
ad  Taurum  cogîlabani,  ut  ciim  Mœragene  signis 
collatis,  si  posseni ,  de  servo  tuo  decidercm.  Clitcllae 
bovi  SLint  imposit;ie;  plane  non  est  nostruni  onus. 
Sed  feremus  :  modo,  si  me  amas,  sit  annuum. 
Adsis  tu  ad  tenipus,  ut  senatum  totum  excites. 
Mirifice  sollicitus  sum,  quod  jam  dlu  ignota  sunt 
niihi  ista  omnia.  Quare ,  ut  ad  te  ante  scripsi,  quum 
cetera,  tum  respublica,  cura,  ut  mihi  nota  sit. 
Plura  '  scribam  tarde  reddituro?  sed  dabam  fami- 
liari  homini  ac  domcstico,  C.  Andronico  Puteolano. 
Tu  autem  s.'ppe  darc  tabellariis  publlcanorum  po- 
teris,  per  magistros  scripturœ  et  portus  nostrarum 
diœcesium. 


EPISTOLA    XV  L 

CICERO   ATTICO   S. 

Etsi  in  ipso  ilinere  et  via  discedebant  publicaiio- 
rum  tabellarii ,  et  eramus  in  cursii  :  tamen  surri- 
piendum  aliquid  pulavi  spalii ,  ne  me  immemorem 
maudati  tiii  putares.  Itaque  subsedi  in  ipsa  via, 
dum  hœc,  qure  longiorem  desiderant  orationem , 
summaiim  tibi  perscrlbercm.  Maxima  exspectatione 
Ml  pcrdilam  et  plane  eversam  in  perpetiumi  provin- 
clam  nos  venisse  scito  pridie  kal.  sextiles.  Moralus 

'  Km.  snihi'liiim.  S,liùtz  luec  ila  rejuixit  :  Pliira  sciil)ain  alias.  Has 
«iiiin  fbijain  tarde  icddiiiuo,  sed  faïuJIiari ,  etc. 
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Je  pars  de  Laodicée  aujourd'hui  3  d'août,  pour  aller 
joindre  mon  armée  dans  la  Lvcaonie  ^^  ;  je  marcherai 
ensuite  vers  le  mont  Taurus  =^^5  et  j'irai  les  armes  à  la 
main  redemander  votre  esclave  à  Méragène  ^^.  Il  faut 
avouer  que  je  ne  suis  point  ici  à  ma  place  ;  je  porte  un 
fardeau  qui  n'est  point  fait  pour  moi.  Je  prendrai 
néanmoins  patience;  mais,  si  vous  m'aimez,  que  j'en 
sois  quitte  dans  un  an.  Ne  manquez  pas  alors  d'être  à 
Rome,  afin  de  solliciter  tout  le  sénat.  Je  suis  très  en 
peine  d'être  si  long-temps  sans  nouvelles.  Je  vous  prie 
donc,  comme  j'ai  déjà  fait  plusieurs  fois  ,  de  m'en  don- 
ner de  mes  affaires,  et  surtout  de  la  république.  A  quoi 
bon  en  dire  plus  dans  une  lettre  qui  doit  vous  arriver 
si  tard  *  ?  mais  j'ai  voulu  profiter  du  départ  d'un  ami , 
(].  Andronicus  de  Pouzzol.  Vous  pourrez  donner  vos 
lettres  aux  exprès  des  fermiers  publics  ,  et  me  les  faire 
tenir  par  les  receveurs  de  mes  départements.  '°° 

LETTRE  XVI. 

CICÊRON   A   ATTICUS,  S. 

En  route,  août  702. 

Je  viens  de  rencontrer  les  exprès  des  fermiers  de  la 
république;  quoique  je  marche  à  grandes  journées, 
je  me  suis  souvenu  de  ce  que  vous  m'aviez  recom- 
mandé '°',  et  je  me  suis  arrêté  en  pleine  campagne, 
pour  vous  écrire  en  peu  de  mots  ce  que  je  pourrai  dans 
la  suite  vous  mander  plus  en  détail.  J'arrivai  le  der- 
nier de  juillet  dans  ma  province,  où  j'étais  fort  sou- 
haité ;  je  l'ai  trouvée  dans  un  état  si  déplorable,  que  je 
ne  crois  pas  qu'elle  puisse  jamais  s'en  relever.  J'ai  dc- 

*  Ernesti  et  ses  successeurs  ont  voulu  ici  corriger  le  texte.  Il  uoiL^ 
semble  qu'il  n'était  pas  diflicile  de  l'expliquer» 


44  EPIST.  AD  ATTICUM,  V,   16. 

triduum  Laodiceœ,  triduum  Apametfi,  totidem  dies 
Synnade,  audivimus  nihil  aliud,  nisi  imperata  k-rt- 
xapÂKia.  solvere  non  posse;  àvà,f  omnium  yeuditas  ; 
clvitatum  gemitiis ,  ploratus  ;  monstra  quîrdam  non 
hominis,  sed  feme  ncscio  cujus  immanis.  Quid  quie- 
ris?  '  tœdet  omnium  nos  vitre.  Levantur  tamen 
miserye  civitates ,  quod  nullus  sit  sumtus  in  nos , 
iieque  in  legatos,  neque  in  qurpstorem,  neque  in 
quemquam.  Scito,  non  modo  nos  fœnum,  autquod 
lege  Julia  dari  solet,  non  accipere,  sed  ne  ligna 
quidem  ;  nec ,  piœter  quatuor  lectos  et  tectum  , 
quemquam  accipere  quidquam  ;  multis  locis  ne  tec- 
tum quidem,  et  in  tabernaculo  manere  plerumque. 
Itaque  incredibilem  in  modum  concursus  fîunt  ex 
agris ,  ex  vicis  ,  ex  domibus  omnibus.  Mehercule 
etiam,  adventu  nostro,  reviviscunt  ;  justitia,  abstî- 
nentia ,  clementia  tui  Ciceronis.  Itaque  opiniones 
omnium  superavit.  Appius,  ut  audivit  nos  venire, 
in  ultimam  provinciam  se  conjecit  Tarsum  usque  : 
ibi  forum  agit.  De  Partho  silentium  est;  sed  tamen 
coucisos  équités  nostros  a  barbaris  nuntiabant  ii , 
qui  vcniebant.  Bibulus  ne  cogitabat  quidem  etiam 
nunc  in  provinciam  suam  accedere.  Id  autem  facere 
ob  eam  causam  dicebant ,  quod  tardius  vellet  de- 
cedere.  Nos  in  castra  propcrabamus,  qu.ie  aberant 
bidui. 

'  Malasp'ma  et  Popma  conjecerunt ,    txdet  omnino  eos  \it;c.   Lrncst. 
piobal.  Infra  cniin  (/icunlttr  nrh-iiccrc. 
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meure  trois  jours  à  Laodicée ,  autant  à  Apamée  ,  et 
autant  à  Synnade  '°^.  Ils  m'ont  représenté  partout  qu'ils 
n'étaientpas  en  état  de  payerles  taxes  qu'on  leuravait  im- 
posées ,  et  qu'ils  avaient  déjà  été  obligés  de  vendre  leurs 
fonds  '°^;  partout  des  gémissements,  des  larmes;  par- 
tout les  traces  d'un  monstre  plutôt  que  d'un  homme  '°^. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  ces  pauvres  villes 
sont  bien  à  plaindre.  Ce  qui  les  soulage  un  peu ,  c'est 
qu'elles  ne  font  aucune  dépense,  ni  pour  moi,  ni  pour 
mes  lieutenants ,  ni  pour  mon  questeur  ,  ni  pour  aucun 
des  miens.  Nous  ne  prenons  ni  le  foin  ni  les  autres 
choses  que  la  loi  Julia  nous  accorde  ,  et  nous  payons 
jusqu'au  bois.  On  nous  fournit  seulement  quatre  lits 
dans  les  maisons  où  nous  couchons  ;  encore  le  plus 
souvent  nous  couchons  dans  nos  tentes.  Aussi  on  ac- 
court de  tous  cotés  au-devant  de  nous,  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  villes*;  notre  arrivée  leur  rend  à 
tous  la  vie,  et  ils  sont  charmés  de  l'intégrité,  de  la 
douceur ,  du  désintéressement  de  votre  ami  ;  il  a  sur- 
passé l'espérance  publique.  Dès  qu'Appius  a  su  que 
j'approchais,  il  s'en  est  allé  à  Tarse  dans  le  fond  de  la 
Cilicie,  et  il  y  tient  ses  assises  '°^.  On  n'entend  point 
parler  des  Parthes  ;  cependant  ceux  qui  viennent  de  la 
frontière,  disent  que  les  barbares  '°^  ont  battu  notre 
cavalerie.  Bibulus  ne  pense  pas  encore  à  venir  dans  sa 
province  :  on  dit  que  c'est  qu'il  veut  que  son  temps 
finisse  plus  tard.  Je  me  hâte  d'arriver  à  mon  camp  ,  dont 
je  ne  suis  qu'à  deux  journées. 

*  Ernesti,  au  lieu  de  domihus,  voulait  lire  oppidis.  Manuce  proposait, 
ex  domibus  mehercute  etiam,  adventu  nostro.  Rev'mscunt  j ustitia ,  etc. 
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EPISTOLA   XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

AccEPi  Pioma  sine  epistola  tua  fasciculum  lille- 
rarum  :  in  quo,  si  modo  valuisti,  et  Romre  fuisti , 
Philotîmi  diico  esse  culpam,  non  tuam.  Hanc  epis- 
lolani  dictavi  sedens  in  rheda,  qiium  in  castra  pro- 
ficiscerer ,  a  quibiis  aLeram  bidui.  Paucis  diebiis 
'  habebam  certos  homines,  quibus  dareni  litteras. 
Itaqiie  co  me  servavi.  Nos,  tametsi  hoc  te  ex  aliis 
audire  raalo ,  sic  in  provincia  nos  gerimus,  quod  ad 
abstinentiam  attinet,  nt  nullus  teruncius  insumatur 
in  qucmquam.  Id  lit  etiam  et  legatorum,  et  tribu- 
iiorum  ,  et  prœfectorum  diligentia.  Nam  omnes 
mirificc  o-vi^.^ftKoS'o^^a-iv  gloriœ  meae.  Lepla  noster 
mirificns  est.  Sed  nnnc  propero.  Perscril)am  ad  te 
paucis  diebus  omnia.  Cicérones  nostros  Dejotarus 
fdius,  qui  rex  ab  senatu  appellatus  est,  secum  in 
regnum.  Dum  in  œstivis  nos  essemus,  illum  pueris 
locum  esse  bellissimum  duximus.  Sextius  ad  me 
scripsit,  qu.TG  Iccum  csset  de  moa  domestica  et 
maxima  cura  locutus ,  et  quid  tibi  esset  visum. 
Amabo  te,  incumbe  in  eam  rem,  et  ad  me  scribe, 
'quid  et  possit,  et  tu  censcas.  Idem  scripsit  Horteu- 
sîmii  de  propaganda  nostra  provincia  dixisse  nescio 
quid.  Milii  in  Cnmano  diligentissime  se,  ut  annui 
essemus,  defonsurum  rcceperat.  Si  quicquam  me 

'  Ernest.  mulUt  liiihiturus  erain.  Sinu  causa.  —  '  iJcm  conjicit,  quid 
ille  possit,  <.t  tu  ceuseas. 
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LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

En  route,  août  702. 

J'ai  reçu  de  Rome  un  paquet  de  lettres  où  il  n'y  en 
avait  point  de  vous  ;  c'est  infailliblement  lu  faute  de 
Philotimus,  à  moins  que  vous  ne  vous  portiez  pas  bien, 
ou  que  vous  ne  soyez  parti.  Je  dicte  celle-ci  dans  ma 
voiture;  je  vais  joindre  mes  troupes,  dont  je  ne  suis 
qu'à  deux  journées.  J'aurai  dans  peu  une  voie  sûre  pour 
vous  écrire  :  j'en  profiterai.  Mais  quoique  j'aime  mieux 
que  vous  appreniez  par  d'autres  comment  je  me  con- 
duis, je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que  jusqu'à  pré- 
sent la  province  n'a  pas  fait  la  moindre  dépense  pour 
nous;  tous  les  miens,  lieutenants,  préfets,  tribuns, 
suivent  mon  exemple,  et  s'intéressent  à  ma  gloire; 
Lepta  *°^  surtout  fait  merveilles.  C'en  est  assez  aujour- 
d'hui sur  ce  point  ;  dans  peu  de  jours  je  vous  en  dirai 
plus.  Le  jeune  Déjotarus,  à  qui  le  sénat  vient  de  don- 
ner le  titre  de  roi  '°^,  a  emmené  avec  lui  mon  fils  et 
notre  neveu  ;  il  ma  paru  qu'ils  ne  pouvaient  être  mieux 
pendant  le  reste  de  la  campagne.  Sextius  m'a  mandé 
ce  qu'il  vous  a  proposé  sur  cette  affaire  de  famille  que 
j'ai  si  fort  à  cœur,  et  ce  que  vous  en  pensez.  Tra- 
vaillez-y, je  vous  prie,  avec  soin;  écrivez-moi  si  c'est 
une  chose  faisable,  et  si  vous  la  croyez  avantageuse. 
Sextius  '°9  me  mande  aussi,  qu'il  a  entendu  dire  à  Hor- 
tensius  qu'on  pourrait  bien  prolonger  mes  fonctions. 
Hortensius  m'assura  cependant,  lorsqu'il  vint  me  voir 
près  de  Gumes ,  qu'il  emploierait  tout  son  crédit  pour 
me  faire  donner  un  successeur  après  mon  année.  Je 
vous  conjure,  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi.  de 
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amas,  hune  lociim  muni.  Dicl  non  potest,  quam 
invitus  a  vobis  absim.  Et  simui  hancgloriam  juslitiae 
et  abstinentiae  fore  illustriorem  spero,  si  cito  deces- 
serimus.  Id  quod  Scrovol.ne  contigit,  qui  solos  no- 
vem  menses  Asi;e  prœfuit.  Appius  noster,  quum 
nie  adventare  videret ,  profectus  est  Tarsum  usque 
Laodicea.  Ibi  forum  agit,  quum  ego  sim  in  provincia  ; 
quam  ejus  injuriam  non  insector.  Satis  enim  habeo 
iiegotii  in  sanandis  vulneribus,  qu.ne  sunt  imposita 
provincifP.  Quod,  do  operam ,  ut  faciam  quam 
minima  illius  contumelia.  Sed  hoc  Bruto  nostro 
velim  dicas,  illum  fecisse  non  belle,  qui  adventu 
meo,  quam  longissime  potuerit,  discesserit. 
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Quam  vellem  Romre  esses!  si  forte  non  es;  nihil 
enim  cerli  habebamus,  nisi  'accepisse  nos  tuas  lil- 
teras  a.  d.  xiin  kal.  sext,  datas  :  in  quibus  scriptum 
esset,  te  in  Epirum  iturum  circiter  kal.  sextiles.  Sed, 
sive  Romœ  es,  sive  in  Epiro,  Parthi  Euphraten  trans- 
icrunt  duce  Pacoro ,  "  Orodi ,  régis  Parthorum , 
lîlio  ,  cuiiefis  fere  copiis.  Blbulus  nondum  andieba- 
tm*  esse  in  Sjria.  Cassius  in  oppido  Anlioclii;^  cuni 
omni  exercitu.  Nos  in  Cappadocia  ad  Taurum  cum 

'  Schtil:.  rescripsit  e  conjectura,  accepissemus  littcras,  non  féliciter,  ut 
videtur.  —  »  .41.  Orodis. 
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me  mettre  en  sûreté  de  ce  côté-là  ;  je  ne  saurais  vous 
dire  combien  je  souffre  éloigné  de  vous  et  de  tous  mes 
amis.  D'ailleurs  ,  cette  réputation  d'intégrité  et  de  dés- 
intéressement que  je  me  suis  faite,  se  soutiendra  mieux 
si  je  ne  demeure  pas  ici  long-temps  "°.  Scévola  '", 
dont  la  mémoire  est  encore  en  vénération  dans  l'Asie, 
n'y  commanda  que  neuf  mois.  Dès  qu'Appius  a  su  que 
j'approchais,  il  s'en  est  allé  de  Laodicée  à  Tarse,  où  il 
exerce  encore  ses  fonctions  judiciaires,  quoiqu'il  sache 
bien  que  je  suis  arrivé;  mais  je  ne  me  soucie  guère 
qu'il  partage  mon  autorité  :  il  me  donne  assez  d'occu- 
pation ,  pour  réparer  tout  le  mal  qu'il  a  fait  ;  en  y  re- 
médiant, je  tâche  de  sauver  son  honneur  autant  qu'il 
m'est  possible.  Mais  vous  pouvez  toujours  dire  à  Brutus , 
que  son  beau-père  a  eu  tort  de  choisir  ce  moment  pour 
s'en  aller  si  loin. 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Du  camp  de  Cybistra,  sept.  70a. 

Que  je  souhaiterais  que  vous  fussiez  à  Rome  !  peut- 
être  y  serez- vous  encore  ;  je  ne  sais  autre  chose  là-des- 
sus que  ce  que  vous  me  mandiez  dans  votre  lettre  du> 
29  de  juillet,  que  vous  partiriez  pour  l'Épire  vers  le 
commencement  d'août.  Mais  que  vous  soyez  à  Rome 
ou  en  Epire ,  vous  saurez  que  les  Parthes ,  commandés 
par  Pacorus  "%  fils  du  roi  Orode  "^,  ont  passé  l'Eu- 
phrate  avec  presque  toutes  leurs  forces.  On  ne  dit  point 
encore  que  Bibulus  soit  arrivé  en  Syrie.  Cassius  "^  s'est 
jeté  dans  Antioche  avec  ses  troupes.  Pour  moi,  je  suis 
campé  auprès  de  Cybistra,  ville  de  Gappadoce  du  côté 
du  mont  Taurus.  Les  ennemis  sont  dans  la  Cyrrhes- 

XIX.  4 


5o  EPIST.  AD  ATTIGUM,  V,   i8. 

exercltu  ad  Cjbistra.  Hoslis  in  Cyrrhestica;  qiise 
Sjri.iB  parsproxima  est  proviiicice  meœ.  His  de  rébus 
scripsi  ad  senatum  :  quas  litteras,  si  Romie  es,  vi- 
debis,  putesnc  reddendas,  et  miilta,  imo  omnia  : 
quorum  Kz:pcî.K'jiiov ^  ne  quid  inter  cœsa  et  porrecta^ 
ut  aiuiit,  oneris  milii  addatur  aut  temporis.  INobls 
enim  ,  hac  infirmitate  exercitus,  inopia  sociorum  , 
prtnesertim  lidelium ,  certissimum  subsidium  est 
hiems.  Ea  si  venerit,  nec  illi  ante  in  meam  provin- 
ciam  transierint,  uiium  vereor,  ne  senatus,  propter 
urbanarum  rerum  metum,  Pompeium  nollt  dimit- 
tere.  Quod  si  alium  ad  ver  mittit,  non  laboro  : 
nobis  modo  temporis  ne  quid  prorogetur.  Hîpc  igi- 
tur,  si  Rom.'C  es;  sin  abes,  ant  etiam  si  ades,  h.TC 
negotia  sic  se  liabent.  Stamns  animis,  et,  quia  con- 
siliis,  ut  videmur,  bonis  utimur,  speramus  etiam 
manu.  '  Tuto  consedimus,  copioso  a  frumento,  Cili- 
ciani  propc  conspiciente ,  expedito  ad  mutandum  , 
loco;  parvo  exercitu;  sed,  ut  spero,  ad  benivolen- 
liam  erga  nos  consenliente  :  quem  nos,  Dejotari 
advenlu  cum  suis  omnibus  copiis,  duplicaturi  era- 
mus.  Sociis  multo  fidelloribus  utimur,  quam  quis- 
quam  usus  "  esset  :  quil^us  incredibilis  videtur  et 
nostra  mansuetudo  et  abstinentia.  Delectus  liabelur 
civium  romanoruni;  tVunienlum  ex  agris  in  loca 
luta  comporlatur.  Si  fuerit  occasio,  manu;  sin  mi- 
nus, locis  nos  defcndemus.  Quare  bono  animo  es. 

'  Eil.  /{ont.  uifi/if  iii  Aiiiano;  .ic(/  Ernest,  piital  riatiim  rx  etiam  manu; 
Cicennieni  inini  tiim  in  yiniuno  fui  se  non  videri.  —  '  Faerni  Ul>er  Imùebat 
Cit,  nuod  iji^c  et  Ursinus  prajeieàul.  JlJa.e. 
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tique,  partie  de  la  Syrie  qui  confine  avec  la  Cilicie. 
J'écris  là-dessus  au  sénat.  Si  vous  êtes  encore  à  Rome , 
vous  lirez  ma  lettre,  et  vous  verrez  s'il  est  à  propos 
de  la  rendre.  Tout  le  reste  est  dans  vos  mains.  Prenez 
garde  surtout  que,  lorsque  nous  y  penserons  le  moins  '  '^, 
on  ne  me  laisse  dans  une  place  dont  je  ne  saurais  sortir 
trop  tôt.  Avec  une  armée  si  faible ,  et  un  si  petit  nom- 
bre d'alliés  dont  je  sois  sûr,  l'hiver  sera  mon  meilleur 
auxiliaire.  Si  les  Parthes  ne  nous  attaquent  point  jus- 
que-là,  je  n'aurai  plus  qu'une  chose  à  craindre,  c'est 
que  le  sénat,  au  milieu  des  troubles  qui  menacent  Rome , 
ne  veuille  pas  laisser  éloigner  Pompée.  Mais  pourvu 
qu'on  me  donne  un  successeur  au  printemps  ,  peu  m'im- 
porte; il  suffit  que  je  ne  sois  pas  continué.  Voilà  donc 
ce  que  je  vous  recommande,  en  cas  que  vous  soyez  à 
Rome;  mais  quelque  part  que  vous  soyez,  il  faut  vous 
rendre  compte  de  l'état  où  je  me  trouve.  Je  suis  plein 
d'assurance;  et  comme  j'ai  pris,  ce  me  semble,  de 
bonnes  mesures,  j'espère  que  la  fortune  me  secondera. 
Nous  sommes  campés  tout  près  des  frontières  de  la 
CiUcie,  dans  un  poste  avantageux,  où  nous  avons  des 
vivres  en  abondance,  et  où  nous  sommes  maîtres  des 
passages.  Mon  armée  n'est  pas  nombreuse  ;  mais  elle 
m'est  affectionnée  ,  et  elle  sera  bientôt  doublée  par  celle 
de  Déjotarus.  Je  suis  beaucoup  plus  sûr  de  nos  alliés 
qu'aucun  autre  ne  le  pourrait  être  ;  ils  sont  charmés  de 
mon  affabilité  et  de  mon  désintéressement.  Je  fais 
prendre  les  armes  aux  citoyens  romains  qui  sont  dans 
cette  province;  je  fais  transporter  le  blé  dans  les  places. 
Enfin,  je  suis  en  état  de  combattre  l'ennemi  si  j'en 
trouve  l'occasion,  ou  de  l'empêcher  du  moins  de  me 
forcer.  Ainsi,  rassurez-vous;  car  je  connais  votre  cœur  , 
et  je  vois  d'ici  les  inquiétudes  que  je  vous  cause;  mais 
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Video  enim  te,  et,  quasi  coram  adsis,  ita  cerno 
<7V{ji.7rci^îtctv  amoris  lui.  Scd  te  rogo  (si  uUo  pacto  fieri 
polerit),  si  intégra  in  senatu  nostra  causa  ad  kal. 
jan.  manscrit,  uL  Romce  sismense  januario.Profecto 
iiihil  accipiani  injuria?,  si  tu  aderis.  Amicos  consu- 
les  liabemus,  nostrum  tribunum  plebis  Furnium. 
Verum  tua  est  opus  assiduitate,  prudentia,  gratia. 
Tempus  est  necessarium.  Sed  turpe  est,  me  pluri- 
bus  vcrbis  agere  tecum.  Cicérones  nostri  sunt  apud 
Dejotarum  ;  sed ,  si  opus  erit,  deducentur  Rhodum. 
Tu,  si  es  Rom?e;  ut  soles,  dibgentissime  :  sin  in 
Epiro;  mitte  tamen  ad  nos  de  tuis  aliquem  tabel- 
larium;  ut  et  tu,  qnid  nos  agamus,  et  nos,  quid 
tu  agas,  quidque  acturus  sis,  scire  possimus.  Ego 
tui  Bruli  rem  sic  ago,  ut  suam  ipse  non  ageret.  Sed 
jam  exhibeo  pupillum,  'neque  defendo.  Sunt  enim 
negotia  et  lenta,  et  inania.  Faciam  tamen  satis  :  tibi 
quidem ,  cui  dlfficilius  est,  quam  ipsi.  Sed  certesatis- 
faciam  u trique. 


EPISTOLA  XIX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Obsignaram  jam  epistolam  ''eam,  quam  puto  te 
modo  perlegisse,  scriptam  mea  manu,  in  qua  om- 

'  Ernest,  mtttare  viilt.  in  atque,  ma/e  intellecta  ri  actionis  iUiiis,  qua 
txhihetitr  dfhitor  in  judidum ,  ut  ait  Paul.  Ici.  Lib.  XII,  tit.  a  ,  Ug.  38. — 
'  Olim  mea  m. 
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je  vous  prie  instamment  de  faire  tout  ce  que  vous  pour- 
rez pour  être  à  Rome  au  commencement  de  janvier. 
Pourvu  que  mon  affaire  ne  soit  pas  décidée  avant  ce 
temps-là,  elle  le  sera  comme  je  le  souhaite,  si  vous 
êtes  alors  de  retour.  J'aurai  pour  moi  les  deux  con- 
suls "^  et  le  tribun  Furnius;  je  compte  néanmoins 
encore  plus  sur  votre  zèle ,  votre  habileté ,  votre  cré- 
dit :  il  n'y  aura  plus  alors  de  temps  à  perdre.  Mais  ce 
serait  faire  tort  à  notre  amitié  que  de  vous  presser  da- 
vantage. Mon  fils  et  notre  neveu  sont  toujours  chez 
Déjotarus  ;  mais  nous  pourrons  bien  les  envoyer  à 
Rhodes.  Si  vous  êtes  encore  à  Rome ,  écrivez-moi  avec 
votre  exactitude  ordinaire  ;  et  si  vous  êtes  en  Epire  ,  ne 
laissez  pas  de  nous  envoyer  quelqu'un  de  vos  gens, 
afin  que  nous  puissions  avoir  de  vos  nouvelles,  et  vous 
en  donner  des  nôtres.  Je  m'emploie  pour  Brutus  avec 
plus  d'ardeur  qu'il  ne  le  ferait  lui-même;  mais  les 
affaires  d'Ariobarzane  sont  en  si  mauvais  état,  que  je 
pense  à  me  décharger  de  cette  tutelle  '  ^  Cependant 
j'espère  que  Brutus  sera  content  de  moi  ;  je  suis  sûr  du 
moins  que  vous  le  serez,  quoique  vous  soyez,  sur  ce 
qui  le  regarde,  plus  difficile  que  lui-même;  mais  je 
vous  satisferai  tous  deux. 

LETTRE  XIX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

De  Cilicie,  septembre  702. 

J'avais  déjà  fermé  la  lettre  que  vous  venez  appa- 
remment de  lire  *,  et  où  je  vous  rends  compte  de  tout, 
lorsque  j'ai  reçu  la  vôtre,  le  21  de  septembre,  parle 
messager  d'Appius ,  qui  n'est  arrivé  de  Rome  que  le 

'  La  précédente. 
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nia  continentur,  qimm  subito  Appii  tabellariiis  a. 
cl.  XI  kal.  octob.  septimo  quadragesimo  die  Roma 
celeriter  (hiii  tam  longe!)  mihi  tuas  litteras  reddi- 
dit.  Ex  quibus  non  dubito,  quin  tu  Pompeium  ex- 
spectaris,  dum  Arimino  rediret,  et  jam  in  Epirum 
profectus  sis  :  magisque  vereor,  ut  scribis,  ne  in 
Epiro  sollicitus  sis  non  minus,  quam  nos  hic  sumus. 
De  '  Attelliano  nomine  scripsi  ad  Philotinium ,  ne 
appellaret  Messallam.  Itineris  nostri  famam  ad  te 
pervenisse  Isetor,  magisque  lœtabor,  si  reliqua  co- 
gnons. Filiolam  tuam  tibi  jam  Ronue  jucundam  esse 
gaudeo;  eamque,  quam  nunquam  vidi,  tamen  et 
amo,  et  amabilem  esse  certo  scio.  Etiam  atque  etiam 
valete,  Patron,  et  tui  condiscipuli.  Qune  de  "*  Taren- 
tinis  in  militia  laboravi ,  ea  tibi  grata  esse  gaudeo. 
Quod  scribis  libente  te  repulsam  tulisse  eum  ,  qui 
cum  sororis  tuœ  lîlii  patruo  certaret;  magni  amoris 
signum.  Itaque  me  etiam  admonuisti ,  ut  gauderem. 
Nam  mihi  in  mentem  non  veneral.  IVon  credo, 
inquis.  Ut  libet  :  sed  plane  gaudeo  :  quoniam  to 
vî[x((Ta.v  interest  tS  ,p9oi'si'i'. 

EPISTOLA  XX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Saturnalibus  mane  se  mihi  ^  PindenisScT  dedide- 

'  Jamdudum  riri  docti  reponenditm  censuerunt  Attiliano.  —  '  Manut.  et 
Malasp'ma  legendum  ptitant  parictinis,  et  référendum  ad parietinas  Epicuri, 
de  quibus  Ep.  fam.,  XIII,  i;  ad  Altk.  ,\  ^  il.  Ohstant  mss.  —  ^  Lam- 
l'iiuis  e  conjectura,  Piiidenissitae. 
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quarante  -  septième  jour ,  encore  a  -  t-  il  fait  beaucoup 
de  diligence  "*;  le  terrible  éloignement  !  Je  juge  par 
ce  que  vous  me  mandez,  que  vous  aurez  attendu  que 
Pompée  ait  été  revenu  d'Ariminum,  et  que  vous  serez 
à  présent  parti  pour  l'Epire.  Je  crois  sans  peine  ,  comme 
vous  me  le  dites,  que  vous  n'y  serez  pas  moins  inquiet 
que  nous  sur  l'état  de  la  république.  J'ai  écrit  à  Pliilo- 
timus  de  ne  point  faire  assigner  Messalla  pour  cette 
dette  d'Attilius.  Je  suis  bien  aise  que  le  bruit  public 
vous  ait  appris  l'accueil  qu'on  m'a  fait  sur  ma  route, 
et  je  le  serai  encore  plus,  s'il  vous  apprend  la  suite.  Je 
suis  ravi  que  vous  aimiez  tant  la  petite  fille  que  vous 
avez  laissée  à  Rome  ;  et  quoique  je  ne  l'aie  jamais  vue  , 
je  l'aime  aussi,  bien  persuadé  qu'elle  le  mérite.  Adieu 
pour  cette  fois  à  Patron,  et  à  tous  vos  épicuriens  "9.  Je 
me  sais  bon  gré  de  l'idée  de  ces  cavaliers  tarentins  '**, 
puisque  vous  l'approuvez.  Vous  me  donnez  une  grande 
marque  de  votre  amitié,  en  m'assurant  que  vous  êtes 
cliarmé  qu'un  homme  qui  voulait  l'emporter  sur  l'oncle 
de  votre  neveu  ''",  n'ait  pas  seulement  pu  être  édile. 
Cela  m'a  fait  souvenir  de  m'en  réjouir;  car  je  n'y  avais 
pas  pensé.  Je  n'en  crois  rien,  me  direz-vous.  Croyez- 
en  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  réellement  j'en  ai  de 
la  joie  ;  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  une  basse 
jalousie  et  une  juste  indignation. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Au  camp  devant  Pindénissura,  déc.  702. 

La  ville  de  Pindénissum  '^^  s  est  rentlue  à  moi  le  17 
de  décembre  "'^,  après  quarante-sept  jours  de  siège. 
Qu'est-ce,  direz-vous,  que  ce  Pindénissum?  je  ne  savais 
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runt,  septimo  et  quadragesimo  die,  postquam  op- 
pugnare  eos  cœpimus.  Qui  (malum)  isti  Pindenissae? 
qui  sunt?  inquies  :  nomen  audivi  nunquam.  Quid 
ego  faciam?  '  potui  Ciliciam  ,  iî^toliam  ,  auL  Mace- 
douiani  reddere?  hocjani  sic  habeto,  iiec  hoc  exer- 
citu  hic  tanta  negotia  geri  potuisse.  Quœ  cognosce 
kv  iTTiroy.».  Sic  enim  concedis  mihi  proximis  litteris. 
Ephesum  ut  venerim ,  nosti;  qui  etiam  mihi  gratu- 
latus  es  illius  diei  celebritatem,  qua  nihil  me  unquam 
delectavit  magis.  lude  oppidis  iis,  qua  ''ieram,  mi- 
rabiliter  accepti,  Laodiceani  pridie  kal.  sext.  veni- 
mus.  Ibi  morati  biduum,  perillustres  fuimus,  hono- 
rifîcisque  verbis  omnes  injurias  revellimus  superio- 
res.  Quod  idem  deiii  Apameœ  quinquedies  morati, 
et  Syunadis  triduum,  Philomeli  quinque  dies,  ïcoiiii 
decem,  fecimus.  Nihil  ea  jurisdictioue  requabilius, 
nihil  lenius,  nihil  gravius.  Inde  in  castra  veni  a.  d. 
vil  kal.  sept.  A,  d.  m  exercitum  luslravi  apud  Ico- 
nium.  Ex  his  castris,  quum  graves  de  Parthis  nun- 
tii  ^venirent,  perrexi  in  Ciliciam  per  Cappadoci<ie 
partemeam,  qu3e  Ciliciam  attingit,  co  consilio,  ut 
Armenius  Artavasdes,  et  ipsi  Parthi  Cappadocia  se 
excludi  putarent.  Quum  dies  quinque  ad  Cjbislra 
Cappadociœ  castra  habuissem,  certior  sum  factus, 
Parthos  ab  illo  aditu  Cappadociœ  longe  abesse;  Cili- 
cire  magis  imminere.  Ilaque  confcslim  iter  in  Cili- 
ciam feci  per  Tauri  pylas.  Tai'sum  veni  a.  d.  m  non. 

■  Cod.  Uelmst.  non  potnl.  UnJc  etiam  legunt ,  nuni  potiii ,  etc.  — 
'  Ernest,  ma/it  iciauius,  quoniam  hic  nwri  sunt  plurales.  —  ^Ernest,  edidit 
>cnissent.  ISullam  video  causant,  nisi  IciTm. 
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pas  qu'il  y  eût  au  monde  une  ville  de  ce  nom.  Que  vou- 
lez-vous? pou  vais-je  de  la  Cilicie  faire  une  Étolie  "^,  ou 
une  Macédoine  ?  N'allez  pas  oublier  non  plus  qu'avec 
une  armée  comme  la  mienne  ,  on  ne  pouvait  rien  tenter 
de  si  grand.  Je  vais  être  court;  vous  me  l'avez  permis 
dans  votre  dernière  lettre.  Vous  avez  su  mon  arrivée  à 
Éplièse  *,  et  vous  m'avez  même  félicité  des  honneurs 
que  j'y  ai  reçus;  jamais  rien  ne  m'a  fait  tant  de  plaisir. 
La  manière  dont  toutes  les  autres  villes  m'ont  accueilli 
n'a  pas  été  moins  honorable  pour  moi.  J'arrivai  le  der- 
nier de  juillet  à  Laodicée,  où,  pendant  deux  jours  qui 
ne  furent  pas  inutiles  à  ma  gloire,  j'essayai,  sans  accu 
ser  mon  prédécesseur,  de  réparer  ses  duretés.  J'ai  été 
cinq  jours  à  Apamée,  trois  à  Synnades,  cinq  à  Philo- 
mélium  "^,  et  dix  à  Iconium  '^^.  En  réglant  les  affaires 
dans  toutes  ces  villes ,  j'ai  fait  paraître  également  de 
la  justice,  de  la  douceur  et  de  la  dignité.  Le  a6  d'août, 
je  joignis  mon  armée,  et  j'en  fis  la  revue  le  3o,  auprès 
d'Iconium.  J'appris  alors  que  les  Parthes  entraient  en 
campagne,  et  je  marchai  vers  la  Cilicie  par  cette  partie 
de  la  Cappadoce  qui  y  confine ,  dans  l'intention  de  fer- 
mer de  ce  côté-là  le  passage  à  Artavasde,  roi  d'Armé- 
nie'"%  et  aux  Parthes  eux-mêmes.  Après  avoir  campé 
cinq  jours  auprès  de  Cybistra  de  Cappadoce,  j'appris 
que  les  Parthes  étaient  fort  loin  des  frontières  de  ce 
royaume,  et  qu'ils  étaient  bien  plus  à  craindre  pour  la 
Cilicie.  J'y  entrai  aussitôt  par  les  détroits  du  mont  Tau- 
rus;  je  vins  à  Tarse  le  5  d'octobre,  et  je  m'avançai  jus- 
qu'au mont  Amanus,  dont  le  sommet  sépare  la  Syrie 
de  la  Cilicie  '"%  et  qui  sert  de  retraite  à  des  barbares 
qu'on  n'a  jamais  pu  dompter.  Le  i3  d'octobre,  j'en 
laillai  en  pièces  un  grand  nombre  ;  je  pris  ensuite  et 

*  /oj.  lettre  i3. 
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octol).  Inde  ad  Amaiium  contendi ,  qui  Syriam  a 
Cillcia  '  ima  aquaruni  divortio  dividit;  qui  mons 
erat  hostium  plenus  sempiternorum.  Hic  a.  d.  m 
idus  octob.  magnum  numerum  hostium  occidimus. 
Castella  munilissima,  nocturno  Pomtinii  adventu, 
iiostromatutino,  cepimus,  incendlmus.Imperatores 
appellati  sumus.  Castra  paucos  dies  habuimus,  ea 
ipsa,  qucie  contra  Dariuni  babuerat  apud  Issuni 
Alexander;  imperator  baud  paullo  meHor,  quam 
aut  tu,  aut  ego.  Ibi  dies  quinque  morati ,  direpto 
et  vastato  Amano,  inde  discessimus.  'Scis  enini  dici 
qu.'iedam  TaviKsii  dici  item  t*  /.svà.  tS  ^oX5//b.  Rumore 
adventus  nostri,  et  Cassio,  qui  Antiocbia  teneba- 
tur,  animus  accessit,  et  Parthis  timor  injectus  est. 
Itaque  eos,  cedeutes  ab  oppido,  Cassius  insecutus, 
rem  bene  gessit.  Qua  in  fuga,  magna  auctoritate 
Osaces,  dux  Parthorum ,  vuhius  accepit,  eoque  in- 
tcriit  paucis  post  diebus.  Erat  in  Syria  uostrum 
nomen  in  gratia. 

Venit  intérim  Bibulus.  Credo,  voluit  appellatione 
bac  inani  nobis  esse  par.  In  eodem  Amano  cœpit 
laureolam  in  mustaceo  quœrere.  At  ille  cohortem 
prlmani  totam  pcrdidit,  centurionemque  primipili, 
nobilcm  sui  generis,  Asinium  Dentonem ,  et  reli- 
quos  cobortis  ejusdem,  et  Sex.  Lucibum,  T.Gavii 
Ciepionis,  locupletis  et  splendidi  bominis,  filium, 
tribunum  mibtum.  Sanc  plagam  odiosam  acceperat 
quum  re,  tum  tempore. 

'  Grœvius  corrlgit  ultima.  Ego,  si  quid  affirmare  licet,  non  dubito,  quin 
legendum  sit  mea.  —  ''  Scliiitz  rerba  hcec ,  Scis  —  TeXf^»,  sttspicatur  hue 
ex  alio  loco  translata. 
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brûlai  plusieurs  forts  contre  lesquels  j'avais  fait  avancer 
pendant  la  nuit  Pomtinius,  que  je  suivis  à  la  pointe  du 
jour.  Mon  armée  me  donna  le  titre  à'imperator^''^.  J'ai 
campé  pendant  quelques  jours  auprès  d'Issus  '^^ ,  au 
même  endroit  où,  dans  la  guerre  contre  Darius,  campa 
autrefois  Alexandre,  qui  était  sans  contredit  un  plus 
grand  capitaine  que  vous  ou  moi.  Après  y  avoir  de- 
meuré cinq  jours,  et  ravagé  tout  le  mont  Amanus,  je 
me  suis  retiré;  car  vous  savez  qu'à  la  guerre  il  faut 
craindre  les  surprises,  et  ne  pas  trop  tenter  la  fortune. 
Au  bruit  de  mon  arrivée ,  les  Parthes  qui  s'étaient  ap- 
prochés d'Antioche ,  se  retirèrent  '^' ,  et  Cassius  se  sen- 
tant soutenu,  les  poursuivit,  et  remporta  sur  eux  un 
avantage  considérable.  Osnce  '^',  leur  général,  homme 
estimé  parmi  eux,  fut  blessé  dans  cette  rencontre,  et 
mourut  quelques  jours  après.  Tout  cela  m'a  mis  en  ré- 
putation dans  la  Syrie. 


Cependant  Bibulus  est  arrivé  :  il  m'a  envié,  je  crois, 
un  vain  titre  d'honneur,  et  il  est  venu  chercher  sur  le 
mont  Amanus  des  lauriers  qu'il  croyait  aisés  à  cueillir  '^^. 
Mais  il  a  perdu  toute  sa  première  cohorte  '^^;  tous  les 
centurions  ont  été  tués,  et  entre  autres  celui  de  la 
première  compagnie,  Asinius  Denton,  très  bon  offi- 
cier '^'',  et  Sextus  Lucilius,  tribun  '^^  des  soldats,  fils 
de  T.  Gavius  Cépion,  homme  riche  et  considéré.  Ce 
n  est  pas  là  un  petit  échec  ,  surtout  dans  la  conjonc- 
ture présente. 
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Nos  Pindeiilssum ,  quod  oppidum  munitissimum 
Eleuthero-Cilicum  omnium  memoria  in  armis  fuit 
(feri  homines  et  acres,  et  omnibus  rébus  ad  defen- 
dendum  parati),  cinximus  vallo  et  fossa  :  aggere 
maximo,  veneis,  turre  altissima,  magna  tormento- 
rum  copia,  multis  sagittariis,  magno  labore,  appa- 
ratu,  multis  sauciis  nostris,  incolumi  exercitu ,  ne- 
gotium  confecimus.  Hilara  sane  Saturnalia.  Militibus 
quoque,  equis  exceptis,  reliquam  prœdam  conces- 
simus.  Mancipia  vjenibantSaturnalibustertiis.  Quum 
hapc  '  scribebam ,  in  tribu nali  res  erat  ad  HS.  cxx. 
Hinc  exercitum  in  hiberna  agri  maie  pacali  dedu- 
cendum  Quinto  fratri  dabam.  Ipse  me  Laodiceani 
recipiebam. 


Haec  adhuc.  Sed  ad  pr.neterita  revertamur.  Quod 
me  maxime  hortaris,  et,  quod  pluris  est,  quam 
omnia,  in  quo  laboras,  ut  etiam  'Ligurlno  /uai^w 
satisfaciam  :  moriar,  si  quicquam  fieri  potest  ele- 
gantius.  Nec  jam  ego  hanc  continentiam  appello, 
quœ  virtus  voluptali  resistere  videtur.  Ego  in  vita 
mea  nulla  unquam  voluptate  tanta  sum  adfectus , 
quanta  adficior  hac  Inlegrilate.  Ncc  me  tam  fama, 
quoî  summa  est,  quam  rcsipsa,  deleclat.  Quidqme- 
ris?  fuit  tanti  :  me  ipse  non  noramj  nec  salis  scie- 
bam,   quld   in    hoc   génère    facerc  posscm  :  recte 

'  Scribebam  in  tribunali ,  res  erat ,  etc.  —  '  Scliiitz  conjicit  Ciceronem 
scri/isisse  Kiyufâ  ti»i  fji.cifji.ai ,  cum  respecta  ad  Tlicr.ùtem  lllttm  Homericum, 
II.,  II,  146. 
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J'attaquai  ensuite  Pindénissum,  ville  très  forte  de 
l'Éleuthéro-Cilicie  '^%  et  toujours  armée  contre  nous. 
Ces  barbares,  gens  féroces  et  aguerris,  avaient  tout 
préparé  pour  une  longue  défense.  J'entourai  donc  la 
place  d'un  retranchement'^*  et  d'un  fossé  ;  j'employai 
les  boulevards,  les  mantelets,  une  très  haute  tour, 
beaucoup  de  machines  de  siège,  de  nombreux  archers, 
surtout  beaucoup  de  veilles  et  de  fatigues  ;  plusieurs 
des  nôtres  ont  été  blessés,  mais  je  n'ai  point  fait  de 
perte  considérable  ;  enfin  j'ai  réussi.  Nos  soldats  passe- 
ront gaîment  les  saturnales  '^^.  Je  leur  ai'^°  abandonné 
tout  le  butin,  excepté  les  chevaux.  Aujourd'hui  19,  je 
fais  vendre  les  esclaves  *^' ,  et  au  moment  où  je  vous 
écris ,  le  prix  de  ceux  qu'on  a  vendus  devant  mon  tri- 
bunal monte  à  douze  millions  de  sesterces.  J'ai  chargé 
Quintus  de  faire  prendre  des  quartiers  d'hiver  à  mes 
troupes  dans  les  endroits  de  la  frontière  qui  pourraient 
remuer;  pour  moi,  je  m'en  vais  à  Laodicée. 

Voilà  mes  exploits;  mais  revenons  à  vos  conseils. 
Vous  m'avertissez  de  ne  point  donner  prise  à  la  censure 
la  plus  maligne  '''*,  et,  ce  qui  est  pour  moi  un  puissant 
motif,  vous  paraissez  inquiet  là-dessus  ;  mais  je  puis 
vous  assurer  qu'on  ne  vit  jamais  rien  de  plus  pur.  Je 
ne  prétends  pas  néanmoins  m'en  faire  un  mérite;  pour 
mériter,  il  faut  se  faire  violence,  et  je  ne  m'en  fais  au- 
cune; jamais,  au  contraire,  je  n'ai  senti  tant  de  plaisir; 
et  malgré  l'honneur  qui  m'en  revient,  je  m'y  sens  porté 
encore  plus  par  goût  que  par  amour  de  la  gloire.  Que 
voulez -vous  que  je  vous  dise?  il  était  bon  que  je 
m'éprouvasse,  je  n'avais  pas  si  bonne  opinion  de  moi; 
mais  j'en  suis  à  présent  tout  rempli ,  et  ce  n'est  pas  sans 
fondement.  Ce  qui  est  encore  fort  glorieux  pour  moi, 
c'est  qu'Ariobarzane  vit  et  règne  par  moi  '^^.  J'ai  eu 
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'Tspva-ia)(jia.i.  Nihil  cst  prapclarius.  Intérim  brec  Act/!^x/>sc. 
Ariobarzanes  opéra  mea  vivit,  régnât.  'Ev  Tdc.poS'a, 
consilio,  et  auctoritate,  et  qiiod  insldiatoribus  ejns 
ÀTrpo^nov  me,  non  modo  à.S'wpoJ'oKijrov  prrebui,  regem 
regnumque  servavi.  Intereae  Cappadocia  '  ne  pilum 
quidem;  atque  etiam  spero  totoanno  imperii  nostri 
teruncium  sumtus  in  provincia  nullum  fore.  Brutum 
abjectnm,  quantum  potui,  excitavi  :  quem  non  mi- 
nus amo,  quam  tu;  pœne  dixi,  quam  te. 

Habes  omnia.  Nunc  publiée  litteras  Romam  mit- 
tere  parabam.  Uberlores  erunt,  quam  si  ex  Amano 
mlsissem.  At  te  Romœ  non  fore?  scd  est  totum, 
quod  kal.  mart.  futurum  est.  Vereor  enim,  ne, 
quum  de  provincia  agetur,  si  Copsar  resistet,  nos 
retineamur.  His  tu  si  adesses,  nihil  timerem. 

Redeo  ad  urbana  :  qure  ego  diu  ignorans,  extuis 
jucundissimis  litteris  a.  d.  v  Ival.  jan.  denique  co- 
gnovi.  Eas  diligeiitissime  Philogcnes,  libertus  tuus, 
curavit,  perlonga  et  non  satis  tuta  via,  perferendas. 
Nam  quas  Lenii  pueris  scribis  datas,  non  acceperam. 
Jucundc  de  Cresare ,  et  qune  senatus  decrevit,  et 
qure  tu  speras  :  quibus  ille  si  cedit,  salvi  sumus.  ïn- 
cendio  Pketoriano  quod  "Seius  ambnstus  est,  minus 
moleste  fero.  liucceius  de  Q.  Cassio  cur  tam  vehe- 
mens  fuerit,  et  quid  actum  sit,  aveo  scire.  Ego, 
quum  Laodiceam  venero  ,  Quiuto,  sororis  tu;ï^  filio, 
togam  puram  jubeor  darej  cui  moderabor  diligen- 

■  Bolieiius ,    ■liiiiiiadv.   in   Cicer. ,  p.  34^»  coiij.  no  liiluiu  quidem.  — 
'  Leius  adustus  cst. 
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occasion,  en  passant,  de  sauver  ce  prince  et  ses  états 
par  ma  conduite  et  par  mon  autorité;  bien  loin  de  me 
laisser  corrompre  par  ceux  qui  voulaient  l'opprimer,  je 
n'ai  pas  même  souffert  qu'ils  m'approchassent.  Je  n'ai 
pas  tiré  la  moindre  chose  de  la  Cappadoce,  et  je  compte 
de  ne  pas  coûter  une  seule  obole  à  ma  province  pen- 
dant mon  année.  J'ai  employé  tout  mon  crédit  pour 
faire  payer  Brutus,  qui  m'est  aussi  cher  qu'à  vous,  j'ai 
pensé  dire  que  vous. 

Voilà  tout  ce  que  vous  souhaitiez  d'apprendre.  J'écri- 
rai dans  quelques  jours  au  sénat;  j'aurai  plus  de  matière 
que  si  j'avais  écrit  après  l'affaire  du  mont  Amanus. 
Malheureusement  vous  ne  serez  point  à  Rome;  mais 
l'essentiel,  c'est  que  vous  y  soyez  le  premier  de  mars; 
car  j'appréhende  fort  que  si  César  empêche  qu'on  ne 
lui  donne  un  successeur,  on  ne  nous  laisse  tous  dans 
nos  provinces.  Vous  présent,  je  n'aurais  rien  à  craindre. 

Je  passe  de  mes  affaires  aux  nouvelles  de  Rome  ;  je 
n'en  avais  point  eu  depuis  fort  long-temps ,  et  j'en  ai 
lu  avec  plus  de  plaisir  votre  lettre.  Je  l'ai  reçue  le  28  de 
décembre;  Philogène ,  votre  affranchi ,  a  eu  soin  de  me 
la  faire  tenir,  mais  il  a  pris  une  route  longue  et  peu 
sûre.  Je  n'ai  point  encore  reçu  celle  que  vous  avez  don- 
née aux  gens  de  Lénius.  Quant  au  décret  que  le  sénat  a 
fait  au  sujet  de  César  '^'^,  s'il  est  disposé  à  s'y  soumettre, 
comme  vous  en  avez  l'espoir,  nous  sommes  sauvés.  Je 
ne  suis  pas  fâché  que  Séius  se  trouve  enveloppé  dans 
la  condamnation  de  Plétorius'^^.  Mandez-moi  un  peu  à 
quelle  occasion  Luccéius  s'est  si  fort  échauffé  contre 
Q.  Cassius  '*%  et  comment  la  chose  s'est  passée.  Déjo- 
tarus,  de  qui  j'ai  tiré  de  grands  secours,  me  mande 
qu'il  viendra  me  joindre  avec  mon  fils  et  notre  neveu  à 
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tius.  Dejotariis,  cujus  auxiliis  magnis  usus  sum,  ad 
me ,  ut  scripsit ,  cuni  Ciceronibus  Laodiceam  ven- 
tiiriis  erat. 

Tuas  etlam  Eplrolicas  exspecto  lltteras;  ut  ha- 
beam  rationem  non  modo  negotii,  vernm  etiam 
otii  tui.  Nicanor  in  oflîcio  est,  et  a  me  llberaliter 
tractatur  :  quem,  ut  puto,  Romam  cum  litteris  pu- 
bllcis  mittam  ;  ut  et  diligentius  perferantur,  et  idem 
ad  me  certa  de  te  et  a  te  référât.  Alexis  quod  mihi 
loties  salutem  adscribit,  est  gratum.  Sed  cur  non 
suis  litteris  idem  facit,  quod  meus  ad  te  Alexis  facit? 
Phemio  quœritur  x.ipa,f.  Sed  h.Tc  hactenus.  Cura, 
ut  valeas,  et  ut  sciam,  quando  cogites  Romam. 
Etiam  atque  etiam  vale. 

Tua,  tuosque  Thermo  et  pr.Tsens  Ephesi  diligen- 
tissime  commendaram,  et  nunc  pcr  litleras  ;  ipsum- 
que  intellexi  esse  perstudiosum  ttii.  Tu  velim ,  quod 
antea  ad  te  scripsi,  de  domo  Pammeni,  des  ope- 
ram ,  ut ,  quod  tuo  meoque  beneficio  puer  habet , 
cures,  ne  qua  rationc  convellatur.  Utrique  nostrum 
honcstum  existimo;  tum  mihi  erit  pergratum. 

EPISTOLA  XXÏ. 

CICERO    ATTICO    S. 

Te  in  Epirum  salvum  venisse,  et,  ut  scribis,  ex 
sententia  navigasse,  vehementer  gaudeoj  non  esse 
Rom.ne  meo  tempore  pernecessario,  submoleste  fero  : 
Jioc  me  tanieu  consolor;  non  spero  te  istic  jucunde 
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Laodicée ,  où  je  suis  chargé  de  faire  prendre  à  ce  der- 
nier la  robe  virile  '^^  :  j'aurai  soin  de  veiller  sur  sa 
conduite. 

J'attends  aussi  de  vous  des  lettres  d'Epire,  et  je  veux 
connaître  vos  amusements  aussi-bien  que  vos  occupa- 
tions. Je  suis  content  de  Nicanor,  et  je  crois  qu'il  est 
aussi  content  de  moi.  Je  pense  à  l'envoyer  à  Rome  por- 
ter les  lettres  que  j'écrirai  au  sénat,  afin  qu'elles  soient 
rendues  plus  sûrement  ;  et  je  pourrai  aussi  avoir  de  vos 
nouvelles  par  la  même  voie.  Je  suis  bien  obligé  à 
Alexis  '"^^  des  compliments  qu'il  me  fait  si  souvent  dans 
vos  lettres;  mais  que  ne  m'écrit -il  lui-même  comme 
Tiron,  mon  Alexis,  vous  écrit?  Je  fais  chercher  un  cor 
pour  Phémius.  Mais  en  voilà  assez  pour  cette  fois.  Ayez 
soin  de  votre  santé ,  et  mandez-moi  quand  vous  comp- 
tez de  retourner  à  Rome.  Adieu  de  tout  mon  cœur. 

En  passant  à  Ephèse,  je  recommandai  à  Thermus 
vos  intérêts  et  ceux  de  vos  amis,  et  je  lui  en  ai  écrit 
depuis  ;  il  m'a  paru  fort  bien  intentionné.  Je  vous  ai 
déjà  écrit  sur  cette  maison  de  Pammène ,  et  je  vous  prie 
de  nouveau  de  faire  en  sorte  qu'il  conserve  dans  son 
entier  un  bienfait  qu'il  tient  de  vous  comme  de  moi.  Il 
me  paraît  que  nous  y  sommes  tous  deux  engagés  d'hon- 
neur, et  pour  ma  part,  j'en  aurai  beaucoup  de  joie. 

LETTRE  XXI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

~  Laodicée,  février  708. 

J  APPRENDS  avec  plaisir  que  votre  navigation  a  été 

heureuse ,  et  que  vous  êtes  arrivé  chez  vous  en  bonne 

santc  ;  quoique  d'ailleurs  il  soit  fâcheux  pour  moi  que 

vous  ne  soyez  pas  à  Rome ,  dans  un  moment  où  vous 

XIX.  5 
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hiemare,  'et  llbenter  requicscere.  Cassius,  frater 
Q.  Cassii,  familiaris  tui ,  pudentiores  illas  litteras 
miserai  (  de  quibus  tu  ex  me  requiris ,  quid  sibi 
voluerint) ,  quam  eas ,  qiias  postea  misit,  quibus 
per  se  scribit  confectum  esse  Parthicum  bellum. 
Recesserant  illi  quidem  ab  Antiochia  ante  Bibuli 
adventum ,  sed  nullo  nostro  îvnfjLîp»y.itri.  Hodie  vero 
hiemaut  in  Cyrrhestica,  maximumque  bellum  im- 
pendet.  Nam  et  "Orodi,  régis  Parthorum^  fîlius  in 
provincia  nostra  est;  nec  dubitat  Dejotarus  (cujus 
filio  pacta  est  Artavasdis  fîlia ,  ex  quo  sciri  potest) , 
quin  cum  omnibus  copiis  ipse  prima  œstate  Eu- 
phraten  transiturus  sit.  Quo  auteni  die  Cassii  litter.ne 
victricL'S  in  senatu  recitat.in  sunt,  id  est,  nonis  octo- 
bribus,  eodem  meae  tumultum  nuntiantes.  Axius 
noster  ait,  nostras  auctoritatis  plenas  fuisse;  illis 
negat  creditum.  Bibuli  nondum  erant  allata?  :  qiias 
ccrto  scio  plenas  timoris  fore. 


Ex  iis  rébus  hoc  vereor,  ne,  quum  Pompeius 
proptcr  metum  rerum  novarum  nusquam  dimitta- 
tur,  Cresari  nullus  honos  a  senatu  habeatur;  dum 
bic  nodus  expediatur,  non  putet  senatus,  nos,  an- 
teqnani  succcssum  sit,  oportere  decedere,  nec  in 
tanto  motu  rerum  tantis  provinciis  siugulos  legatos 
pr.ieesse.  Hic,  ne  quid  milii  prorogetur,  quod  ne 

•  rfr/>a  hœcy  et  libenter  requiescere,  auctoritate  veteris  libri  sustuUt 
Fuli:  Ursinus,  probantihtis  Junio  et  Ernestlo ,  Mongalt.  refragante ,  cuju* 
in  nous  animadvenioncm  xidt,  —  '  Orodes. 
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m'y  seriez  si  nécessaire.  J'ai  du  moins  la  consolation 
d'espérer  que  vous  ne  passerez  pas  l'hiver  en  Épire,  oii 
vous  ne  trouveriez  ni  agrément,  ni  tranquillité  d'es- 
prit '^3.  La  lettre  de  G.  Cassius,  frère  de  Q.  Cassius  '^° 
votre  ami ,  dont  vous  me  demandez  l'explication ,  était 
fort  modeste  au  prix  de  celle  qu'il  a  écrite  depuis ,  où 
il  dit  hardiment  qu'il  a  terminé  la  guerre  des  Parthes. 
Il  est  vrai  qu'ils^  s'étaient  retirés  d'Antioche  avant  l'ar- 
rivée de  Bihulus;  mais  nous  n'en  sommes  pas  pour  cela 
plus  en  sûreté  ;  car  ils  ont  pris  des  quartiers  d'hiver 
dans  la  Cyrrhestique ,  et  une  grande  guerre  nous  me- 
nace. Le  fds  du  roi  Orode  est  actuellement  sur  les  terres 
de  l'empire  '^',  et  Déjotarus  ne  doute  point  que  le  roi 
lui-même  ne  passe  l'Euphrate  avec  toutes  ses  troupes , 
au  commencement  de  la  campagne  :  il  a  pu  le  savoir 
d'Artavasde,  dont  la  fille  est  promise  à  son  fils.  Le  7 
d'octobre,  le  jour  même  qu'on  lut  dans  le  sénat  la  lettre 
triomphante  de  Cassius  ,  on  y  lut  aussi  la  mienne,  où  je 
donnais  des  avis  fort  différents.  Axius  '"''  me  mande 
qu'on  s'en  est  tenu  à  mon  rapport,  et  qu'on  n'a  point 
eu  d'égard  à  celui  de  Cassius.  Les  lettres  de  Bihulus 
n'étaient  pas  encore  arrivées;  elles  s'accorderont,  j'en 
suis  sûr,  avec  les  miennes. 

Ce  que  je  crains  de  tout  cela,  c'est  que  si  le  sénat  ne 
veut  rien  accorder  à  César,  on  ne  retienne  Pompée  pour 
le  lui  opposer  en  cas  de  troubles,  et  que,  pendant  ces 
incertitudes,  le  sénat  n'ordonne  que  nous  ne  partirons 
qu'après  que  nos  successeurs  seront  arrivés  ,  ne  jugeant 
pas  à  propos,  dans  un  tel  moment,  de  confier  à  des 
lieutenants  des  provinces  comme  les  nôtres.  Je  crains 
que  si  l'on  fait  quelque  proposition  pareille ,  les  tribuns 
n'osent  pas  s'y  opposer,  surtout  pendant  que  vous  serez 
absent,  vous  dont  la  prudence,  le  crédit  ^  le  zèle  lève- 
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intercessor  quideni  sustinere  possît,  horreo;  atque 
eo  magis,  quod  tu  abes  ,  qui  consilio,  gratia,  studio 
niultis  rébus  occurreres.  '  Dices  me  ipsum  mihi 
soUicitudinem  struere.  "  Cogor  :  et  velim   ita  sit. 
Sed  omnia  metuo.  Etsi  bellum  âKf.oTî\ivriov  habet 
illa  tua  eplstola ,  quam  dedisti  nauseans  Buthroto  : 
((  Tibi,  ut  video  et  spero,  nulla  ad  decedeudum 
erit  mora.  »  Mallem,  k  ut  video  :  »  niliil  opus  fuit, 
«  ut  spero.  »  Acceperam  autem  satis  celeriter  Iconii 
per  publicanorum  tabellarios  a  Lentuli  triumpho 
datas.   In  his  j?^vKvinKpov  illud  confirmas  ,  moram 
mibi  nullam  fore  :  deinde  addis,  si  quid  secus,  te 
ad  me  ^  esse  venturum.  ^  Angunt  me  dubitationes 
tuîe  :  simul  et  vides,  quas  acceperim  litteras.  Nam 
quas  Hermoni,  centurionis  Camulœ,  "^  ipse  scribis 
te  dédisse,  non  accepi.  Lenii  pueris  te  dédisse ,  snepe 
ad  me  scripseras.  Eas  Laodiceœ  denique,  quum  eo 
venissem,  m  id.  fcbr.  Lenius  milii  reddldit,  datas 
a.  d.  X  kal.  octobres.  Lenio  tuas  commendationes 
et  statini  verbis  et  reliquo  tcmpore  re  probabo.  H;e 
litterîï»  cetera  vetera  habebant,  unum  boc  novum, 
de  Cibjratis  pantheris.  Multum  te  amo,  quod  rcs- 
pondisti  M.  Octavio,  te  non  pu  lare.  Sed  postbac 
omnia,  quae  certa  non  erunt,  pro  certo  negato.  Nos 

'  Sed  (lices.  —  '  Schùlz  vel  delendum  Cogor  judicat ,  Tel  le^cndiiiu 
simpliciter,  \ eWm  ita  sit;  aut  Portasse;  et  veliin  ita  sit.  Ernest,  sapientius, 
qui  ni/iii  hic  ttirharc  aggrcditur.  —  '  Sic  edere  plaçait  e  Faèrni  lihro.  Apud 
«dios  ferc  omnes  legitiir  fore,  quod  Grœviiis  frustra  défendit,  Ernest.  in~ 
rJudit  uncis ,  ut  e  proninquo  teniere  a  librariis  rcpclitum.  —  ^  Al.  PungiiiU. 
—  '  Ernest,  spurium  putat ;  Schiitz  dckt.  Ego  liùcns  le^crim,  ipsum  sci  ibi-s 
te  dédisse. 
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raient  bien  des  obstacles.  Vous  me  direz  que  je  cîier- 
clie  à  m'inquiéter.  Il  le  faut  bien,  et  je  désire  que  ce 
soit  sans  sujet;  mais  je  crains  tout.  Cependant  vous 
me  rassurez  à  la  fin  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
en  débarquant  à  Butbrote  :  «Je  compte  et  j'espère  que 
vous  pourrez  revenir  dès  que  votre  année  sera  finie.»  Je 
60/w/7fô  suffisait,  pourquoi  ?^Y^\x\.e.\:  f  espère  ?  Dans  une 
autre  de  vos  lettres,  datée  du  jour  du  triomphe  de 
Lentulus  '^^,  et  que  j'ai  reçue  à  Iconium  par  les  exprès 
des  fermiers  publics  ,  vous  partagez  encore  mon  esprit 
entre  l'espérance  et  la  crainte  ;  après  m'avoir  assuré 
qu'on  ne  me  continuera  point ,  vous  ajoutez  que,  si  les 
choses  tournent  autrement ,  vous  viendrez  me  trouver  : 
je  ne  suis  point  content  de  cette  incertitude.Vous  voyez, 
par  ce  détail  de  vos  lettres,  celles  que  j'ai  reçues.  Her- 
mon,  l'affranchi  du  centurion  Camula*,  ne  m'a  point 
encore  rendu  celle  que  vous  lui  avez  remise  vous-même. 
Pour  celle  dont  les  gens  de  Lénius  s'étaient  chargés  , 
comme  vous  me  l'avez  écrit  plusieurs  fois,  Lénius  me 
l'a  enfin  rendue  à  Laodicée;  mais  elle  était  du  11  de 
septembre,  et  je  ne  l'ai  reçue  que  le  1 1  de  février.  J'ai 
assuré  Lénius  que  votre  recommandation  pouvait  tout 
sur  moi,  et  je  tâcherai  de  le  lui  prouver.  Il  n'y  avait 
rien  de  nouveau  pour  moi  dans  cette  lettre,  hors  ce 
qui  regarde  ces  panthères  de  Cibyre.  A'^ous  avez  fort 
bien  fait  de  dire  à  Octavius  ""^  que  vous  ne  pensiez  pas 
que  la  chose  fût  possible.  Dans  le  doute ,  je  vous  en 
prie,  niez  toujours.  Je  puis  vous  protester,  et  vous 
pourrez  savoir  vous-même,  qu'on  n'a  jamais  porté  plus 
loin  le  désintéressement,  la  justice  ,  l'affabilité,  k  dou- 

*  Les  éditions  les  plus  anciennes  appellent  ce  centurion  .StawM/d. 
J'adopte,  pour  la  traduction  de  la  fin  de  cette  phrase,  la  correction 
que  je  propose  dans  ma  note  latine ,  ipsum.  scriiii^  te  dédisse. 
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enim  et  nostra  sponte  beiie  firmi ,  et  mehercule 
auctoritate  tua  inflaminati  vicimus  omnes  (hoc  tu 
ita  reperies)  quum  abstinentia,  tum  justitia,  faci- 
litate ,  clemeiitia.  Cave  putes  quicquam  homines 
magis  unquam  esse  miratos,  quam  nullum  teriui- 
cium ,  me  obtinente  provinciam ,  sumtus  factuni 
esse,  nec  in  rempublicam ,  nec  in  quemquani  meo- 
rum,  prseterquam  in  L.  Tullium  legatum.  Is,  cete- 
roqui  abstinens,  sed  Julia  Icge,  transitans,  semel 
tamen  in  diem ,  non,  ut  alii  solebant,  omnibus  vicis 
[prretcr  eum  semel,  nemo  accepit],  facit  ut  mihi 
excipiendus  sit,  quum  teruncium  nego  sumtus  fac- 
tum.  Prseter  eum  accepit  nemo.  Has  a  nostro  Q.  Ti- 
tinio  sordes  accepimus. 

Ego,  œstivis  confectis,  Quintum  fratrem  hibernis 
et  Ciliciœ  prrefcci;  Q.  Volusium,  tui  Tibcrii  gcne- 
rum ,  certum  hominem ,  sed  mirifice  etiam  absti- 
nentem ,  misi  in  Cjprum ,  ut  ibi  pauculos  dies 
esset;  ne  cives  romani  pauci,  qui  illic  negotiantur, 
jus  sibi  dictum  negarcnt  :  nam  evocari  ex  insula 
Cyprios  non  licet.  Ipse  in  Asiam  profectus  sum 
Tarso  nonis  januariis  :  non  mehercule  dici  potest, 
qna  admiratione  Ciliciœ  civitatum ,  maximeque 
Tarsensium.  Postea  vero  quam  Taurum  Irangrcssus 
sum,  mirifica  exspectatio  Asi;c  nostrarum  diœcc- 
sium,  qune  sex  mensibus  imperii  mei  nullas  meas 
acceperat  litteras,  nunquam  hospitem  viderat.  Illud 
autcm  tempus  quotannis  ante  me  fuerat  in  hoc 
qu.Tstu.  Civilatcs  locnpletcs,  ne  in  hiberna  milites 
rccipcrcnt,  magjjas  pccuiiias  dabaul  ;  Cjprii  lalenla 
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ceur.  J'ai  suivi  en  cela  mon  inclination  ;  mais  j'ai  été 
aussi  soutenu  et  animé  par  vos  conseils.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  l'on  a  été  charmé  de  voir  que  depuis 
que  je  suis  dans  la  province,  aucun  des  miens  n'a  rien 
demandé,  ni  en  son  nom,  ni  au  nom  de  l'état,  excepté 
L.  Tullius ,  qui  s'est  fait  donner  ce  que  la  loi  Julia  lui 
permettait  d'exiger;  mais  seulement  dans  les  endroits 
où  il  couchait,  et  non  pas  comme  tant  d'autres  qui  se 
font  payer  dans  tous  les  lieux  où  ils  passent  "'''.  Il  est 
le  seul  qui  ait  reçu  quelque  chose.  C'est  Titinius  qui 
nous  a  fait  ce  beau  présent.  ^°^ 


Quand  la  campagne  a  été  finie ,  j'ai  laissé  à  mon  frère 
le  soin  de  mettre  mon  armée  en  quartiers  d'hiver  dans 
la  Cilicie;  et  comme  de  tous  mes  officiers  il  n'y  en  a 
point  dont  je  sois  plus  sûr ,  et  qui  soit  d'un  si  parfait 
désintéressement  que  Volusius ,  gendre  de  votre  ami 
Tibérius,  je  l'ai  envoyé  pour  quelques  jours  dans  l'île 
de  Cypre.  Quoique  les  citoyens  romains  qui  y  trafiquent 
soient  en  petit  nombre ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  puis- 
sent plaindre  de  n'avoir  eu  personne  pour  juger  leurs 
affaires  ;  ils  ont  le  droit  de  ne  pas  sortir  de  leur  île.  Pour 
moi ,  je  partis  de  Tarse  le  5  de  janvier  :  cette  ville  et 
toute  la  Cilicie  étaient  charmées  de  in'avoir  vu.  Quand 
j'eus  passé  le  mont  Taurus ,  je  fus  reçu  de  tous  les  peu- 
ples de  mes  départements  d'Asie  avec  un  empresse- 
ment extraordinaire ,  tant  ils  se  félicitaient  de  ce  que 
depuis  six  mois  ils  n'avaient  vu  personne  de  ma  part , 
ni  reçu  aucune  de  mes  lettres ,  au  lieu  que  mes  prédé- 
cesseurs tiraient  pendant  ce  temps-là  de  grosses  sommes 
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Attica  ce  :  qua  ex  insula  (non  û-TrzfÇoKiKas-,  sed  vevis- 
sime  loquor)  nummus  nullus,  me  obtinente,  ero- 
gabitur.  Ob  liœc  bénéficia,  quibus  illi  obstupescunt, 
iiullos  honores  mihi,  nisi  verborum,  decenii  sino; 
statuas,  fana,  T25pv777r«t  prohibeo  :  nec  sum  in  ulla 
re  alia  molestus  civitatibus  j  sed  fortasse  tibi,  qui 
hiTBC  prcedicem  de  me.  Perfer,  si  me  amas.  Tu  enim 
me  hœc  facere  voluisti.  Iter  igitur  ita  per  Asiam  feci , 
ut  etiam  famés,  qua  nihil  miserius  est,  quœ  tum 
eiat  in  hac  mea  Asia  (messis  enim  nulla  fuerat), 
mihi  optanda  fueiit.  Quacumque  iter  feci,  nulla  vi, 
nullo  judicio,  nulla  contumelia,  auctoritate  et  co- 
hortatione  pcrfcci,  ut  et  Grœci,  et  cives  romani, 
qui  frumentum  compresserant,  magnum  numerura 
populis  pollicerentur. 

Idibus  fcbruariis,  quo  die  has  litteras  dedi,  forum 
institueram  agcre  LaodlccjTO  Cibyraticum  et  Apa- 
mense;  ex  idibus  mart.  ibidem  Synnadense,  Pam- 
phylium  (tum  Phemio  dispiciam  *êp«tf),'  Lycaonium, 
Isauricum  :  ex  idibus  mai.  in  Ciliciam,  ut  ibi  junius 
consumatiu'..  Velim  tranquille  a  Parthis.  Quintilis , 
si  erit,  ut  volumus,  in  itinere  est,  per  provinciam 
redeuntibus,  consumendus.  Venimus  enim  in  pro- 
vinciam ,  Tjaodiceam ,  Sulpicio  et  Marcello  consuli- 
bus,  pridie  Ival.  sextiles.  Inde  nos  oportet  deccdcre 
a.  d.  "  iHi  liai.  sext.  Primum  contendam  a  Quinto 

'  Fe/iiiisimam  nostri  interprelis  t-mcndalionem  ,  pro  corriipto  verbo  , 
Aoiiiuin,  ithcnti-r  admisimus.  Bis  enim  aliis  locis,  ad  Àttic.,\,  ao;  VI,  i, 
siinpliriler  diciliir  xî^ac.  Sed  "vid.  etiam  qua-  in  commentai'.  adnota\'imu&. 
—  ''  Siiadtt  Manutius ,  m  kal.  scxt,  ut  annus  intcger  sit. 
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des  villes  riches ,  pour  les  exempter  de  loger  les  troupes. 
La  seule  île  de  Cypre  payait  deux  cents  talents  atti- 
ques  '^%  et  moi,  pendant  mon  année,  je  n'en  tirerai  pas 
un  sesterce  ;  ce  que  je  vous  dis  est  à  la  lettre.  Pour  recon- 
naître de  si  grandes  obligations ,  les  peuples  auraient  bien 
voulu  m'élever  des  statues ,  des  arcs  de  triomphe  '^^,  des 
temples  '^^  ;  mais  je  ne  le  souffre  point  ;  je  me  contente 
des  remercîments  publics.  Enfin,  je  ne  suis  en  aucune 
manière  à  charge  à  la  province  ;  mais  je  vous  le  suis 
peut-être  à  vous-même ,  en  me  vantant  ainsi.  Suppor- 
tez-le, puisque  je  n'entre  dans  ces  détails  que  pour 
vous  plaire.  Je  vous  dirai  donc  que  la  famine  même,  le 
plus  grand  de  tous  les  maux,  est  devenue  pour  moi  une 
heureuse  circonstance.  La  moisson  avait  manqué  entiè- 
rement dans  ma  province.  J'ai  engagé  ceux  qui  avaient 
fait  des  amas  de  blé,  tant  citoyens  romains  que  gens  du 
pays,  à  en  fournir  h  chaque  ville  une  quantité  suffisante , 
et  cela  sans  me  servir  de  mon  pouvoir ,  sans  menace , 
sans  contrainte. 

Je  commencerai  aujourd'hui ,  1 3  de  février,  à  régler, 
à  Laodicée,  les  affaires  de  Cibyre  et  d'Apamée.  Le  i5  de 
mars,  je  réglerai  dans  la  même  ville  celles  de  Synnade 
et  de  Pamphylie  (  je  ferai  alors  chercher  un  cor  pour 
Phémius  '^'')  ;  je  finirai  par  celles  de  Lycaonie  et  d'Isaurie. 
Le  i5  de  mai  je  partirai  pour  la  Cilicie ,  où  je  serai 
jusqu'à  la  fin  de  juin.  Si  les  Parthes  ne  font  aucun  mou- 
vement pendant  ce  temps-là,  ce  que  je  souhaite  fort, 
j'emploierai  le  mois  de  juillet  à  traverser  ma  province 
pour  mon  retour  ;  car  j'y  suis  entré  le  3i  de  juillet  de 
l'année  dernière,  et  je  compte  d'en  sortir  le  29  de  celle- 
ci.  Il  faudra  auparavant  obtenir  de  mon  frère  qu'il 
demeure  en  qualité  de  lieutenant.  Je  n'aurai  pas  moin;i 
de  peine  que  lui  à  m'y  résoudre  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
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fratre ,  ut  se  prœfici  patiatiir  :  quod  et  illo  et  me 
invitissimo  fîet.  Sed  aliter  honeste  fîeri  non  potest, 
prœsertim  quum  virum  optimum ,  Pomtinium ,  ne 
nunc  qiiidem  retinere  possim.  Rapit  enim  hominem 
Postumiiis  Pioniam ,  fortasse  etiam  Postumia. 

Habes  consilia  nostra.  Nunc  cosnosce  de  Bruto. 
Familiares  habet  Brutus  tuus  quosdam  creditores 
Salaminiorum  ex  Cypro,  M.  Scaptium  et  P.  Mati- 
ninni  ;  quos  mihi  majorem  in  modum  commendavit. 
Matinium  non  novi.  Scaptius  ad  me  in  castra  venit. 
Pollicitus  sum  curaturum  me,  Briiti  causa,  ut  eî 
Salaminii  pecuniam  solverent.  Egit  gratias.  Pr.Tfec- 
tnram  petivit.  Negavi  me  cuiquam  negotianti  dare  : 
quod  idem  tibi  ostenderam.  Cn.  Ponipeio  petenti 
probaram  inslitutum  meum  :  quid  dicam?  Tor- 
qiiato,  de  M.  Lenio  tuo,  multis  aliis.  Si  prœfectus 
vellet  esse  syngraplue  causa ,  me  curaturum  ,  ut 
cxigeret.  Gratias  egit;  discessit.  Appius  noster  tur- 
mas  aliquot  equitiim  dederat  liuic  Scaptio,  per  quas 
Salaminios  coerceret;  et  eumdem  habuerat  prœfec- 
luni.  Vexabat  Salaminios.  Ego  équités  ex  Cjpro 
decedere  jussi.  Moleste  tulit  Scaptius,  Quid  multa? 
ut  ei  fidem  mcam  pnestarem  ,  quum  ad  me  Sala- 
minii Tarsum  venissent,  '  et  una  Scaptius,  impe- 
ravi,  ut  pecuniam  solverent.  Multa  de  syngraplia, 
de  Scaptii  injuriis.  Negavi  me  audire.  Hortatus 
sum;  pctivi  ctiam,  pro  mois  in  civitatem  benelîciis, 
ut  negoliuni  couficereut;  denique  dixi  me  coactu- 
rum.  Homines  non  modo  non  rccusare,  sed  etiam 

Et  iu    liib  Se. 
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parence  d'en  choisir  un  autre.  Pomtinius ,  le  seul  qui 
convînt,  ne  veut  pas  même  attendre  mon  départ.  C'est 
Postumius  qui  le  presse  si  fort;  ce  pourrait  bien  être 
aussi  Postumia.  "" 

Voilà  le  plan  que  je  me  suis  fait;  il  faut  maintenant 
vous  faire  juge  des  plaintes  de  Brutus.  Il  m'a  fort  re- 
commandé deux  de  ses  amis  de  Cypre ,  M.  Scaptius  et 
P.  Matinius,  créanciers  de  la  ville  de  Salamine.  Je  n'ai 
point  vu  le  dernier  ;  pour  Scaptius,  il  m'est  venu  trou- 
ver dans  mon  camp ,  et  je  lui  promis  qu'à  la  considéra- 
tion de  Brutus  je  le  ferais  payer.  Après  m' avoir  remer- 
cié, il  me  demanda  une  place  de  préfet;  je  lui  répondis 
que  je  m'étais  fait  une  loi  de  n'en  donner  à  aucun 
négociant  '^^,  comme  je  vous  l'ai  marqué  à  vous-même; 
que  Pompée  m'en  ayant  demandé,  avait  reçu  cette  ex- 
cuse et  approuvé  ma  conduite  ;  que  j'en  avais  aussi 
refusé  une  à  Torquatus  pour  Lénius,  qui  d'ailleurs  est 
de  vos  amis;  et  que  j'en  pourrais  nommer  d'autres.  Que 
s'il  recherchait  ce  titre  pour  se  faire  payer,  je  lui  ré- 
pondais qu'il  serait  payé  sans  cela.  Il  me  remercia  et 
prit  congé  de  moi.  Vous  saurez  que  cet  homme  avait 
été  préfet  sous  Appius,  qui  lui  avait  donné  quelques 
compagnies  de  cavalerie  pour  tenir  dans  le  devoir  la 
ville  de  Salamine.  Il  abusait  de  son  autorité.  Je  hs  sor- 
tir ces  troupes  de  l  île  de  Cvpre.  Voilà  le  véritable  sujet 
de  ses  plaintes.  Pour  finir  en  deux  mots,  je  lui  tins 
parole;  et  les  députés  de  Salamine  m'étant  venus  trou- 
ver à  Tarse  avec  lui,  je  leur  ordonnai  de  le  payer.  Ils  se 
plaignirent  de  l'intérêt  excessif  qu'il  demandait,  et  de 
toutes  ses  vexations.  Je  fis  semblant  de  n'en  rien  savoir; 
et  je  les  exhortai,  je  les  priai  même,  en  considération 
des  services  que  j'avais  rendus  à  leur  ville ,  de  finir  celte 


76  EPIST.  AD  ATTICUM,  V,  21. 

hoc  dicere,  se  a  me  solvere.  Quod  enim  prœtori 
dare  consuessent,  quoiiiam  ego  non  acceperam,  se 
a  me  qaodam  modo  dare;  atque  etlam  minus  esse 
aliquanto  in  Scaptii  nomiiie,  quam  in  vectigali  prœ- 
torio.  Collaudavi  homines.  Recte,  inquit  Scaptius  : 
sed  subducamus  summam.  Intérim  quum  ego  iu 
edicto  tralatitio ,  centesimas  me  observaturum , 
baberem,  cum  '  anatocismo  anniversario  ;  ille  ex 
syngrapha  postulabat  quaternas.  Quid  ais?  inquam. 
Possumne  contra  meum  edictum?  At  ille  profert 
senatusconsultum  Lentulo  Philippoque  cousulibus, 

XJT,    QUI    CiLICIAM    OBTINERET,    JUS    EX    ILLA    SYNGRAPHA 

DicERET.  Cohorrui  primo  :  *  etenini  erat  interitus 
civitatis.  Reperio  duo  senatusconsulta  iisdem  consu- 
libus  de  eadem  syngrapha.  Salaminii  quum  Romœ 
versuram  facere  vellent,  non  poterant;  quod  lex: 
Gabinia  vetabat  [e  syngrapha  jus  dicere].  Tum  ii 
Bruti  familiares ,  freti  gratia  Bruti,  dare  volebant 
quaternls ,  si  sibi  senatusconsulto  caveretur.  Fit 
gratia  Bruti  senatusconsultum,  ut  neve  Salaminiis, 
KEVE  QUI  Eis  DEDissET,  FRAUDi  EssET.  Pccuniam  numc- 
rarunt.  ^  At  postea  venit  in  mentem  fœneratoribus, 
nihil  se  juvarc  illud  senatusconsultum  ,  quod  ex 
syngrapha  jus  dici  lex  Gabinia  vetaret.  Tum  fit 
senatusconsultum ,  ^  ut  ea  syngrapha  esset,  qua  yi 
CETER.E.  Sed  ut  eodem  :  quum  h;ipc  disseruissem , 
seducit  me  Scaptius;  ail  se  nihil  contra  dicere;  sed 

'  Diisfiitiimt ,  analdcismi  legendum  sit,  an  pra-ferendum  anatocismo, 
illiid  defcndenle  Crœiùo ,  niss.  testibus ,  hoc  probante  Corrado ,  Lambmo., 
et  sic  cdviite  Ernest. ,  quod  vmendalius  viditiir.  Jliiic  ctiam  totitm  verbuni 
auiiiversario  stispçcttun  csi.  —  '  Et  trat  «iiim.  —  '  Et.  —  *  Ut  et  ea  9. 
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affaire;  j'ajoutai  que  je  me  servirais  de  mon  autorité. 
Ils  se  rendirent  aussitôt,  et  me  dirent  que  ce  serait  à 
mes  dépens  qu'ils  s'acquitteraient;  que  puisque  je  ne 
voulais  point  recevoir  l'argent  qu'ils  avaient  coutume 
de  donner  au  préteur  '^^,  cette  somme  leur  suffirait, 
et  au-delà,  pour  payer  Scaptius.  Je  les  remerciai,  et 
Scaptius  compta  avec  eux.  A  l'exemple  de  plusieurs 
autres  gouverneurs,  j'ai  fixé  dans  mon  édit  l'intérêt  de 
l'argent  à  un  pour  cent  par  mois  *^'^,  en  ajoutant  au  bout 
de  l'année  l'intérêt  au  principal  :  Scaptius,  d'après  l'obli- 
gation, réclamait  quatre  pour  cent.  Je  lui  dis  là-dessus 
que  je  ne  pouvais  pas  aller  contre  mon  édit;  mais  il  me 
produisit  aussitôt  un  sénatus-consulte  ,  fait  sous  Lentu- 
lus  et  Pbilippus,  qui  portait,  que  les  gouverneurs  de 
Cilicie  auraient  égard  en  justice  a  celte  obligation. 
Cela  me  fit  trembler  d'abord  pour  cette  pauvre  ville, 
qui  était  perdue  sans  ressource;  mais  je  découvris  en- 
suite deux  sénatus-consultes  de  la  même  époque  sur  ce 
traité  *^^.  Les  Saiaminiens  voulaient  emprunter  de  l'ar- 
gent à  Rome,  pour  payer  leurs  impositions;  mais, 
comme  la  loi  Gabinia'^^  le  défendait,  les  amis  de  Bru- 
tus,  qui  offraient  de  leur  en  prêter  à  quatre  pour  cent 
par  mois,  demandaient  pour  leur  sûreté  un  sénatus- 
consulte,  et  Brutus  le  leur  fit  obtenir.  Après  avoir 
compté  l'argent,  ils  firent  réflexion  que  la  loi  Gabinia 
défendait  de  recevoir  en  justice  ces  sortes  d'obligations, 
et  qu'ainsi  le  premier  décret  ne  leur  suffisait  pas.  Ils  en 
obtinrent  donc  un  second,  qui  rendait  leur  obligation 
recevable  en  justice.  J'expliquai  à  Scaptius  les  intentions 
du  sénat  '^^  Il  me  prit  alors  en  particulier,  et  me  dit 
qu'il  se  rendait  à  mes  raisons;  que,  sur  ce  pied-là,  ce 
qui  lui  était  dû  n'allait  pas  tout-à-fait  jusqu'à  deux  cents 
talents;  mais  que,  puisque   les   députés  de  Salamine 
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'  cos  pntarc,  talenta  ce  se  debere  ;  ca  se  velle  acci- 
pere;  debere  autem  "^  eos  paiillo  minus  :  rogat,  ut 
eos  ad  ce  perducam.  Optime ,  inquam.  Voco  illos 
ad  me,  remoto  Scaplio.  Quid  vos?  quantum,  in- 
quam, debetis?  Respondent,  evi.  Refero  ad  Scap- 
llum.  Homo  clamare.  Quid  opus  est?  inquam.  Ra- 
tiones  couferatis.  Assidunt,  subducuiit;  ad  num- 
mum  convenit.  Illi  se  numcrare  velle,  urgere,  ut 
acciperet.  Scaptius  me  rursus  seducit  ;  vogat,  ut 
rem  sic  relinquam.  Dedi  veniam  homini  impudenter 
petenti.  Gnecis  querentibus,  ut  in  fano  deponerent, 
postulantibus ,  non  concessi.  Clamare  omnes  qui 
aderant,  nihll  impudentius  Scaptio,  qui  centesimis 
cum  anatocismo  contentus  non  esset;  alii,  nihil 
stultius.  Mihi  autem  impudens  magis,  quam  stul- 
tus,  videbatur.  Nam  aut  bono  nomine  centesimis 
contentus  erat,  aut,  non  bono,  quaternas  centesimas 
sperabat.  Habes  meam  causam  :  qure  si  Brute  non 
probatur ,  nescio  cur  illum  amemus  ;  sed  avunculq 
ejus  certe  proba])itur,  prresertim  quum  senatuscon- 
sultum  modo  factum  sit ,  puto,  postquam  tu  es 
profectus,  in  creditorum  causa,  ut  centesimae  per- 
petuo  fœnore  ducerentur.  Hoc  quid  intersit,  si  tuos 
digitos  novi,  certe  habes  subductum.  Tn  quo  qui- 
dem ,  oJ^B  -TTcipsr^yovy  I  ucccius ,  M.  F.,  qucritur  apud 
me  pcr  litlcras,  summum  esse  periculum,  ne  culpa 
scnatus,  bis  decretis,  res  ad  tabulas  novas  perve- 
niat.  Commémorât,  quid  olim  mali  C.  Julius  fece- 

'  •  Illos. 
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croyaient  les  devoir,  il  me  priait  de  les  lui  faire  donner. 
Fort  bien,  lui  dis-je;  et  l'ayant  fait  retirer,  je  deman- 
dai aux  autres  combien  ils  devaient.  Il  se  trouva  que 
ce  n'était  que  cent  six  talents.  Quand  je  le  dis  à  Scaptlus , 
il  commença  à  faire  grand  bruit.  Tout  cela,  repris- je, 
est  inutile;  il  s'agit  de  régler  vos  comptes.  Je  les  fais 
asseoir;  la  supputation  faite,  ils  conviennent  de  part  et 
d'autre  ;  les  députés  de  Salamine  se  préparent  à  compter 
l'argent,  et  pressent  Scaptius  de  le  recevoir;  mais  il 
me  parla  encore  en  particulier,  et  me  pria  de  laisser 
cette  affaire  indécise.  Je  n'ai  pu  tenir  à  l'impudence  de 
cet  homme;  et  quoique  nos  Grecs  se  plaignissent  fort, 
je  ne  leur  ai  pas  même  permis  de  mettre  l'argent  eu 
dépôt  dans  un  temple  '^^  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents se  récrièrent  sur  l'indécence  de  Scaptius ,  qui  osait 
refuser  un  intérêt  aussi  élevé;  d'autres  disaient  que 
c'était  folie.  Pour  moi,  je  trouve  dans  son  fait  plus 
d'impudence  que  de  folie;  car  si  ses  débiteurs  sont 
bons,  il  est  toujours  sûr  d'avoir  un  pour  cent  d'intérêt; 
et  s'il  hasarde  quelque  chose,  il  espère  aussi  de  se  faire 
payer  sur  le  pied  de  quatre  pour  cent.  Voilà  le  détail 
de  l'affaire  dont  se  plaint  Brutus  ;  s'il  me  condamne  en- 
core, je  ne  veux  point  avoir  de  pareils  amis.  Je  suis 
bien  sûr  du  moins  que  son  oncle '^^  ne  me  condamnera 
pas;  maintenant  surtout,  que  le  sénat  (depuis  votre 
départ,  à  ce  que  je  crois)  a  fixé  l'intérêt  de  l'argent  à 
un  pour  cent  par  mois,  et  défendu  d'ajouter  les  inté- 
rêts au  principal.  Vous  voyez  bien,  vous  qui  savez 
compter,  de  combien  ce  que  j'accorde  à  Scaptius  monte 
plus  haut.  A  propos  de  cela,  Luccéius  me  dit  dans  une 
de  ses  lettres ,  qu'il  appréhende  fort  que  tous  ces  décrets 
ne  nous  mènent  à  une  banqueroute  générale,  et  il  me 
fait  souvenir  du  mal  que  fit  autrefois   César  par  un 
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rit,  qiium  dieculam  duxerit  :  niinquam  '  respublîca 
plus.  Sed  ad  rem  redeo.  Medltare  adversus  Brutum 
causam  meani  :  si  h.Tec  causa  est,  contra  quam  nihil 
honeste  dici  potest;  prœsertim  quum  integram  rem 
et  causam  reliquerim. 

Reliqua  sunt  domestica.  De  IvS'ofAv^a-,  probo  idem  , 
quod  tu,  PostuminR  ''F.  ille,  quoniam  ^  Pontidia 
îiugatur.  Sed  vellem  adesses.  A  Quinto  fratre  his 
niensibus  nihil  exspectaris  :  nam  Tau  rus  propter 
nives  ante  mensem  junium  transiri  non  potest. 
Thermum  ,  ut  rogas ,  creberrimis  litteris  fulcio. 
P.  Valerium  negat  habere  quicquam  Dejotarus  rex, 
eumque  ait  a  se  sustentari.  Quum  scies,  Romoff 
intercalatum  sit,  necne  ;  velim  ad  me  scribas  cer- 
tum ,  quo  die  mysteria  futura  sint.  Litteras  tuas 
miuus  paullo  exspecto,  quam  si  Romce  esses;  sed 
tara  en  exspecto. 

'  Melior  ■vidcttir  lectio  cod.  Balliol.  reipublicse,  scUicet,  mah  Jactum 
esse.  —  ^  Error  natus  e  compendio.  Legendum  enim  videtur  filium ,  ».  «. 
Ser.  Suluicium ,  filium  Poslumiœ.  —  '  f^ulg.  Pontidiac. 
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simple  délai  de  quelques  jours  '^%  qui  pensa  tout  per- 
dre. Mais  je  reviens  à  Brutus  ;  pensez  bien  à  plaider  ma 
cause;  cela  ne  vous  sera  pas  fort  difficile  :  que  pourrait- 
on  alléguer  contre  moi  de  raisonnable?  Après  tout,  rien 
n'est  changé. 

Je  finis  par  mes  affaires  de  famille.  Je  suis  de  votre 
sentiment  sur  celle  que  vous  savez;  il  faudra  penser  au 
fils  de  Postumia,  puisque  Pontidia  ne  conclut  rien; 
mais  je  voudrais  que  vous  fussiez  à  Rome.  N'attendez 
point  de  lettre  de  Quintus  d'ici  à  quelques  mois;  car 
les  neiges  rendent  le  mont  Taurus  impraticable  jusqu'au 
mois  de  juin.,  Je  n'ai  pas  manqué,  comme  vous  m'en 
avez  prié,  d'écrire  plusieurs  fois  à  Thermus  sur  vos 
affaires.  Déjotarus  me  dit  que  P.  Valérius  n'a  rien ,  et 
que  ses  bienfaits  le  soutiennent.  Quand  vous  saurez 
s'il  y  aura  cette  année  intercalation ,  je  vous  prie  de  me 
le  mander,  et  queljour  seront  les  mystères  '''.Je  compte 
un  peu  moins  sur  vos  lettres  que  si  vous  étiez  à  Rome  ; 
cependant  j'y  compte  toujours. 


XIX. 
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NOTES 
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LE  CINQUIÈME  LIVRE. 


Lettre  I.  II  y  a  ici  un  intervalle  de  deux  ans  et  demi,  pendant 
lequel  nous  n'avons  point  de  lettres  de  Cice'ron  à  Atticusj  appa- 
remment, parce  qu'ils  demeurèrent  tous  deux  à  Rome.  C'est  un 
malheur  pour  ceux  qui  sont  curieux  du  délai!  de  l'histoire  de  ce 
temps-là  j  car  il  arriva  pendant  ces  deux  anne'es  bien  des  affaires 
extraordinaires.  Les  brigues  des  candidats,  qui  avaient  été  portées 
à  l'excès  qu'on  a  vu  dans  les  dernières  lettres  du  Livre  précédent, 
causèrent,  la  première  de  ces  deux  années,  un  interrègne  de  plu- 
sieurs mois,  qui  finit  enfin  par  l'élection  de  Cn.  Domitius  Calvinus, 
et  de  M.  Valérius  McNsalla.  Mais  les  brigues  que  l'on  recommença 
aussitôt  après  pour  l'électiou  de  l'année  suivante ,  renouvelè- 
rent le  trouble.  Les  candidats  ne  se  contentaient  pas  d'acheter 
ouvertement  les  suffrages ,  ils  se  faisaient  accompagner  par  des 
gens  armés.  La  mort  de  Clodius  ,  qui  fut  tué  dans  ce  même  temps 
par  Milon,  échauffii  ce  tumulte.  Dans  cette  extrémité,  on  crut 
qu'il  n'y  avait  qu'une  personne  de  l'autorité  de  Pompée  qui  pût 
rendre  le  calme  à  la  république  j  et  on  le  nomma  consul  sans  col- 
lègue ;  ce  qui  n'avait  point  d'exemple  II  fit  revivre  aussitôt  la 
rigueur  des  jugements;  et  presque  tous  ceux  dont  l'ambition  avait 
causé  tant  de  troubles ,  furent  bannis.  Mais  on  pensa  à  remédier 
au  mal  dans  son  principe.  Les  gouvernements,  que  les  consuls  et 
les  préteurs  partageaient  entre  eux  avant  que  de  sortir  de  charge, 
étaient  des  sources  inépuisables  de  richesses,  et  ils  les  mettaient  à 
couvert  contre  les  poursuites  qu'on  aurait  pu  faire  contre  eux  j  car 
on  ne  pouvait  mettre  en  justice,  ni  les  magistrats,  ni  les  gouver- 
neurs de  provinces.  On  crut  qu'en  étant  à  ces  premières  dignités  le 
plus  grand  de  leurs  privilèges,  on  modérerait  l'ardeur  avec  laquelle 
on  les  recherchait.  Le  sénat  fit  donc  un  décret  (|ui  portait  que  les 
consuls  et  le<  préteurs  ne  tireraient  des  provinces  au  sort  que  cinq 
ans  après  êtie  sortie  de  charge,  et  qu'en  attendant  on  enverrait 
dans  les  gouvernements  les  consulaires  et  les  prétoriens  qui  n'en 
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avaient  point  eu  aprcs  leur  consulat  ou  Icnr  pretiire.  Ciceron  ëtuit 
de  ce  nombre,  et  on  le  nomma  pour  la  Cilicic. 

I.  —  Il  est  ridicule  à  Conadns  ft  à  Rosins  d'imaginer  ffue  par  ce  Salitr- 
niniis ,  qui  f-tait  le  nom  d'un  tribun  séditieux  du  temps  de  Marius  , 
Cice'ron  de'signe  ici  Miion ,  dont  le  nom  de  famille  e'tait  ^iinius. 
S'il  s'agit  ici  de  quelque  aflf^iire  qui  regard;U  IVlilon  ,  comme  la  hui- 
tième lettre  de  ce  Livre,  elles  quatrième  et  cinquième  du  suivant, 
peuvent  le  faire  croire  ,  il  y  a  apparence  que  cet  Annius  Saturninus 
était  quelque  aflranchi  de  Milon;  car  on  sait  que  les  affranchis 
prenaient  ordinairement  le  nom  de  famille  de  leur  maître. 

a.  —  Ce  passage  a  donne'  lieu  à  la  critique  et  aux  conjectures  de  plusieurs 
grands  jurisconsultes  ,  dont  je  n'ai  garde  de  rapporter  ici  les  diffé- 
rents sentiments;  j'ai  suivi  celui  du  plus  approuve  de  tous  (Cujas, 
Ohserw.,  X,  4)-  Satisdare  secundum  mamipium  ,  c'était  rei  man- 
ciyium,  sen  dnminiuin  prœstare ,  répondre  à  l'scheteur  qu'il  ne  serait 
point  troublé  dans  la  possession  de  ce  qu'il  achetait;  ce  qui  se 
faisait  nmla  reprnniissione ,  par  une  simple  garantie.  Pourquoi  donc 
cela  s'app.elait  il  sniisdaûo?  C'est  (pi'il  y  avait  un  temps  où  l'on 
avait  été  obligé  rie  donner  caution  ;  mais  cet  usage  ayant  changé,  et 
la  simple  garantie  du  vendeur  ayant  été  déclarée  suflisante,  on  ne 
laissa  pas  de  se  servir  toujours  du  même  terme  ;  et,  chez  les  juris- 
consultes ,  satisilalio  se  prend  encore  quelquefois  pour  une  simple 
promesse. 

3.  —  Des  terres  de  Mcmmiiis  et  d'j4lli/iiis ,  que  Cicéron  avait  achetées,  et 
qu'il  voulait  revendre.  Memmius  avait  été  banni  l'année  précédente, 
et  probablement  ses  biens  avaient  été  confisqués.  Pour  Attilius,  je 
crois  que  c'est  Sextus  Attilius  Scrranus.  Appien  parle  d'un  Sextus 
qui  fut  banni  avec  Memmius  (  Liv.  II,   Guerre  cii'ilc). 

A.  — Cicéron  avait  emprunter  ces  huit  cent  mille  sesterces  à  César,  dont 
Oppius  faisait  les  aflaives  à  Rome.  {Epitt.  G  h.  FAh.) 

5.  —  Comme  nontinn  se  prend  également  pojir  les  dettes  actives  et 
passives,  on  pourrait  encore  traduire  ici  dans  un  autre  sens  :  Je  ne 
veux  point  attendre  qu'on  me  presse  pour  le  parement. 

G.  —  ytd  transicrsum  illum  eitrcmir  cphtohr  tiicc  vrrsirulum.  On  voit 
bien  (pi'.Mtirus  ayant  reni)  li  toute  la  page,  avait  écrit  la  fin  de  sa 
lellic  sur  la  marge,  le  papier  de  côté. 

•j.  —  Arcv ,  jietile  ville  ou  bourgade  au-dessus  d'Arpiniim  :  elle  subsiste 
encore.  Rii.ndi  {Rom.  trhimph.  ,  T^ib.  IX  )  a  tort  de  compter  Wfrca- 
ntim  de  (Inintus  parmi  les  maisons  de  campagne  de  M.  Cicéron. 
Ce  passage  fait  aisémcut  supposer  4u'clle  appartenait  à  son  frère. 
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et  l'auteur  ne  nous  en  laisse  pas  clouter ,  X  ,  2  :  Sustiniii  nie  in 
Arcano  fiatris.  J.  V.  L. 

8.  C'est  le  sens  que  Maniice  donne  à  ces  mots,  ut  in  yfrcano  Quintiis 

maneret,  Jiesfccit.  11  est  assez  naturel  de  croire  que  c'était  quelque 
fête  particulière  du  lieu  dont  Q.  Ciceron,  qui  y  avait  une  maison, 
Toulait  faire  les  honneurs. 

g. Je  lis  ici  avec  Lamlnn  et  Malespine,  viros  au  lieu  de  pueros.  Quelle 

apparence  t|u'il  veuille  parler  des  deux  jeunes  Cice'ron  ,  et  que  Vin- 
uita  Tiutlieres  doive  s'entendre  de  Tcrentia  et  de  Tullia?  jN'efaient- 
elles  pas  priées  naturellement?  Il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'il 
s'agit  ici  des  personnes  qui  étaient  venues  rendre  leurs  devoirs  à 
Q.  Cicéron  :  on  lit  même  dans  quelques  manuscrits  viros. 

10.  —  Statiits ,  affranchi  de  Q.  Cicéron  :  il  avait  un  pouvoir  absolu  sur 

l'esprit  de  son  maître,  et  c'était  sans  doute  pour  cela  qu'il  déplaisait 
si  fort  à  Pomponia.  (  P'icl.  1,2,  ad  Q./r.  ) 

11.  —  Pomtiniiis ,  celui  dont  nous  avons  parlé  dans  les  notes  sur  la 
seizième  lettre  du  quatrième  Livre.  Cicéron  l'avait  choisi  pour  un 
de  ses  lieutenants. 

12.  — Aulus  Torquatiis ,  celui  à  qui  sont  adressées  les  quatre  premières 

lettres  du  sixième  Livre  des  Familières.  Il  avait  été  préteur  l'année 
précédente. 

i3.  —  Lettre  IL  Pompeii.  Voyez  les  notes  sur  la  neuvième  lettre  du 
quatrième  Livre. 

^\.  —  Trébule ,  petite  ville  de  la  Campanie  :  il  y  en  avait  encore  une 
autre  de  même  nom  dans  le  pays  des  Sabins. 

i5.  —  Pondus,  apparemment  Pontius  Aquila,  qui  fut  depuis  vm  des 
meurtriers  de  César. 

16.  —  Furnius  avait  été  questeur  en  698,  et  il  fut  en  effet  tribun  l'année 
suivante. 

i^.  —  C'est  le  même  que  le  Sempronius  Rufus  dont  parle  Cicéron ,  M,  a; 
XIV  ,  i4  ,  et  Cclius  dans  la  huitième  du  huitième  Livre  des  Fami- 
lières ,  où  l'on  voit,  aussi-bien  qu'ici,  qu'il  avait  eu  un  diflérend 
avec  Vestorius.  Ils  étaient  convenus  de  prendre  Citéron  pour  arbi- 
tre. Rufio  est  un  diminutif  de  Ruius  :  c'est  à  peu  près  dans  le  même 
sens  que  Célius  dit  de  lui,  fiufum ,  inel  ac  delicias  tiuis. 

18.  —  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  que  lorsqu'un  dérret  ne  passait 
point,  parce  que  qutlque  tribun  s'}'  op]iosait;  on  ne  laissait  j  as  de  le 
mettre  dans  les  registres  ;  mais  on  l'appelait  alors  senatus  iiuciori- 
talem  ,  au  lieu  de  senatus  consultuvi.  11  avait  alors  couru  un  bruit 
que  le  consul  Marcellus  avait  proposé  au  se'nat  un  décret  pour  faire 
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rappeler  Ce'sar  de  son  gouvernement,  et  il  y  pensait  en  efTct;  mais 
il  attendit  jusqu'au  premier  de  juin.  Suljùcius,  son  collègue,  et 
quelques  tribuns,  s'y  opposèrent.  {  Epist.  fam. ,  VIII,  ij  Dio. 
Lib.  XL.  ) 

19.  —  Ce'sar  voulait  nietlre  ces  villes  sur  le  même  pied  que  les  villes 
municipales  de  Tllalie,  dont  le  privilège  t-tuit  que  ceux  qui  avaient 
passe'  jiar  les  premières  magistratures  de  ces  villes,  avaient  droit  de 
suffrage  dans  les  assemblées  du  peuple  romain ,  et  pouvaient  même 
parvenir  aux  charges  de  la  république. 

■_iQ,  —  Pompe'e  était  alors  à  Tarente,  pour  se  remettre  d'une  grande 
maladie  qu'il  avait  eue  depuis  son  troisième  consulat. 

•.îi.  —  Lettre  III.  11  y  a  dans  quelques  manuscrits  expense  Pompeinno  , 
dont  quelques  critiques  ont  fait  ex  Panses  Pompeumo.  La  plupart 
des  éditions  ont  seulement  ex  Pompeiano ,  comme  Cicéron  parle 
lui-même  dans  la  date  de  la  lettre  qu'il  rappelle  ici,  et  qui  est  la 
seconde  de  ce  Livre.  On  sait  d'ailleurs  que  Cicéron  avait  une  maison 
à  Pompeii;  ainsi,  pourquoi  serait-il  allé  loger  chez  Pansa?  Lambin  a 
lu  dans  quelques  manuscrits,  exiens  e  Poiupeiano ,  et  a  suivi  cette 
leçon,  qui  se  rapporte  fort  avec  ce  que  dit  Cicéron  au  commencement 
de  la  lettre  dont  il  s'agit  :  Ad  diem  vi  id.  mai.  quum  lias  dabam 
litteras ,  ex  Pompeiano  projiciscehar. 

22.  —  Les  gouverneurs  de  provinces,  aussi-bien  que  les  préleurs,  qui 
jugeaient  à  Rome  les  causes  civiles ,  publiaient ,  en  entrant  en 
exercice,  une  espèce  de  code  abrégé  qu'ils  se  faisaient  à  eux-mêmes; 
encore  ne  le  suivaient-ils  pas  toujours  exactement;  et,  pour  remé- 
dier à  cet  abus,  on  avait  fait,  quelques  années  auparavant,  une  loi 
qui  les  obligeait  à  ne  s'en  écarter  en  rien.  Cette  formule  de  juge- 
ment s'appelait  edictum.  Cicéron  avait  demandé  celui  de  P.  Licinius 
Mucianus ,  parce  qu'il  était  habile  jurisconsulte.  {Ascon.  in  Corncl.  ; 
de  clar.  Oral.  ;  Aul.-Gell. ,  I ,  i3.  ) 

•j3.  —  Il  s'agit  apparemment  de  Lenlulus  Spinfher,  ami  particulier  do 
Cicéron,  qui  demandait  alors  le  triomphe  ,  et  dont  Alticus  avait 
recommandé  les  intérêts  à  quelques  sénateurs  do  ses  amis.  11  y  a 
dans  le  texte  apud  Lenlii/iim  pnnatn  te  in  i^rnliam.  Ceux  qui  ne 
savent  pas  parfaitement  le  latin  pourront  être  surpris  du  sens 
que  je  donne  à  ces  mots  ;  mais  ils  ne  le  seront  plus  dès  qu'ils  auront 
comparé  cet  endroit  avec  un  autre  de  la  lettre  onzième  de  ce 
Livre,  où  ces  mêmes  mots  ne  peuvent  avoir  d'autre  sens,  comme 
il  paraît  par  ce  qui  suit.  Elles  en  ont  un  tout  semblable  dans  une 
lettre  de  Célius.  (  Ep.  fam.  ,  Vlll,  6.  ) 

34-  —  Lettre  IV.  11  veut  parler  du  mariage  de  sa  fîlle,  que  Crassipes, 


NOTES.  87 

son  second  mari ,  avait  apparemment  re'pudiée  5  car  on  le  trouve 
encore  en  vie  quatre  ans  après.  {^J  Attic.  ,  VII ,  1  j  IX  ,  11.) 

25.  11  paraît ,  par  les  éditions  de  Manuce  et  de  Lambin  ,  qu'ils  ont  lu 

ici  dans  leurs  exemplaires  Trf  co-v«:/o-iv ,  qui  ne  se  trouve  point  dans 
les  manuscrits  que  Bosius  et  Grcvius  ont  suivis.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  ce  mot  est  véritablement  du  texte  qui  paraît  dé- 
fectueux, et  que  c'est  par  rapport  à  ce  premier  ^rféa-vêi/o-iv  que  Cicé- 
ron  dit,  quelques  lignes  plus  bas,  quoniam  hic  quoque  vfla-vtv<ri)i 
sustulisti.  Ce  dernier  endroit  donne  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  dans 
le  premier,  nec  tu  vfiôa-vfuviv  supj).  prcebes.  Mais  j'ai  mieux  aimé 
m'en  tenir  à  l'édition  de  Grévius,  dont  on  peut  tirer  un  sens  rai- 
sonnable, que  de  donner  une  conjecture  pour  le  texte  de  Cicéron. 

26.  —  Il  y  a  dans  le  texte .  habehis  mei  orationem.  Cicéron  fait  allusion 

à  une  formule  de  ce  temps-là  :  habere  rationem  alicujus ,  c'était 
permettre  à  quelqu'un  de  demander  une  charge  sans  venir  à  Rome. 
Ce  privilège  s'accordait  rarement,  et,  selon  les  règles  ordinaires, 
on  ne  pouvait  être  élu  quand  on  était  absent.  Cicéron  dit  donc  à 
Atticus  de  faire  en  sorte  que  son  absence  n'empêche  point  que  le 
mariage  de  sa  fille  ne  se  fasse.  Ou  voit  bien  qu'il  était  impossible 
de  faire  sentir  cette  allusion. 

27.  —  Apparemment  que  c'était  le  fils  de  Servius  Sulpicius  qu'Atticus 

proposait  à  Cicéron.  —  Nous  substituons  dans  le  texte  ,  à  l'exemple 
d'Ernesti  ,  Sen^ilia  à  Seivilio.  Tunstall,  page   18^   de  sa  lettre  à 
Middleton,  avait  proposé  cette  conjecture,  dont  une  des  lettre* 
suivantes,  VI,  1  ,  prouve  la  vérité.  J.  V.  L. 
a8.  —  Cicéron  et  Bibulus  allaient  commander  dans  les  deux  provinces 
les  plus  voisines  des  Parthes  :  ainsi ,  il  était  important  de  leur  donner 
des  forces  suffisantes  pour  s'opposer  à  ces  barbares ,  que  la  défaite 
de  Crassus  venait  de  mettre  en  état  de  tout  entreprendre.  Cicéron 
avait  demandé  ,  avant  que  de  partir,  qu'on  lui  permît  de  faire  des 
recrues  en  Italie ,  pour  les  deux  légions  qu'il  devait  commander  j 
mais  le  consul  Sulpicius  s'y  était  opposé ,  et  il  espérait  mieux  du 
côté  de  Marcellus.  Il  demandait  alors  qu'outre  les  sommes  qu'on 
lui  donnait  pour  ses  appointements  ,  on  lui  en  fournît  encore  d'au- 
tres pour  les  préparatifs  et  les  frais  de  la  guerre.  Cet  argent  s'ap- 
pelait proprement  attributa  pecunia,  et  c'est  pour  cela  que  Cicéron 
dit,  mihi  eniiii  alttibui  opoitebil,  item  Bibiilo.  {Epist.fam. ,  III,  3  j 
XV.  2;  J^arro,  Lib.  IV,  de  Ling.  lat.) 
29.  —  C'est  L.  Papirius  Maso  Pétus,  à  qui  sont  adressées  plusieurs 
lettres  du  neuvième  des  Fam.  Il  est  parlé  de  Ligus  dans  quelques 
autres  lettres  ù  Atticus  j  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  ici 
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à  tous  ceux  que  l'on  trouve  sur  son  chemin  j  il  suflit  de  faire  con- 
naître ceux  qui  eurent  quelque  part  aux  affaires  de  la  republique. 

3o.  —  Cliérippus  avait  e'té  en  Asie  avec  Q.  Cice'ron ,  pendant  cju'il  en 
était  gouverneur^  et  apparemment  qu'il  n'avait  parle'  contre  Cice'- 
ron que  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  le  prendre  auprès  de  lui.  Il 
alla  depuis  en  Afrique  avec  Corniûcius.  (Epiit.  J'am.  ,  XI,  3o;  ud 
Attic.  IV,  7.  ) 

3r.  —  Cela  ne  peut  se  rapporter  à  Cherippus,  qui  n'e'tail  pas  sénateur; 
mais  il  faut  l'entendre  de  quelque  personne  dont  il  était  le  client.  — 
Consule ,  aut  numéro.  Il  y  avait  des  affaires  qui  passaient  dans  le 
sénat,  sans  qu'on  prît  les  voix  les  unes  après  les  autres  j  mais  lors- 
qu'un se'nateur  voulait  empêcher  qu'une  affaire  ne  passât,  il  était  en 
droit  de  faire  opiner ,  et  alors  il  disait  à  celui  qui  présidait  :  Con- 
sule; ou  bien,  comme  il  fallait  dans  les  règles  un  certain  nombre 
de  sénateurs  pour  faire  un  décret,  lorsque  ce  nombre  ne  s'y  trou- 
vait pas,  on  pouvait  dire  :  Nuinera.  Festus;  Ascon.  in  Cornel.  ; 
Sueton.  Aug. 

3a.  —  Tremellius  Scrofa,  ami  particulier  d'Atticus.  (  P^arro,  Lib.  Il  de 
Re  rustica.  ) 

33.  —  Annius  et  Tullius ,  tous  deux  lieutenants  de  Cicéron. 

34-  —  Il  veut  parler  des  chevaliers  romains  qui  tenaient  les  fermes  de 
la  Cilicie.  Cicéron  avait  toujours  eu  beaucoup  d'égards  et  de  ména- 
gements pour  cet  ordre  dont  il  était  sorti ,  et  qui  l'avait  très  bien 
servi  dans  le  temps  de  son  exil,  f^oyez  la  première  lettre  du  sixième 
Livre. 

35. —  Ployez  la  septième  lettre  de  ce  Livre. 

36.  — On  voit  bien  qu'Atticus  disait  à  la  fin  de  sa  lettre  :    Je  finis, 

aussi-bien  le  papier  me  manque;  d'où  Cicéron  prend  occasion  de 
plaisanter. 

37.  —  Lettre  V.  P^enuse ,  entre  l'Apulie   et  la   Lucanic ,  connue  par 

la  naissance  d'Horace.         * 

38.  —  Ployez  la  cinquième  lettre  du  quatrième  Livre. 

Sg.  —  Lettre  VII.  Les  préfets  étaient  des  otlicicrs  au-dessous  des 
lieutenants,  que  les  gouverneurs  de  provinces  employaient  comme 
ils  le  jugeaient  à  propos.  Plusieurs  personnes  prenaient  celte  (jualité 
comme  un  sim|>le  titre  d'honneur,  et  sans  excrcrr  aucune  fonction. 
Atticus  lui  même  avait  été  nommé  juéfit  jiar  plusieurs  gouverneurs , 
sans  être  jamais  allé  avec  eux  dans  leurs  provinces. 

.Jo.  Il  semble  qu'on  pourrait  lire,  avec  Grévius,  non  ruil,  au  lieu  de 
noi'05.  Cicéron  qui ,  en  effet,  u'cxcnipta  point  les  préfets  dv  servir, 
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et  qui  donna  aux  Grecs  des  juges  de  leur  nation,  dit  ailleurs  qu'il 
ne  l'avait  fait  (lu'avec  l'approbation  de  Pompée. 

Al, Cicc'ron  avait  alors  fort  bonne  opinion  de  Pompe'e ,  reais  l'expe'- 

rience  le  de'trompa  ,  et  lui  fit  dire  depuis  :  Ei  caiisœ,  quant  Pomveius 
animatus  melius ,  quam  paratiis,  susceperat.  (Ep.  fam.,  VI ,  6.  ) 

42.  —  Lettre  VIII.  Milon  e'tait  alors  en  exil  à  Marseille,  et  tous  ses 

biens  avaient  ctë  conlisque's.  C'était  une  chose  odieuse  en  elle- 
même,  que  d'acheter  les  biens  de  ceux  qui  avaient  été  bannis;  et 
l'on  pouvait  trouver  encore  plus  e't;ange  que  Cice'ron,  qui  avait  a 
Milon  de  si  grandes  obligations  ,  souflrît  que  son  affranchi  et  son 
homme  d'affaires  entrât  dans  une  pareille  socie'té  ,  à  lac;iie!le  on  ne 
doutait  point  que  le  maître  n'eût  part.  On  voit  ici  quelles  étaient 
ses  raisons  j  mais  je  ne  sais  s'il  persuada  que  l'intérêt  n'eiait  pas  la 
principale,  d'autant  plus  que  les  biens  de  Miion  avaient  ëte'  vendus 
à  fort  vil  prix.  11  paraît,  par  deux  lettres  du  Livre  suivant,  et  par 
une  lettre  de  Ce'lius ,  que  dans  la  suite  Philolimus  rendit  à  Milon 
les  biens  qu'il  avait  achetés,  moyennant  un  certain  profit  que 
Ciceron  partagea  avec  lui.  {j4scon.  in  Milon.;  Dio.,  Lib.  XL;  Ep. 
fam. .  VllI ,  3  ;  ûJ  Auic.  ,  VI ,  4  ,  5.  ) 

43.  —  On  ne  sait  rien  de  ce  Dnronius.  C'e'Iait  le  nom  d'une  famille  plé- 

béienne; car  on  trouve  deux  Duronius  tribuns  du  peuple;  le  dernier 
l'avait  été  en  655 ,  et  pouvait  être  le  père  de  celui-ci. 

4i-  —  11  paraît  par  quelques  unes  de  ces  lettres,  et  surtout  par  celles 
du  quatorzième  Livre  des  Fam. ,  que  cet  ami  de  Ciceron  ,  Camillus, 
avait  soin  de  ses  affaires  au  défaut  et  en  l'absence  d'Atticus. 

4^).  —  Lamia ,  chevalier  romain,  ancien  ami  de  Ciceron,  qu'il  avait 
servi  très  vivement  contre  Clodius. 

46.  —  Lettre  IX.  Actiuvi,  promontoire  d'Épire,  fameux  depuis  par  la 

défaite  d'Antoine  et  de  Cléopâtre. 

47.  —  Dans  le  texte,  Saliarem  in  moJuvi.  Tout  le  monde  connaît  les 
grands  repas  des  prêtres  du  dieu  Mars,  nommés  Salii,  d'où  est 
venu  celte  expression  proverbiale.  Nous  en  avons  dans  notre  langue 
qui  ont  une  origine  à  peu  près  semblable;  telle  est  celle-ci,  Loire 
comme  un  templier. 

4s   —  Syboles ,  port  d'Épire  ,  presque  vis-à-vis  l'île  de  Corcyrc. 

49  —  Aréus  et  Eutrchide ,  affranchis  d'Atticus,  qui  avaient  l'inten- 
dance des  biens  qu'il  avait  en  Epire. 

5o.  —  Comme  en  ce  temps-là  les  petits  vaisseaux  ne  perdaient  guère  la 

terre  de  vue ,  les  presqu'îles  allongeaient  fort  le  chemin  ;  ainsi ,  au  lieu 

,  de  les  doubler,  on  prenait  souvent  la  terre;  et  même  dans  des  temps 

plus  recules,  que  leurs  vaisseaux  étaient  fort  petits,  ils  les  faisaient 
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passer  à  sec  par-dessus  l'islhme.  Dion  dit  même  qu'Auguste  fit 
passer  ses  vaisseaux  par-dessus  l'islhme  de  Corinthe,  ce  qui  est 
un  peu  difficile  à  croire.  Les  Corinthiens  avaient  autrefois  percé 
Fi^thme  de  Lencate,  et  y  avaient  fait  un  canal  de  six  vingts  pas; 
mais  on  voit  par  cet  endroit  que  du  temps  de  Ciceron  les  vaisseaux 
n'y  passaient  plus.  (Strabo,  Lib.  XVII  j  JuL  Hyginus  apiid  Cha- 
risiiim  ,  Lib.  I.  ) 

.5 1 .  —  Patras ,  ville  d'Acaïe. 

Sa.  —  Munus  hoc  extraortlinariuni.  Ciceron  parle  ainsi,  parce  qu'il 
aurait  dû  aller  gouverner  une  province  après  son  consulat,  comme 
nous  l'avons  expliqué  au  commencement  de  ce  Livre. 

53.  —  Comme  les  mois  des  Romains  étaient  lunaires ,  leur  année  n'avait 
que  trois  cent  cinquante-quatre  jours  ,  auxquels  ou  en  ajoutait  un, 
afin  que  le  nombre  fût  impair;  car  on  s'imaginait  alors  que  c'était 
un  nombre  plus  heureux.  Pour  rapprocher  cette  année  du  cours 
du  soleil,  on  devait  ajouter  tous  les  deux  ans  un  mois  intercalaire. 
Mais  les  pontifes,  que  ce  soin  regardait,  au  lieu  de  suivre  des  règles 
fixes,  intercalaient  souvent  sans  nécessité,  ou  pour  faire  plaisir 
aux  magistrats  qui  étaient  en  charge ,  ou  pour  donner  à  ceux  qui 
tenaient  les  fermes  de  la  république  un  terme  de  payement  plus 
éloigné.  Cela  avait  rais  une  si  grande  confusion  dans  le  calendrier, 
que  quelques  années  après  ,  lorsque  César  le  réforma ,  il  fallut 
ajouter,  selon  Suétone  ,  trois  mois,  ou,  selon  Maciobe  et  Dion, 
deux  mois  et  demi  environ,  pour  corriger  Terreur  de  leur  calcul. 
(^Suelon.  Jul.  ,  4o  )■  Macrob.  Satiirnal. ,  I,  4^;  Dio,  XLIII.  ) 

fi.J.  —  Lettre  X.  Nous  avons  déjii  dit  ailleurs  que  les  lois  chez  les 
Romains  portaient  le  nom  de  famille  du  magistrat  qui  les  avait 
proposées.  Celle-ci  l'avait  été  par  César,  pendant  son  consulat.  Elle 
portait  que  dans  toutes  les  provinces  les  villes  fourniraient  aux 
gouverneurs,  et  à  tous  ceux  qui  étaient  envoyés  par  le  sénat,  du 
foin  ,  du  sel ,  du  bois  ,  etc.  Toutes  les  villes  et  les  bourgs  de  chaque 
province  contribuaient  à  cette  dépense,  avec  celles  qui  étaient  sur 
les  grands  passages. 

55.  — C'est  le  sens  d'un  vers  grec  d'.Vristophane  ,  dont  Ciceron  ne  rap- 
porte ici  que  les  deux  )>rcmiers  mots,  et  «pi'il  a  traduit  dans  le 
premier  Livre  des  Tusculanes ,  ch.  i8  :  Quant  ijuisque  norit  artem , 
in  hac  se  exerceat.  On  le  trouve  dans  les  Guêpes  d'Aristophauc  , 
oii  le  scoliaste  remarque  que  c'était  un  proverbe. 

.'56.  —  Ciceron  i)arle  encore  i\'Aristus  dans  le  second  Livre  des  Questions 
acaJvniiqucs  ,  cli.  \,  dans  le  cinquiènic  des  Tusciilunas ,  cli.  8,  et 
dans  le  Traité  tics  Orateurs  illustres,  ch.  97. 
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5^. Les  académiciens  tenaient,  sur  tontes  sortes  de  matières,  le  pour 

et  le  contre  sans  rien  décider,  et  c'est  pour  cela  que  Cice'ron  dési- 
gne ici  cette  secte  par  ces  mots ,  Slvo)  hxtu  ,  sursum  deorsum;  et 
dans  la  vingt-cinquième  lettre  du  treizième  Livre  :  O  academiaui 
volaticam,  et  sui  similern!  modo  hue  ,  modo  illuc. 

58.  _  Il  paraît,  par  la  première  lettre  du  seizième  Livre,  que  Xénon 

faisait  à  Athènes  les  affaires  d'Atticus.  Corradus  l'a  confondu  mal  à 
propos  avec  Zenon  Tépicurien ,  dont  il  est  parlé  dans  plusieurs 
livres  philosophiques  de  notre  auleur.  Cicéron,  dans  la  lettre  sui- 
vante, distingue  Xénon  de  Patron  et  des  autres  épicuriens. 

59.  —  Lettre  XI.  Avant  que  toutes  les  villes  de  l'Italie  eussent  obtenu 

le  droit  de  bourgeoisie,  on  l'avait  accordé  à  tous  ceux  qui  auraient 
exercé  les  premières  magistratures  dans  les  villes  du  Latium.  César, 
pendant  son  consulat,  fît  accorder  le  même  pri\ilége  à  la  colonie 
qu'il  établit  à  Côme.  Marcellus ,  dès  le  commencement  de  son  con- 
sulat, avait  tenté  de  le  leur  faire  ôter^  et  afin  de  montrer  qu'il  ne 
reconnaissait  point  pour  citoyens  ceux  qui  avaient  été  magistrats  à 
Côme,  il  en  fit  battre  un  à  coups  de  verges 5  ce  qui  était,  comme 
tout  le  monde  le  sait ,  contre  les  droits  des  citoyens  romain?. 
(y4ppian.  ,  Lib.  II ,  Bell,  civil.  ;  Sueton. ,  Jul.  ) 

60.  —  Cest  que  Pompée  Strabo,  père  du  grand  Pompée,  avait  fait 
donner  à  toutes  les  colonies  au-delà  du  Pô  le  droit  nommé  jus 
Latii ,  dont  nous  venons  de  parler.  {Ascon.  in  Pisonian.  ) 

Ci.  —  Pompée  avait  été  nommé  gouverneur  d'Espagne  dés  son  second 
consulat  j  mais  il  s'était  contenté  d'y  envoyer  ses  lieutenants ,  et 
s'était  toujours  tenu  en  Italie  sous  différents  prétextes.  Cicéron  ,  qui 
avait  alors  meilleure  opinion  de  Pompée  qu'il  ne  l'eut  depuis, 
croyait  que  sa  présence  suffirait  pour  sauver  la  république.  {Ii^}>. 
Fam.  VI,  6).  Mais  il  reconnut  dans  la  suite  qu'elle  ne  servait  que 
de  prétexte  à  César,  pour  ne  point  quitter  son  gouvernement  des 
Gaules. 

62.  —  Voyez  les  notes  sur  la  cinquième  lettre  du  deuxième  Livre. 

6i.  — 11  paraît,  par  la  \-ingtième  lettre  du  cinquième  Livre  des  Fami- 
lières ,  que  Volusius  était  lieutenant  de  Cicéron ,  et  non  pas  son 
questeur,  comme  l'ont  cru  quelques  commentateurs,  qui  lisent  ici  : 
Una  Cn.  Volusius  aderat  quœstor ,  sans  virgule. 

''f   —  Mitylcne ,  capitale  de  Tîle  de  Lesbos. 

65.  —  Il  y  a  ici  dans  les  manuscrits  une  grande  variété  ,  ce  qui  a  jeté 
quelques  commentateurs  dans  des  conjectures  fort  bizarres.  Quoi- 
que celle  de  Victorius  ne  soit  pas  absolunaent  sûre,  du  moins  elle 
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est  fort  naturelle ,  et  fait  un  assez  bon  sens.  Cice'ron  s'est  servi  en- 
core de  ce  mot  dans  une  autre  lettre  où  il  Ta  latinise,  in  phascluni 
epicnpum  (  Ep.  i6,  Lib.  XIV).  On  voit  par  un  passage  de  Polybe 
que  txo/ov  èwi'xaiwov  se  prenait,  en  ge'ncral ,  pour  toutes  sortes  de 
bâtiments  à  ramesj  et  dans  la  comédie  d'Arislophane ,  intitulée 
Acharnes ,  l^/xaiTroç  signifie  en  général  nauticus. 

66.  —  11  y  a  dans  le  texte  ,  ou  il  ne  sera  plus  vrai  Je  dire,  telle  est  la 

maîtresse,  telle  est  la  chienne.  Nous  di-ions  en  français  ,  tel  maître , 
tel  valet  :  mais  l'on  sent  bien  qu'il  serait  contre  la  politesse  que 
Cicéron  appliijuât  un  tel  proverbe  à  ses  lieutenants,  et  aux  autres 
officiers  de  sa  suite.  —  Platon,  République,  VIII,  12,  éd.  Ast. , 
cite  le  proverbe  tout  entier  :  ' fiTiX^^i  >*f  *'  '''*  x-uta,  ««t*  tmv 
7ra.§oifjiia,v  ,  o;«i  ttîÇ  eut  iia-Trciiym.  J.  V.  L. 

67.  —  C'est-à-dire,  comme  lorsqu'on  est  dans  une  situation  violente, 
on  dit  souvent  :  Je  prendrai  bien  patience  pendant  un  certain 
temps ,  mais  passe  cela ,  je  n'y  puis  plus  résister  :  il  en  est  de  même , 
dit  Cicéron,  de  mon  désintéressement j  s'il  faut  soutenir  une  trop 
longue  épreuve,  je  succomberai  Je  n'ai  que  faire  d'avertir  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  cela  au  sérieux. 

68.  —  Dans  le  texte,  et  reliquos  barones.  Tous  les  commentateurs  con- 

viennent que  Cicéron  parle  ici  des  épicuriens  ,  mais  ils  sont  fort 
partagés  sur  la  signiliratiou  propre  du  mot  par  lequel  il  les  désigne. 
Les  uns  veulent  qu'il  signifie  des  gens  elléminés  j  d'autres  ,  des  gens 
pleins  de  force  et  de  vertu  ,  et  au-dessus  des  passions.  D'autres  enfin 
prétendent  qu'il  signifie  des  gens  grossiers  et  stiqiides.  Pour  soutenir 
des  sentiments  si  opposés,  ils  débitent  une  érudition  curieuse  pour 
certaines  gens,  mais  fort  ennuyeuse  j>our  ceux  qui  liront  ces  re- 
marques ,  et  (jui  d'ailleuis  uc  fait  rien  au  sens  de  ce  passage. 

69.  —  Memmius,    qui  était  alors  exilé  à  Athènes,    avait   obtenu  de 

l'aréopage  la  permission  de  faire  abattre  une  école  d'Epirure  pour 
y  bûtir  une  m.iison.  Les  épicuriens  ,  zélés  pour  la  mémoire  de  leur 
maître,  voulaient  faire  révo(|uer  ce  décret.  La  lettre  que  Cicéroa 
écrivit  là-dessus  à  IMemmius  ,  est  la  première  du  Li\re  AIll  des 
Jh^im.  ,  et  elle  est  écrite  avec  beaucoup  d'art. 

■^o.  —  IjCs  Athéniens  marquaient  les  ;mnées  par  le  nom  «le  leur  premier 
magistrat  ,  qu'ils  aj>pelaient  i^X'"''  >  ^^  "i"'  ch.tngeait  tons  les  ans 
comme  les  consuls  romains. 

71.  —  Il  y  a  ici  quelijue  mystère  qu'il  n'est  pas  aisé  de  deviner.  Manuce 
croit  que  l'ilia  était  alors  en  Épire  ,  et  iiu'elle  a\ait  mis  dans  le 
paquet  de  Cicéron,  une  lettre  pour  faire  tenir  à  Atticus,  par  les 
gens  que  Cicéron  envoyait  à  Rome.   Mais  c[uoiquc  ces  deux  amis 
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•vécussent  dans  une  très  grande  familiarité',  cela  ne  va  guère  jusqu'à 
ouvrir  les  lettres  d'une  femme  à  un  mari.  Corradus  croit ,  avec  plus 
de  vraisemblance ,  que   Pilia  avait  écrit  à  Cice'ron  pour  le  prier 
d'engager  Atticus  à  demeurer  à  Rome  où  elle  e'tait ,  sans  lui  mar- 
quer ne'anmoins  que  cela  vînt  d'elle.  Mais  cette  conjecture  ne  satis- 
fait jias  entièrement. 
j-i.  —  Mongault  traduisait ,  car  je  ne  voudrnis  pas  vous  payer  de  quel' 
que  excuse  banale  ,  et  il  se  justifiait  par  la  note  suivante  :  «  (]'est 
dans  le  même  sens  que  Cice'ron  a  dit  dans  la  seconde  lettre  du  qua- 
trième  Livre  (tome  XVIII,    page  383  i  :  Si  je  vous  écris  moins 
souvent  que  quelques  autres  de  vos  amis  ,  vous  ne  defez   ni  me 
soupçonner  de  négligence ,  ni  même  chercher  dans  mes  occupations 
de  quoi  m'excuser.    Quoiqu'elles  soient  fort  grandes,  elles   ne  le 
seront  jamais  assez,  etc.  Voilà  le  vrai  commentaire  du  passage  dont 
il  s'agit  ici  5  l'excuse  banale  ,  c'est  l'excuse  tire'edes  occupations  j  il 
n'est  rien  de  plus  simple  et  de  plus  naturel  que  ce  sens.   Quelques 
uns  des  plus  habiles  commentateurs  en  ont  cherché  un  autre.  C'est 
quelque  chose  de  curieux  ,  que  de  voir  les  égarements  dans  lesquels 
ils  ont  donné,  en  expliquant  ce  vof/.Avd'fut)/  excusationem.  No/nav- 
S'çia. ,  c'est  une  assemblée  de  gens  de  la  campagne ,  et  il  se  prend 
en  général  pour  une  assemblée  de  gens  du  commun  :  ainsi  le  sens 
conduit    naturellement   à    entendre   par   vo^wav/fioty  excusationem 
une  excuse  commune  et  triviale.  «  —  Il  faut  avouer  que  ce  sens, 
quoique  préférable  peut -être  aux  interprétations  de  Manuce  ,  de 
Bosius  et  de  Popma  ,  n'est  pas  encore  fort  naturel.  Ernesti ,  dans 
son  Index  grœco-latinus ,  finit  par  dire  que  le  texte  est  probable- 
ment altéré ,  Fartasse  non   sanus  locus  est.  En  effet ,  les  conjec- 
tures des  critiques  sont  si  bizarres  ,  qu'on  doit  croire  qu'un  passage 
qu'ils  expliquent  ainsi  est  réellement  inexplicable.  Parmi  toutes  les 
restitutions  proposées  jusqu'ici,  on  donnera,   je  crois,  l'avantage 
de  la  clarté  à  celle  de  M.  Schiitz,  vo/xaf;^;i'*{  excusationem ,  c'est-à- 
dire  a  negotiis  proconsulatus.  Mais  il  y  en  aurait  une  qui  présen- 
terait le  même  sens  ,  et  qui  serait ,  j'ose  le  dire,   plus  vraisembla- 
ble, puisqu'on  ne  changerait  qu'une  lettre,  vo//atV(ff<'etç  ;  ou  plutôt 
ne  changeons  rien,  et  laissons  vo^stveTfi'av.  Né^ua)  signifie  quelquefois 
gouverner,  surveiller  j  d'où  vô/zoc,  et  agoranome  ,  astynome,  éco- 
nome ,  etc.   On  trouve  dans  Platon  ,  d'après  l'origine  primitive  , 
pasco  ,  «tvôfa-Troyo/yiixM  twia-TnfJiyi  -,  la  science  du  pasteur  des  hommes. 
C'est  *v8fû)îro{  au  lieu  d'àvnf  ;  le  mot  est  d'ailleurs  le  même  pour  le 
sens  et  la  composition.  J.  V.  L. 
73.  —  Lettre  XII.  Délos ,  la  principale  des  Cyclades  dans  l'Archipel. 
74-  ~  Zostère ,  promontoire  de  l'Attiquc. 
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jS.  —  Cens  ,  île  (le  la  mer  Egée  ,  nomme'c  aussi  Ce'a  ou  Cia  ,  patrie  de 
SimoniJe. 

-6.  —  Gyare ,  autre  île  de  la  mer  Ege'e,  fort  inculte. 

-r.  —  Scyros  ,  Tune  des  Cyclades. 

-8.  —  Messalia  avait  e'te  accuse  de  s'être  servi ,  pour  parvenir  au  consu- 
lat, de  moyens  défendus  par  les  lois.  Cette  accusation  n'était  que 
trop  bien  fondée,  comme  on  a  vu  dans  le  quatrième  làvre;  cepen- 
dant Horten-iius  son  oncle  ayant  plaide  pour  lui,  il  fut  absous  dans 
un  premier  jugement.  Mais  l'accusateur  ayant  obtenu  qu'on  in- 
struirait de  nouveau  le  procès ,  l'e'loquence  et  le  crédit  d'Horfensius 
ne  purent  le  sauver  cette  seconde  fois ,  et  il  fut  banni ,  comme 
l'avaient  été  Memmius  et  Scaurus  ses  compeiifeurs.  Domilins  Cal- 
vinu',  collègue  de  Messalia,  et  qui  n'était  jias  moins  coupable  que 
lui,  ne  fut  point  rais  en  )u«tice,  parce  qu'il  alla,  immc'diatement 
après  son  consulat ,  servir  dans  les  Gaules  sous  César.  {Efjut.  fain. , 
\II1,  2,  4;   /^a'.  Max.,  V,  9.  ) 

-g.  —  JliaUumète  ,  c'était  quelque  esclave  ou  affi  anchi  qui  était  homme 
lettre',  comme  Attiras  en  avait  plusieurs. 

80.  —  Ce  sont  les  ■•ix  Tiivres  de  In  République  ,  dont  il  a  déjà  parlé  dans 

la  sixième  lettre  du  quatrième  l,i>re. 

81.  —  Je  m'imagine,  sur  re  que  Cicéron  dit  ici  de  cet  Héldnius,  que 

c'était  quelfjiie  nouvelliste  de  profession. 
8a.  —  11  s'agit  probablement  de  la  source  nommr'c  at/iia  Crnbra ,  qui 
donnait  de  l'rau  à  sa  maison  et  à  ses  jardins  de  l'usc'.dnm  ,  et  dont 
nous  avons  parle',  tome  IX,  page  670,  (t  tome  XVll,  pagi-  463. 
L'abbe  Capmartin  de  Chaupy ,  dans  le  second  de  ses  trois  volumes 
sur  la  I^Ii'ianii  de  campnf^ne  tV Horace ,  page  a^^»  essaie  de  prouver 
que  cette  eau  est  celle  qui  forme  aujourd'bui  la  cascade  de  Frasrati , 
et  les  autres  ornements  de  ce  genre  de  la  l'^ilLt  di  Belfedere ,  et 
qu'elle  venait  de<  monts  Tusrulans  ,  où  l'on  trouve  encore  les  restes 
de  i'ancii-n  aqut-duc.  ()uelle  que  >oit  son  opinion  «ur  la  ve'ritable 
place  du  l'usculonitnuXc  Cicéron  ,  r(u"il  ne  reconnaît  point  à  Gmtia 
ferrnln ,  il  est  du  uioin-i  persuade',  comme  nous,  que  Vaqua  Crabrn 
n'était  point  une  de  ces  eauT  «(u'on  voit  ent-ore  dan*!  la  valb-e  ,' ni 
la  Marrana  ,  ni  la  Teputa ,  cmume  d'autres  l'avaii-nt  imagine'. 
Nous  avons  saisi  c-tte  occasion  dr  ren\oy(.-r  à  un  èrrivain  (]ui  a  si 
long-temi)s  ctudié  les  lieux.  J.  V.  !.. 

83.  —  On  voit  pai-  le  rommencemi-ut  de  crtte  lc*f''e,  que  Cicéron  e'fait 
encore  à  f)élo«  ,  il  di;  :(u'il  était  in  iivikn  mari,  parce  f(ue  cette  île 
est  au  milieu  de  rAicIiipel.  Ainsi  on  ne  jiouvait  pas  traduire  e« 
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pleine  mer ,  cela  ferait  un  autre  sens.  Cette  dernière  phrase  paraît 
aussi  faire  allusion  à  Thistoire  mythologique  de  Delos. 

84.  —  Lettre  XIII.  Clodius  avait  e'te  tue'  par  Milon  auprès  de  Boville. 

Cice'ron,  en  datant  ainsi  sa  lettre,  veut  faire  entendre  que  cette  mort 
avait  e'té ,  par  rapport  à  lui ,  un  aussi  grand  e'vc'nement  que  pourrait 
être  dans  Thistoire  une  fameuse  bataille.  C'est  dans  cette  pense'e, 
qu'en  datant  la  première  lettre  du  sixième  Livre,  il  dit,  posi 
Leuctricain  piignnni,  voulant  marquer  que  la  mort  de  Clodius  lui 
avait  fait  autant  de  plaisir  que  la  bataille  de  Leuctres  avait  acquis 
de  gloire  aux  Thébains.  Il  dit  d'ailleurs,  post  pugnam  Bovillam , 
parce  qu'en  effet  il  y  eut  une  espèce  de  combat  entre  les  gens  de 
Milon  et  ceux  de  Clodius, —  Les  chronologistes  se  sont  fatigue's  à 
vérifier  le  calcul  de  Cice'ron.  La  plupart  ont  trouve'  la  supputation 
fausse  ,  ou  au  moins  douteuse.  Personne ,  je  crois  ,  ne  reorette 
l'ancienne  leçon ,  sexagesimo  quirito  ;  mais  Paul  Manure  lirait 
volontiers  septuagesimn  quinto  ;  Lambin ,  quingentesimn  quadra- 
gesimo  quinto,  etc.  Pontèdera  {  Epist.  antiquitnt.  lat.  et  gr.  , 
page  321  )  compte  555  jours,  et  approche  le  plus  du  total  de 
Cicéron.  Ce  calcul  serait  plus  facile  à  faire,  si  Cësar  n'avait  pas, 
quelque  temps  après,  change'  le  calendrier.  J.  V.  L. 

85.  —  Samos ,  île  fort  connue  vis-à-vis  Ephèse. 

86.  —  On  appelait  les  fermiers  de  l'e'tat,  decumani,    parce  qu'ils  affer- 

maient le  dixième  que  les  terres  d'.Asie  devaient  à  la  république. 
—  Ac  si  venissem  cum  imperio.  Cicéron  était  ciim  imperio ,  mais 
non  pas  par  rapport  à  Ephèse. 

87. — On  sait  que  les  villes  maritimes  de  l'Asie-Mineure  étaient  des 
colonies  grecques;  leur  premier  magistrat  s'appelait  a,gp(^aiv ,  ce 
que  les  Latins  rendent  toujours  par  prœtor. 

88.  —  Pour  entendre  cet  endroit  ,  il  faut  se  souvenir  que  les  fermes  de 
la  république  étaient  tenues  par  les  chevaliers  romains.  Cicéron 
avait  toujours  soutenu  qu'il  était  très  important  pour  la  république 
de  ménager  cet  ordre ,  qui  était  devenu  très  puissant  par  les  grandes 
richesses  des  particuliers  qui  le  composaient.  11  y  avait  1res  bien 
réussi  jiendant  son  consulat ,  et  les  avait  mis  dans  les  intérêts  de 
ceux  qu'on  appelait  optimates,  les  gens  du  bon  pnrti  ou  les  grands  , 
parce  que  la  plu^  grande  partie  de  la  noblesse  en  é^ait.  Cicéron  avait 
TU  avec  chagrin  que  César  avait  profité  des  fausses  démarches  de 
certaines  gens,  et  entre  autres  de  (Jaton  ,  pour  mettre  les  cheva- 
liers dans  ses  intérêts;  et  il  avait  condamné  hautement  la  fermeté' 
mal  entendue  de  ceux  qui  n'avaient  jtoint  voulu  avoir  égard  aux 
demandes  de  gens  qu'il  était  si  important  de  ménager.  Mais  il  allait 
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lui-même  se  trouTer  dans  un  pareil  embarras  5  car  il  e'tait  trcs 
difficile  à  un  gouverneur  de  province  de  favoriser  les  fermiers, 
sans  que  les  peuples  en  souffrissent ,  ou  de  rendre  justice  aux  peu- 
ples sans  mécontenter  les  fermiers.  Voyez  les  lettres  dix-septième 
et  dix-huitième  du  Livre  I. 

gg.  —  Q.  Minucius  Thermus ,  gouverneur  d'Asie.  11  avait  e'té  prêteur 
Tan  700,  sous  le  consulat  de  Messalla  et  de  Domifius  Calvinus  : 
c'était  la  seconde  année  qu'il  gouvernait  celte  province.  Cicéron 
lui  écrivit  pendant  ce  temps-là  plusieurs  lettres  de  recomman- 
dation ,  cjui  sont  dans  le  treizième  Livre  des  Familières. 

go.  —  Xénon  lïApolIonide,  ville  d'Asie.  Cicéron  le  désigne  ainsi,  pour 
le  distinguer  du  Xénon  dWthènes,  dont  il  a  parlé. 

ni.  —  C'est  toujours  du  mariage  de  sa  fille  qu'il  parle  en  mots  couverts , 
comme  dans  plusieurs  autres  endroits  de  ce  Livre. 

ai.  — INous  avons  déjà  dit  que  Pompée,  Tannée  avant  celle-ci,  avait 
fait  revi\re  la  rigueur  des  juijements.  On  avait  mis  en  justice  plu- 
sieurs personnes  de  distinction  ,  qu'on  accus. lit  de  s'être  servies  de 
moyens  défendus  par  les  lois  pour  parvenir  aux  magistratures. 
C'était  de  ces  procès  criminels  que  Cicéron  souhaitait  d'avoir  des 
nouvelles,  comme  il  paraît  par  les  lettres  que  Célius  lui  écrivit 
alors. 

g3.  —  Letthe.  XV.  Laodicée  était  de  son  gouvernement,  qui  s'étendait 
assez  a%ant  dans  rA^io-"^1ineure.  —  Claïuini  anni  mni'ebis.  Cici'ron 
fait  allusion  à  un  ancien  u<age  des  Romains,  ({ui,  pour  marquer  le 
nombre  des  années,  attachaient,  le  treizième  de  septembre,  un 
clou  au  teaipJe  de  Minerve  dans  le  Capitole.  Il  paraît ,  par  l'exprès  • 
sion  de  Cicéron  ,  que  c'était  le  même  clou  qu'on  changeait  de  place  j 
et  que  par  le  nombre  des  trous,  on  comptait,  dans  ces  temps  gros- 
siers, le  nombre  des  années.  Voyez  Tite-Live,  VII,  3. 

Qj.  —  Plotius ,  fpii  était  alors  préteur.  Pighius  conjecture,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  de  ce  que  dit  Cicéron  en  cet  endroit ,  que 
Plolius  avait  ce  qu'on  appelait  jurisilictio  urbana  ,  c'est-à  dire  qu'il 
jugeait  les  afTaires  civiles:  ce  qui  élait  la  première  place  parmi  les 
préteurs. 

gS.  —  La  pluj^art  des  commentateurs  croient  rpie  Cicéron  parle  ici  de 
Cassius-  mais  <e!a  ne  peut  lui  convenir.  Outre  qu'il  ne  commandait 
en  Syrie  qu'en  attendant  l'arrivée  de  Ttibulus,  ses  troupes  n'étaient 
composées  quf  des  débris  de  l'armée  de  Crassus  ,  et  ainsi  ne  pou- 
Taient  pas  être  fort  nombreuses;  Dion  le  dit  expressément.  Kt  en 
effet,  lorsque  les  Parthes,  r|uelqnc  temps  après,  entrèrent  en  Syrie, 
il  n'osa  pas  tenir  la  campagne,  et  fut  obligé  de  s'enfermer  dans 
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Antioclie.  CiciTon  ne  parle  pas  non  plus  de  Bibulus,  (£in  n'tifait 
pas  encore  arrive'  djns  son  gouvernement,  et  qui  d'ailli-urs  n'eut 
de  troupes  que  celles  que  Cassius  lui  remit.  Cet  endroit  ne  peut 
s'entendre  que  de  Pompée  ou  de  César ,  qui  avaient  tous  deux  de 
puissantes  armées.  Je  Fentendrais  plus  volontiers  du  dernier,  parce 
que  Ciceron  afFectait ,  depuis  qu'il  s'était  lié  aA^ec  Ce'sar,  de  se  dire 
son  ami.  F'oyez  la  fin  de  la  seizième  lettre  du  quatrième  Livre  : 
Cœsuris  amict ,  me  Jico  et  Oppiurti,  dirumparis  licet. 

tf).  — j4ppius  ,  pre'decesseur  de  Cice'ron  dans  le  gouvernement  de  Cilioie. 

9".  —  Lycaonie ,  province  de  l'Asie-lMineure  ,  entre  l'Isaurie  ,  la  Pisidie, 
la  Cappadoce  et  la  Galatie. 

98.  —  La  partie  du  mont  Taurus  entre  la  Cilicie  et  la  Cappadoce. 

99.  —  Méragène  avait   donne'  asile   à   un   esclave  fugitif,   qui  e'tait  à 

Atticus.  On  voit  bien  que  Cice'ron  plaisante  sur  sa  qualité'  de  ge'ne'ral 
d'arrae'e. 

100.  —  Mat^istins  scripturœ.  Scriptiiia  ,  c'était  ce  fiue  l'on  paj'ait  en 
Asie  aux  fermiers  delà  re'publirjue  ,  pour  les  pâturages,  (^eux  qui 
levaient  ce  droit  étaient  appelés  scripturarii,  et  le  bétail ,  pecus 
i/iscriptum.  Le  mot  diœctiium ,  qu'on  trouve  ensuite ,  mot  grec 
latinisé  ,  signifiait  de  petites  provinces  ,  qui  dans  un  gouvernement 
e'taient  des  déiiendances  de  la  province  i.rinripale.  Le  gouvernement 
de  (Jicéron  ,  outre  la  Cilicie  ,  comprenait  la  Prtmphy lie  ,  la  Lycaonie, 
une  partie  de  la  Grande-Phrygie ,  et  les  ressorts  de  Laodicée  ,  de 
Cibyre  et  d'Aparaée.  (  Ep.  Fam.  ,  XIII ,  53,  67.  )  Comme  le  mot 
diocèse  ,  qui  a  passé  chez  nous  dans  le  gouvernement  ecclésiastique, 
lui  est  devenu  absolument  propre  ,  j'ai  été  obligé  d'en  substituer  un 
autre. 

loi.  —  Lettre  XVI.  De  ce  que  vous  m'auez  recontmunJé.  De  ne  man- 
quer aucune  occasion  de  vous  écrire. 

102. — Apamée  ,  Syiinade,  villes  de  la  Phrygic,  surnommée  Paca- 
tinnn. 

io3.  — 'ETixîçaÀia,  c'est  ce  que  Ciceron,  dans  la  huitième  lettre  du 
troisième  Livre  des  -Fam. ,  en  parlant  de  ces  mêmes  villes,  appelle 
exaclinnem  capiluni  atque  ostioriim  ,  des  taies  par  tète  et  sur  les 
maisons.  Elles  avaient  été  mises  par  les  migistrats  mêmes  des  villes  , 
sous  prétexte  de  fournir  aux  frais  des  députations  qu'elles  devaient 
envoyer  à  Rome,  pour  faire  à  Appius  des  reinercîmenis  publics  , 
qu  assurément  il  ne  méritait  pas.  Appius  avait  pris  cette  précaution  , 
pour  prévenir  les  accusations  de  concussion  ,  auxquelles  il  avait 
fort  sujet  de  s'attendre.  On  voit  par  là  jusqu'où  allait  la  ser\ile 
flatterie  de  ces  misérables  Asiatiques,  qui  se  prélaieut  eux-mêmes 
XIX.  n 
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poiu"  empêcher  qu'on  ne  leur  remlît  justice.  Aussi  notre  aiilciir  «lit 
ailleurs  d'eux  ,  <|!ie  c'était  une  nation  ne'e  pour  la  ser\ilucle.  "nvic 
omniinn  easc  veitdiins ,  c  est  ce  que  Cice'rnn  a])f)elle  ,  ilans  !;i  lettre 
que  nous  venons  de  citer,  venJUionem  iributnrutn  ,  l'aliénation 
d'une  partie  des  impositions  qui  faisai(!nt  la  revenu  d  .  chîique  ville. 

104.  —  On  voit  bien  que  cela  regarde  Appius ,  qui  fut  en  effet,  peu  de 
temps  après,  accusé  de  coiicussion  :  mais  l'accuiaieur  ne  pour- 
suivit point  l'afFaire  j  tt  les  ju.^tes  .soupçons  qu'on  avait  contre 
Appius  n'empêchèrent  point  qu'il  ne  fût  à  son  retour  élu  censeur, 
parce  qu'il  était  soutenu  par  Pompée.  On  peut  jnger  par  là  des 
mœurs  et  du  gonvernemeut  de  ces  derniers  tcmpsde  la  république. 

io5.  —  Fnriim  iii;ll.  Les  gouverneurs  ,  pendant  un  certain  temps  de 
l'année,  tenaient  leurs  assises  dans  une  des  principales  villes  de  la 
province,  où  ils  réglaient  les  affaires  de  chaque  départe-ncnt  l'un 
après  l'autre  ,  comme  on  le  verra  dans  la  vingt-unième  lettre  de  ce 
Livre  ;  c'était  ce  qu'on  appelait yôruni  agere. 

loG- —  (Tétait  une  troupe  d'Arabes  armés  à  la  manière  des  Parthes , 
qui  avai'.ut  fait  quelques  courses  dans  la  Syrie.  {Epist.  j'am.  , 
Ili  ,  8.  ) 

107.  —  1  ;ETTRE  XVIL  Leptu  était  intendanL  des  ouvriers  dans  l'armée 
de  Cicéron ,  prœjeclus  fabrum ,  ce  qui  a  quLl({ue  rapport  à  nos 
principaux  ingénieurs. 

108.  —  On  avait  déjà  donné  ce  titre  à  son  père  ,  qui  n'avait  auparavant 
que  le  litre  de  télrarquc.  Il  était  roi  de  Galatie  et  de  la  Petite- 
Arménie.  C'est  pour  le  père  que  Cicéron  fit  depuis  le  Discours  qui 
nous  est  resté, 

109. —  Scxtius  ,  cilai  dont  nous  avons  parlé  dans  les  remarques  sur  la 
dix-seplième  lettre  du  troisième  Livre,  et  dans  les  remarques  sur 
la  troisième  lettre  du  quatrième  Livre. 

1  jo.  — 11  a  déjà  dit ,  en  plaisantant,  qu'il  ne  se  scntaitdc  fonds  de  vertu 
que  pour  une  année.  (Jîpat.  11  h.  Libri.) 

111.  —  Q.  Mucius  S«  évola  ,  giand  pontife  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  les  remarques  sur  la  seizième  lettre  du  quatrième  Livre.  Il 
avait  été  gouverneur  d'Asie  en  65].  Les  peuples  de  cette  province 
se  trouvèrent  .si  bien  de  son  gouvernement ,  que  pour  en  conserver 
la  mémoire,  ils  tîlablirent  en  son  honneur  une  fête  et  des  jeux 
nommés  de  son  nom  H/iuiii.  Il  y  a\ait  eu  encore  un  autre  Q.  !Vlur-ius 
Scévola ,  gouverneur  d".\sie  en  63i  :  ce  di-rnier  étuit  augure,  et 
le  prcmi'-r  grand  jmntife  ;  c'est  par  ces  titres  que  les  auteurs  an- 
ciens les  distinguent.  {Ascon.,  in  f^eirin.,  IV;  f^aler.  H/ax. . 
IX,  i5.) 
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lia.  —  Lettre  XVIII.  Pacorus  fut  depuis  défait  par  VentidiusBassus, 
lieutenant  d'Antoine. 

ii3.  —  Orode  avait  ôte  la  couronne  à  Mithridate  son  frère;  et  son 
arme'e  avait  ,  l'année  avant  celle-ci  ,  taille'  en  pitces  celle  de 
Cras.sus. 

ii^.  — C.  Cassius  Lonjjinus  ,  si  fameux  depuis  par  la  conjuration  ronlre 
Ce'sar.  Il  avait  été  questeur  de  Crassus,  et  avait  fait  paraître  beau- 
coup de  courage  et  de  conduite  après  la  défaite  de  ce  général.  Son 
armée,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  était  composée  des  débris  de 
celle  de  Crassus ,  que  lui  seul  avait  sauvés. 

ii5.  —  Dans  le  te.\.ts  ,  inter  cœsa  el  ponecta.  Cicéron  fait  allusion  à 
certains  jours  nommés  inlercisi ,  qui  n'étaient  (  as  entièrement  fêtés  , 
pendant  lesquels  on  ne  pouvait  rendre  la  justice  que  sur  le  midi , 
entre  le  temps  où  l'on  immolait  les  victimes,  et  celui  où  l'on  exa- 
minait les  entrailles  des  animaux.  C'é'ait  donc  une  expression  pro- 
verbiale pour  dire  :  Je  crains  qu'on  ne  décide  ninn  affaire  lorsqu'on, 
n'y  pensera  point.  On  voit  bien  qu'il  n'était  pas  possible  île  conserver 
cette  allusion,  qui  d'aill-  urs  n'aurait  eu  aucune  j;râce  en  français. 
(  Farro,  lih.  V,  de  lÂJigua  latina  ;  Mucrob.  lib.  1 ,   Saturnal.  ) 

ii6. — L.Emilius  Paullus  et  C.  Claudius  Marcellus  ,  qui  étaient  alors 
désignés  consuls  pour  l'année  suivante. 

117. —  Le  sénat  avait  pris  sous  sa  protection  ce  jeune  prince,  roi  de 
Cappadoce,  dont  le  père  avait  été  ou  empoisonné  ou  assassiné, 
comme  il  paraît  par  la  seconde  lettre  du  quinzième  Livre  des  J'\im. 
Cic>  ron  ,  qur  était  gouverneur  de  la  provinee  lu  plus  voisine  de  ia 
Cappadoce,  avait  été  cbargé  d'affermir  l'autovité  du  jeune  roi,  et 
de  régler  les  affaires  de  ce  royaume.  Ariobaizane  devjit  de  l'argent 
à  Brutus  ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  —  Sunt  negotui  tenta. 
Cicéron  a  encore  employé  ailleurs  ce  dernier  mot,  en  parlant  de 
mauvais  payeurs,  Teucris  illa  lentuin  negotiuni  est  {Epist.  i3, 
Lib.  I),  en  parlant  deC.  Antonius  ,  qui  ne  se  pressait  pas  de  le  sat  s- 
faire  ,  et  dans  la  lettre  onzième  du  dixième  Livre,  où  il  parle  de 
son  /rère  qui  devait  de  l'argent  à  Atticus  :  An  existimas  illuin  in 
isto  génère  lentulum  ? 

118.  —  Lettre  XIX.  C'était  en  effet  une  assez  grande  diligence,  dans 
un  temps  où  il  n'y  avait  ni  postes  ni  relais  établis.  Il  est  inconce- 
vable que  les  Romains,  qui  avaient  fait  pour  leurs  chemins  de  si 
prodigieuses  dépenies,  manquassent  d'urje  commodité  si  essentielle 
dans  un  état  d'une  si  vaste  étendue.  Mais  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces y  gagnaient  beaucoup  ;  l'impossibilité  où  l'on  était  d'avoir  des 
réponses  de  Rome  assez  à  temps  ,  les  dispensait  de  consulter  lo 


j  oo  NOTES. 

sénat  Jans  les  conjonctures  les  plus  imporlantes.  et  les  rendait 
enti(' rement  maîtres  des  affaires  de  la  guerre.  Aussi  les  empereurs 
établirent  dc])uis  di-s  postes,  mais  seulement  pour  ceux  qui  por- 
taient leurs  ordres ,  et  elles  n'e'taient  point  alors  à  l'usage  des  par- 
ticuli'is. 
iig.  —  Cicéron  avait  pour  sa  fille  une  tendresse  qui  allait  jusqu'à 
rexccs.  Comme  cela  donnait  lieu  à  d'horribles  soupçons  (  Oiat. 
SaHu.'t.  aJuriptii ;  Dio.  ,  Lib.  XLVII),  apparemment  qu'Atticus 
lui  en  avait  fait  doucement  quelques  reproches,  d'autant  plus  qu'il 
dtait  de  la  secte  des  épicuriens  ,  qui  croyaient  que  l'amitié  des 
pères  pour  leurs  enfants  venait  plutôt  de  l'habitude  que  de  la 
nature  (  Epist.  i,  Lib.  VII  ).  Cicéron  était  ravi  qu'Atticus  éprouvât 
le  contraire  par  lui-même. 

120.  —  On  nommait  ces  cavaliers  tarentins ,  parce  que  ceux  de  Tarenle 
s'claient  servis  les  premiers  de  cette  sorle  de  troupes.  Ce  qu'ils 
avaient  de  plus  particulier,  c'est  qu'ils  conduisaient  chacun  deux 
chevaux  ,  et  sautaient  de  l'un  sur  l'autre  j  c'éiait  de  la  cavalerie 
légère.  Grévius  est  le  seul  des  commentateurs  qui  a  entendu  cet 
endroit.  Il  pouvait  encore  ajouter  aux  autorités  dont  il  appuie  son 
explication  ,  celli*  d'Etienne  le  géographe  ,  qui  nous  apprend  que 
la  cavalerie  dis  Tarentins  avait  été  si  estimée,  que  Taif*vTivj^f)v 
signii'i.iityo;7;i«;-  de  loiines  troupes  de  cavalerie. 

121.  —  Il  parle  d'Hirrus  ,  (|ui  lui  avait  disputé  la  place  d'augure,  vacante 
par  la  mort  du  jeune  Crassus.  Avant  ce  tem|)s-là  ,  liirrus  n'était 
pas  trop  des  amis  de  (>icéi"on ,  t(ui  en  avait  fait  en  Irois  mots  un 
poi  trait  bien  satirique  ,  que  uous  avons  rapporté  ailleurs,  il  en  est 
parlé  souvent  dans  les  lettres  de  Célius,  <|ul  l'emporta  sur  lui  dans 
la  poursuite  de  i'édiiité.  NoI»»  sur  la  seizième  lettre  du  quatrième 
Livre.  (  Eplst.  a  ,  3  et  4  ,  Lib.  Mil ,  Fam.  ) 

122. —  î.iF.TTRF.  XX.  Piiiilénissiim ,  ou  PindenUsiis ,  principale  ville  de 
l'Klcuthéro-tJilicic  ,  on  Cilicie  libre;  dans  Strabon  Tlii'ili'iffo-Q; ,  et 
dans  Etienne  de  Byz-tnce  TTKTviKTiff-s-oç  j  mais  il  n'est  pas  extraor- 
dinaire que  CCS  noms  barbares  passent  dans  dillérentes  langues  avec 
rpiiKjue  variété.  —  Il  e-t  inti'rissant  dj  comparer  cette  lettre  avec 
quelques  antres  où  (Cicéron  parle  des  mêmes  faits  [Ep.Jiim. ,  II,  lo; 
XV,  1,2,3,  etc.  \  On  trouvra  cà  et  là  des  dillorenccs  de  détails, 
<|uHl  i'aut  attribuer  sans  doute  à  la  précipitation  avec  laquelle  ces 
lettres  furent  écrites.  On  a  vu  plus  haut  <|ue  Cicéron  dicta  la  dix 
seplii'me,  stdcnn  in  rheda.  J.  V.  L. 

ia3.  —  l.a'in  ,  Malurnalibus.  Je  ne  crois  pas  devoir  ici  ,  à  l'occasion  de 
celle  date,  faire  un  long  délai!  de  tout  ce  qui    se  passait  à  celte 
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fête,  cela  est  étranger  à  mon  sujet.  On  peut  lire  Macrohe,  au 
premier  Livre  des  Saturnales,  cliap.  7,  8  ,  9  et  10,  et  le  dialogue 
de  Lucien  ,  intitule'  les  Stttnrnales. 

124.  —  L'Étoile  c'tait  une  province  de  la  Grèce  assez  petite  ,  et  où  il  n'y 
avait  aucune  ville  conside'nible  ;  mais  elle  avait  été  souvent  le  the'âtre 
delà  guerre,  surtout  dans  le  temps  de  la  re'publique  des  Aclie'ens- 

laS.  —  Apanite ,  Synnade  ,  Philomélium ,  villes  de  la  Grandc-Phrygie. 

126.  —  Iconium,  capitale  de  la  Lycaonie. 

127.  —  Ciceron  appréhendait  qu'il  ne  se  déclarât  pour  les  Parfhes  , 
parce  que  sa  sœur  avait  épousé  Pacorus  ,  fils  du  roi  Orodcs.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cet  Artavasde  avec  un  autre  du  même  nom  et 
du  même  temps  ,  qui  était  roi  des  Mtdes.  (  Dio. ,  TAh.  XLIX.  ) 

128.  — Dans  le  texte,  In  aquarum  (Vwoitio.  Ou  appelait  le  sommet  des 
montagnes  aquarum  d'u'oitia  o\x  âii'crgla ,  parce  que  les  eaux  s'v 
partagent,  et  prennent  leur  cours  de  deux  côtés  diflcrents.  Ainsi 
un  des  côtés  du  mont  Amanus  appartenait  à  la  Cilicie  .  et  l'autre 
à  la  Syrie.  — Cicéron  {Epist.  j'arn. ,  II,  10)  se  sert  de  la  même 
expression  en  parlant  encore  du  mont  Amanus  ,  commun  à  sa  pro- 
vince et  à  celle  de  Bibulus  ,  dwisus  aquarum  Jwortiis,  On  peut  voir, 
tome  XV,  page  i45,  quelle  traduction  nous  avons  donnée  de  ces 
mots ,  et  dans  les  notes,  page  186  ,  ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
de  Prévost.  J.  V.  L. 

•  39.  —  Il  n'est  pas  possible  de  traduire  ce  mot  en  français.  Celui  d'ew- 
pereur  n'y  répond  nullement,  et  en  donnerait  une  fausse  idée. 
Imperator ,  dans  le  sens  où  il  est  pris  ici,  n'était  qu'un  simple  titre 
d'honneur,  que  les  soldats  donnaient  par  acclamation  à  leur  géné- 
ral ,  après  quelque  action  considérable.  Les  généraux  d'armée  ne 
gardaient  cette  qualité  que  jusfju'à  ce  qu'ils  rexitrassent  dans  Rome. 
Ainsi  l'on  verra  que  pendant  la  guerre  Civile,  Pompée,  qui  avait 
triomphé  des  trois  parties  du  monde  ,  n'avait  que  le  titre  de  procon- 
sul 5  et  Cicéi'on  ,  parce  qu'il  n'était  point  rentré  dans  Roixic  depuis 
son  retour  de  Cilicie,  gardait  t'^ujours  le  titre  li'imperator ,  comme 
on  le  voit  par  l'inscription  des  letfres  de  Pompée  à  Cicéron,  et  de 
Cicéron  à  Pompée.  Cn.  3Iai;niis ,  proconsul,  M.  Ciceroni,  impe- 
rntori;  M.  Cicero ,  irnp.  ,  Cn.  Magnr,  ,  prnconsuli.  (  Epi.st.  11  , 
Lib.  VIII.  )  On  pouvait  avoir  plusieurs  fois  la  qualité  d^impcrator 
dans  des  guerres  différentes,  et  les  empereurs  la  prirent  depuis 
autant  de  fois  qu'ils  remiiorlèrent  des  victoires,  ou  en  personne, 
ou  par  leurs  lieutenants ,  comme  on  le  voit  sur  leurs  médaille.^. 

i3o.  —  Issus ,  dans  le  fond  de  la  Méditerranée  ,  sur  les  confins  cle  h 
Cilicie  et  de  la  Syrie. 
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ï3i.  —  Cice'ron  se  fait  ici  honneur  d'une  afiaire  à  laquelle  il  n'eut  au- 
cune part.  Il  elnit  fort  loin  d'Antioclje  ,  et  les  Parthes  ne  se  reti- 
rèrent '|ue  parce  qu'ils  n'e'taient  pas  tn  état  de  forcer  cette  place, 
et  que  d'ailleurs  ils  ne  savaient  ce  (|ue  c'était  que  de  faire  un  siège 
dans  les  toiine«.  Cassius  les  (if  tomber  dans  une  embuscade  auprès 
d'Anligonia.  {Dio.,  Lib.  XL;  Front.,  II,  5.) 

i3ct.  —  Osacc  commandait  l'arme'e  des  Pnrthes  ,  sous  Pacorus  ,  qui  était 
encore  fort  jeune  ,  et  qui ,  ayant  perdu  ce  capitaine  ,  n'osa  plus  rien 
entreprendre. 

l33.  —  Il  y  a  dans  le  texte  ,  cœpit  îaureolani  in  mustaceo  quœrere.  On 
appelait  muUateum  une  espèce  de  {;âteau  couvert  de  feuilles  de 
laurier,  dont  Ca  ton  donne  la  composition,  de  Re  nistica  ,  chap.  lai  j 
de  là  était  venu  ce  proverbe  qui  signifie  en  général,  chercher  a 
acquérir  de  la  gloire  h  peu  de  frais.  Il  convient  ici  d'une  manière 
paiticulière  ,  par  allusion  aux  couronnes  de  laurier,  marques  de  la 
victoire. 

\3.\.  —  La  j)remière  cohorte  était  toujours  la  plus  nombreuse,  et  com- 
posée des  meilleures  troupes  de  la  légion. 

i35.  —  11  y  a  dans  le  texte,  nobilem  sui  generis ,  c'est-à-dire  un  de» 
meilleurs  ofuciers  de  l'espèce  dont  il  était.  On  sait  qu'il  y  avait 
dans  chaque  légion  de  trois  sortes  de  troupes,  trinrii,  hastati  et 
principes. 

i36.  —  Tribun,  officier  au-dessus  des  centurions.  Il  y  en  avait  ordinai- 
rement cjuatre  dans  chaque  légion. 

137. —  E/euthéro-Cilicie ,  c'est-à-dire  Cilicie  libre,  pour  la  distinguer 
de  celle  qui  était  soumire  aux  Romains. 

i38.  —  f^nUum,  retranchement  que  l'on  faisait  avec  des  pieux,  une 
palissîide.  jigg^'r ,  élévation  pour  dominer  la  ville  ,  que  Ton  faisait 
avec  des  poutxes  et  des  branches  tl'arbres  qu'on  couvrait  de  terre. 
f^imsœ,  machines  qui  couvraient  ceux  qui  travaillaient  à  la  sape  du 
mur.  Le»  tours  étaient  de  bois  ,  et  Ton  y  mettait  des  machines  pour 
lancer  des  j>ierres,  des  ft^ux,  etc. 

lig.  —  Les  Saturnales  étaient  un  temps  de  réjouissance,  comme  notre 
carnaval. 

i.}o.  -—  Saturnalibus  tertiis.  Cet  endroit  prouve  décidément  contre 
iVlacrobe,  Snturn. ,  I,  10,  que  les  Saturnales  duraient  plusieurs 
jnurr ,  même  avant  la  réformation  du  r.dendrier  par  Jules  César. 

14 '•  —  On  vendait  les  prisonniers  de  guerre  comme  des  esclaves. 

ï43'  —  Dans  le  texte,  nt  Lii;iirino  y.téfjtei'  stitisfaciam.  On  sait  que 
Moraus  était  le  dieu  de  la  raUlcrici  ainsi,  contontcr  Momus ,  c'est 
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contenter  les  gens  les  pins  portes  à  censurer.  Mais  Ciceron  dcsigne 
ici  (itielqu'un  parce  Ligunnus.  Rosiiis  croit  que  c'est  liortensins, 
que  (ciceron  avait  toujours  regardé  comme  un  «le  ses  envieux  ,  et 
qu'il  fait  allusion  à  la  manière  de  déclamer  de  cet  orateur,  qui  était 
htyvfià,,  nimis  argiita ,  comme  parle  Aulu-Gelle  ,  I,  5.  EtCicc'ron, 
dans  le  livre  des  Orateurs  illustres,  chap.  8S ,  mntvs  et  gestus 
ctiani  plus  nrtis  habebat ,  quain  erat  oratori  satis.  Il  f;iut  avouer 
que  cette  explication  est  un  peu  tirée  ;  mais  elle  est  api  uyc'e  par 
un  endroit  de  la  première  lettre  du  sixième  Livre  (l'oyes  la  note 
sur  ces  mots  ix.  s^aSê  <rt  illiul  de  geslu  histrinnis) ,  où  il  y  a 
l)eaucoup  d'apparenc^que  Cicéron  parle  de  la  dcclamalinn  atlectée 
d'Hortensius. 

143.  —  Pendant  que  Cicéron  était  en  Cappadoce,  on  découvrit  une 
conspiration  formée  contre  Ariobarzane.  Cette  afi'aire  est  en  détail 
dans  la  seconde  et  dans  la  quatrième  lettre  du  quinzième  Livre 
des  familières. 

14^.  —  Le  sénat  avait  arrêté ,  le  dernier  de  septembre,  qu'on  délibére- 
rait le  premier  de  mars  de  l'année  suivante,  pour  donner  un  suc- 
cesseur à  César.  On  espérait  alors  que  (^ésar  se  ^é^oudrait  à  quitter 
«on  gouvernement ,  pourvu  qu'on  le  fît  consul  ;  ou  à  renoncer  au 
privilège  qu'on  lui  avait  accordé  ,  de  pouvoir  demander  le  consulat 
sans  venir  à  Rome  ,  pourvu  qu'on  lui  laissât  aciiever  ses  dix 
années.  {F.p.  faut.  ,  VIII,  8.  ) 

145.  —  Il  y  a  dans  le  texte  ,  incendio  PLvtnrieinn  qund  Leiiis  adiistjis 
est.  Nous  adoptons  la  correction,  Seins.  Cela  pourrait  se  prendre 
aussi  à  la  lettre  et  dans  le  sens  propre  ;  mais  comme  il  y  avait  alors 
à  Rome  beaucoup  de  procès  criminels  ,  le  premier  sens  est  le  mieux 
fondé.  On  trouve  la  même  métaphore  dans  Tite-Live  :  IVe  L.  Te- 
fentio   prœtore  causnm    lege   Petdia    diceret ,    et   inceiulin   alieiii 

juditii ,  qun  L.  Scipio  dnmr.atus  ernt ,  cnnflagraret,  Lib.  XXIX. 
Ce  Plé'orius  est  apparemment  celui  qui  avait  été  accusateur  de 
Fontéius. 

146.  —  (.i'était  probablement  au  sujet  de  César,  dont  Q.  Cassius  était 
partisan  déclaré  ,  comme  Lucrcius  l'était  de  Pompée. 

i4;'  —  On  appelait  la  robe  viril<> ,  purn.  On  l'app^>lait  ainsi ,  parce 
qu'elle  était  d'une  seule  couleur,  au  lieu  (jiic  celle  des  enfants 
ju'-qu'à  l'îlge  de  seize  ans  ,  élut  bordée  de  pourpre. 

ï48-  —  yile.ris  .  aflranchi  d'At'icus,  à  qui  il  servait  de  sccrétiiirc, 
comme  Tiion  en  spr\a!l  à  Tir»;ri'  auteur. 

i49-  —  Lettkf.  XXI.  Fulvius  Ursinus  et  Junius ,  sur  la  foi  d'un  seul 
manuscrit,  ont  retrancbé  du  texte  et  libenter  lef/uiescere ,  appa- 
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remment  parce  qu'il<  ont  cru  que  ce  n'elait  qu'une  glose  de 
jucunde  hiemare  :  mnis  ils  ne  devaient  pas  aller  si  vite  5  car  ces 
mots  ont  un  rapport  visiblp  à  cet  endroit  de  la  dix-neuvième  lettre, 
niagisqiie  verenr,  ut  scriùis,  ne  in  Epiro  sollicilus  sis  non  minus , 
quant  nos  hic  sitmiis. 

lao.  —  11  y  avait  ;ilors  trois  Cassius  ,  Quintus,  Caïus  et  Lucius.  Ils 
furent  tous  trois  tribuns  du  peuple,  les  annr'cs  suivantes.  Quintus 
suivit  le  parti  de  Ccsar  ,  et  les  deux  autres  celui  de  Pompée.  Comme 
/"rater  signifie  assez  souvent  cousin-germain  ,  je  croirais  assez  volon- 
tiers que  Q.  Cas.sius  n'e'tait  que  cousin  des  deux  autres ,  qui  étaient 
certainement  frères.  • 

I  ji.  —  Jn  pioi'incid  nostra  ,  c'est-à-dire,  in  proi'incia  rnmana  ,  et  non 
pas  dans  le  gonvernenienf  de  Cicc'ron  ;  car  il  a  dit,  quelques  ligues 
plus  haut,  que  les  Parthes  étaient  en  quartiers  d'hiver  dans  l.i 
Cyrrhestique ,  qui  était  du  gouvernement  de  Syrie.  Il  a  déjà  dit, 
dans  le  même  sens,  des  Helvétiens,  et  excursiones  in  proi'inciani 
faciunt,  ils  font  des  courses  sur  les  terres  de  l'empire.  {Episl.  19, 
lib.  I.) 

102.  —  ^xins ,  sénateur,  (|ui  était  en  rommerce  de  lettres  avec 
Cicéron  ,  comme  il  paraît  ))ar  plusieurs  endroits  de  celles-ci,  III,  i5; 
IV,  i5.  il  ne  n'uis  reste  néiinmoins  aucune  de  ses  lettres  ,  non  plus 
que  de  celles  que  Cicéron  lui  avait  écrites,  quoiqu'elles  eussent  été 
rendues  publiques  ;  car  on  en  trouve  une  de  Cicéron  à  Axius,  citée 
dans  Suétone  ,  f^ie  de  César. 

j53.  —  11  y  avait  déjà  deux  ans  que  Lenlulus  Spinther  était  revenu  de 
son  gouvernement  de  (Jilicie.  Mais  il  a\ait  été  très  long-temps  sans 
pouvoir  obtenir  le  triomphe  ,  parce  qu'il  avait  trouvé  de  ro|ipoiifion 
de  la  part  de  (jueKpies  tribuns  enni-mis  de  Pompée  ,  à  qui  Lentulii.': 
était  fort  attaché. 

tS'j.  —  Octavius  était  désigné  édile  pour  l'année  suivante  avec  Célius; 
ce  dernier  pressait  fort  Cicéron  de  lui  envoyer  des  panthères  pour 
les  jeux  qu'il  devait  donner  au  peuple.  (  Ep.  J'um. .  H  ,  a  ;  VIII,  a  , 
4  ,  H  et  9.  )  Il  y  en  avait  beaueoup  dans  la  Cilicie.  Célius  voulait 
que  Cicéron  obligclt  les  peuples  à  faire  iioui-  lui  cette  chasse,  et 
c'était  ee  qu'il  lui  avait  refusé;  mais  cela  n'empèclia  pas  qu'il  ne  lui 
fît  avoir  des  panthères.  Il  ne  faut  pas  rou'ouilre  cet  O'^l.ivius  avec 
le  père  de  l'empereur  Auguste,  qui  avait  été  ju'éteur  et  gouverneur 
de  Maeédoine  long-temps  auparavant ,  comme  on  Vu  vu  dans  lo 
premier  Livre. 

t55.  —  Les  ofliciers  des  gouverneurs  .  et  tous  ceux  à  (|ui  le  droit  d'éfa]ifl 
était  M  ,  l'évaluaient  souvent  en  ai  gcnt ,  et  su  faisaient  payer  plu- 
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sieurs  fois  en  un  jour,  ce  qu'on  ne  leur  devait  fournir  que  dans 
l'endroit  où  ils  couchaient. 
i56.  —  Il  parle  de  son  lieutenant  TulHus.  Atlicus  le  lui  avait  aussi 
recommande  ;  et ,  dans  deux  ou  trois  endroits  de  ce  Livre,  Cice'ron  , 
en  parlant  de  lui,  dit  tiius  TuUius  ;  mais,  par  politesse  ,  il  ne  s'en 
prend  ici  qu'à  Titinius.  Ce  dernier  e'tait  d'une  maison  fort  ancienne; 
où  il  y  avait  eu  plusieurs  magistratures;  mais  elle  n'était  point 
illustre'e  par  le  consulat. 

iS'j.  —  Le  talent  atlique  valait  six  mille  drachmes;  et  la  drachme,  en 
prenant  le  prix  moyen  des  différentes  e'valuations  des  antiquaires, 
valait  environ  six  sous  de  notre  monnaie;  ainsi,  le  talent  valait 
environ  i,8oo  livres,  et  les  deux  Cints  talens  36o,ooo  livres.  — Nous 
avons  de'jà  dit  ce  qu'il  fallait  croire  de  ces  évaluations.  Suivant 
Rarthélemy,  la  drachme  valait  i8  sous,  etle  talent,  5, 400  livres. 
J.  V.  L. 

i58.  —  Tf5pi!T7ra,  chars  e'ieve's  sur  des  arcades,  com^ne  on  le  voit 
encore  sur  plusieurs  médailles. 

iSg.  —  Les  Grecs  ,  les  Asiatiques  et  les  Syriens  avaient  pousse  la  flat- 
terie jusqu'à  consacrer  des  temples  et  élever  des  autels  à  leurs 
bienfaiteurs.  Les  lois  romaines  laissaient  même  la  liberté  aux  pro- 
consuls de  recevoir  des  honneurs  pareils  ;  et  Suétone  fait  un  mérite 
à  Auguste,  de  ce  qu'à  tous  les  temples  qu'on  lui  consacrait  dans  les 
provinces  ,  il  faisait  joindre  le  nom  de  Rome  avc/3  le  sien.  Dion  dit 
que  ce  furent  les  villes  d'Asie  qui  rendirent  les  premières  des  hon- 
neurs divins  aux  empereurs  avant  leur  mort.  Mais  cet  usage  était 
établi  dès  le  temps  de  la  république  ,  comme  l'a  remarqué  Suétone  , 
et  comme  je  pourrais  le  faire  voir  par  un  grand  nombre  d'exemples , 
si  je  ne  voulais  pas  me  tenir  dans  les  bornes  que  je  nie  suis  pres- 
crites,  pour  ne  pas  faire  perdre  trop  long-temps  mon  auteur  de 
vue.  J'eus  l'honneur  de  lire,  il  y  a  queli|ues  années  ,  à  une  assem- 
blée publique  de  l'Académie  des  Inscriptions  tt  Médailles  ,  une  dis- 
sertation sur  ce  sujet  ;  et  je  fis  voir  que  comme  les  titres  de  père  de 
la  patrie,  de  chef  du  sénat,  de  préfet  des  mœurs,  de  souverain 
pontife  ,  le  nom  même  d'empereur,  etc.  étaient  tous  tirés  d'usages 
et  de  charges  qui  subsistaient  dans  les  temps  de  la  république  ;  de 
même  les  honneurs  divins,  décernés  aux  empereurs  pendant  leur 
vie,  avaient  été  rendus  avant  eux  aux  proconsuls  des  provinces 
asiatiques  et  grecques;  car  il  ne  paraît  pas  cjue  les  Gaules  ni  l'Es- 
pagne se  soient  prostituées  jusqu'à  cet  excès  de  flatterie.  —  La 
dissertation  dont  parle  ici  l'abbé  Mongault  se  trouve  dans  le  tome  I" 
des  Mémoires  du  t'Acadcmledes  Inscriptions.  «  Ce  Irait  de  modes  lie. 
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dit-il ,  est  remarquable  en  Cice'ron  ,  r|ui  d'ailleurs  n'e'tait  pas  fori.  a 
l'épreuve  sur  \a  vanité.  Mais  s'il  avait  trop  de  passion  pour  la  gloire  , 
il  en  connaissait  le  ve'ritable  prix,  et  il  méprisa  sans  peine  des  hon- 
neurs qui  s'e'faient  avilis  pour  être  devenus  trop  communs.  »  Kous 
avons  vu  même,  dans  le  plaidoyer  pour  F  lace  us ,  chap.  a3 ,  que 
les  lois  qui  défendaient  aux  proconsuls  de  lever  des  impositions 
extraordinaires  sur  les  peuples,  leur  permettaient  d'en  exiger  de 
l'ar^^ent  pour  célébrer  des  fêtes  religieuses  en  Thonneur  des  repré- 
sentants de  la  puissance  romaine  ,  et  que  cet  argent,  s'il  n'était  pas 
employé  à  ces  pieux  hommages,  devenait  leur  propriété.  On  trou- 
vera ces  usages  éclaircis  par  de  nouveaux  détails  ,  dans  la  première 
lettre  de  Cicéron  à  son  frîre  ,  citée  plusieurs  fois  par  Mongault  dans 
son  Mémoire  sur  les  honneurs  divins  rendus  aux  gouverneurs  des 
provinces.  J.  V.  L. 
160.  — Il  y  a  dans  le  texte  x,ffa.(  ^onium;  ce  qui  signifie  ,  disent  quelques 
dbmmentatenrs ,  un  cor  excellent,  parce  que  ke  mont  Hélicon  ,  con- 
sacré aux  Muses,  était  dans  l'Aonie,  nommée  depuis  la  Béotie.  11 
faut  avouer  que  cela  est  étrangement  tiré.  Je  ne  doute  poiot  que  le 
teste  ne  soit  ici  corrompu  ,  et  en  eflét  il  y  a  beaucoup  de  vainété 
dans  les  manuscrits.  Pour  le  rétablir,  voici  ce  qui  m'est  venu  dan^ 
l'esprit.  Cicéron  fait  ici  le  dénombrement  des  différents  déparle- 
ments dont  il  devait  régler  les  affaires,  depuis  le  t3  de  février 
(  Hoc  foro  ,  qund  egi  ex  idihus  februariis  Laodiceœ  ad  kalendns 
mai.  omnittm  diœcesium  ,  prœler  Ciliciœ.  Epist.  1 ,  Lib.  VI  ). 
Laodicée,  Cibjre,  Apamée  et  Syunade,  comprenaient  dans  leurs 
ressorts  les  trois  départements  d'Asie  ,  qui  étaient  alors  unis  au 
gouvernement  de  Cilicie;  mais  ce  gouvernement  avait  encore  trois 
autres  jielitcs  provinces,  L  Pamphylie,  l'isaurie  et  la  Lycaouie. 
(  Pcr  Lycaoniam  et  /5rtu/05.  Epist.  2 ,  Lib.  XV.  Farn.)  Les  deux 
premières  se  trouvent  ici ,  et  il  ne  nous  manque  que  la  Lycaonie. 
J'en  trouve  des  vestiges  dans  ce  passage  corrompu.  Je  crois  donc 
qu'au  lieu  d'^oniiim ,  il  faut  lire  LYcaonium ,  et  ponctuer  ainsi  : 
Ilndein  Synrtndense  ,  Pamphylinm  (  tum  Phcmin dispiciam  )cîpa.ç  )  , 
/jYcaonium ,  Isnuricnm  ,  etc.  Dans  les  deux  autres  endroits  où 
Cicéron  parle  de  ce  cor,  qu'il  faisait  cheicherpour  Phémius,  xifxç 
se  trouve  seul,  et  sans  cctîc  prétendue  épilbète ,  à  laquelle  on  ne 
peut  donner  qu'un  sens  lr<'s  forcé.  TManuce,  qui  a  bien  senti  que  la 
Lyi-aonie  manquait  dans  le  dénombrement  que  Cicéron  f.iit  ici  , 
prétend  quelle  est  comprise  sous  \c  fnrum  Isaiiriciim .  parce  que 
Isaurum  était  de  la  Lycaonie.  Mais,  outre  qu'il  est  sûr  que  cette 
ville  était  la  capitale  de  l'I.saurie ,  que  Cicéron  distingue  ailleurs 
expressément  de  la    Lycaonie,   d'ailleurs,  n'aurait-il  pas  jilutôt 


NOTES.  107 

indiqué  la  Lycaonie  par  Iconium  sa  capitale,  et  qui  e'tait  une 
\ille  considérable,  que  par  Isaurum  qui  Tétait  beaucoup  moins?  — 
L'heuieuse  correction  de  Mong^ult,  Lycaonium  ,  a  été  admise 
dans  le  ti'xte  par  Téditeur  de  Leipsick,  M.  ScliiJtz  ,  et  je  n'ai  pas 
hésité  0  faire  comme  lui.  Mais  je  ne  sais  par  quelle  inadvertance  il 
attribue  cette  restitution  à  Reichard  ,  auteur  d'une  traduction 
allemande  des  Lettres  à  Alticus.  Cette  injustice  m'a  d'autant  plus, 
surpris,  que  l'éditeur  de  Cicéron  ,  contre  l'usage  de  quelques  savant? 
de  sa  nation  ,  se  montre  impartial  envers  les  étrangers ,  et  rend 
quelquefois  hommage  à  la  sagacité  de  l'interprète  français.  J.  V.  L. 

161.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  ici  quelque  malice,  et  que  Cïcéron 
ne  veuille  faire  entendre  que  Pomiinius  né  ait  pas  mal  avec  Postu- 
mia  Elle  n'en  était  pas  à  sa  première  passion ,  et  ses  galanteries 
avec  César  n'a\aient  pas  été  secrètes,  comme  nous  l'apprend  Sué- 
tont;.  L'était  la  femme  de  Servius  Sulpicius. 

162.  —  JYegotianti.  Ce  mot  signifie  ce  que  les  Latins  appelaient  autrefois 
fœneia tores ,  ceux  qui  fai-^aient  profession  de  prêter  de  l'argent  à 

intérêt ,  et  qui  étaient  dans  les  affaires,  comme  nous  parlons  à  pré- 
sent. Ciréron  distingue  exj.ressémemt  negotialores  et  mercatores  , 
dans  le  plaidoyer  pour  Planrius,  c.  26. 

i63.  Il  y  a  dans  le  texte  in  vectignli  prœtnrio  ,  tk  aïp;tovToç ,  comme  par- 
laient les  Grecs^  ce  que  les  Romains  rendaient  par  prœlorls.  Et 
même,  dans  leur  ancien  style,  prcetor  signifiait,  en  général,  un 
commandant,  et  se  disait  même  des  consuls. 

164.  —  J'ai  déjà  dit ,  et  l'on  sait  assez  que  l'intérêt  de  l'argent  se  payait 
chez  les  Romains  tous  les  mois  :  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre 
toujours  ,  même  dans  les  endroits  où  la  traduction  ni  le  texte  n'en 
disent  rien. 

i65.  —  L'abbé  IVlonj^ault  disait  dans  une  note,  après  avoir  traduit  des 
mots  par  des  phrases  :  k  J'ai  été  obligé  d'ajouter  ici,  et  plus  bas, 
quelques  mots  pour  déveloj)per  le  raisonnement  de  dcéron ,  qui 
est  fort  pressé,  et  un  peu  obscur.  Il  s'ex|  lique  un  peu  plus  claire- 
ment dans  la  seconde  lettre  du  Livre  suivant  ;  c'est  de  là  que  j'ai 
pris  l'espèce  de  commentaire  que  j'ai  mis  ici  dans  la  traduction.  ); 
L'auteur  avoue  le  {«rincipal  défaut  de  son  ouvrage  :  il  met  sans 
cesse  le  commentaire  dans  le  texte.  A  quoi  servent  donc  alors  ces 
précieuses  remarques,  où  il  explique  avec  tant  de  soin  les  moindres 
détails  ?  Tous  ces  passages  si  difius  ,  et  si  peu  semblables  à  l'original , 
ont  été  corrigés  dans  cette  édition.  INous  avons  refait  ainsi  des 
lettres  entières.  J.  V.  L. 

16G.  — Gabinius  avait  voulu  empêcher  que  les  villes  ne  fussent  accablées 
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par  ces  intérêts  exorbitants,  r[iii  en  jifii  d'aRnets  doublaient  le? 
impositions  ,  et  les  mettre  dans  la  nécessité  de  faire  exactement 
leurs  levées  en  leur  ôlant  la  facilité  d'emprunter.  Peut-être  aussi 
voulait-on  que  Tart^ent  vîot  des  provinces  à  Rome  en  espèces. 

16^.  —  L'abbé  Moogault  développait  ainsi  la  pensée  dans  sa  traduc- 
tion :  rt  IVlais  je  fis  concevoir  à  Scnptius  que  l'intention  du  sénat 
avait  été  de  leur  assurer  le  paj'ement  du  principal ,  sans  prétendre 
autoriser  les  usures  excessives  qu'ils  demandaient.  »  11  s'excusait 
ensuite  d'avoir  paraphrasé.  C'est,  en  effet,  une  manière  un  peu 
longue  de  traduire,  quum  hœc  disseriiissem.  J.  V.  L. 

168.  —  On  voit  bien  que  c'était  afin  que  l'intérêt  ne  courût  plus  du 
jour  de  la  consignation.  Ou  ne  mettait  pas  seulement  dans  les 
temples  de  pareils  dépôts ,  mais  les  particuliers  y  mettaient  même 
leur  argent  comme  dans  un  lieu  sûr  et  sacré. 

169.  —  Caton  ,  frère  de  mère  de  la  fameuse  Servilic,  connue  par  ses 
liaisons  avec  César. 

170.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  Qiihl  olim  mnli  C.  Julius  fecerit ,  quum 
dieculani  duxerit.  On  né  trouve  rien  de  cela  dans  les  historiens  ; 
mais  il  est  aisé  de  croire  que  César ,  qui  pendant  son  premier  con- 
sulat se  servit  de  toutes  sortes  de  voies  jiour  se  faire  de^  créatures, 
ne  négligea  pas  celle-ci.  On  sait  <|ue,  malgré  toutes  les  oppositions 
du  Caton  et  de  plusieurs  autres  du  même  parti,  il  fit  faire  une 
remise  considérable  aux  fermiers  de  la  république  j  peut-être  qu'il 
leur  fit  donner  quelque  terme  pour  le  payement  de  leurs  billets. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  soupçonner  le  moins 
du  monde ,  avec  Popma ,  que  ce  C.  Julius  est  un  autre  que 
C.  Julius  César,  depuis  dictnteur.  L'interprétation  de  Grévius  a 
encore  moins  de  vraisemblance.  Selon  lui ,  tout  ce  passage  doit  s'en- 
tendre de  l'avenir.  Comttiemorat  signifie  prédit;  olim,  dans  la  suite; 
quum  (liccnlam  duxerit,  lorsqu'il  aura  passé  le  peu  de  temps  qu'il  a 
encore  à  demeurer  dans  son  gouvernement.  Je  conviens,  avec  ce 
docte  critique,  qu'o/t'wi  se  prend quehpiefois  pour  l'avenir j  mais  c'est 
quand  il  est  joint  avec  un  futur;  et  ce  serait  quelque  chose  de  bien 
forcé,  que  d'expliquer  \c\  Jccerit  Yt.xr  faclurus  sit.  Il  n'était  pas 
nécessaire  qu'il  aji]>oi't;U  des  excmj)les  pour  prouver  que  diem.  du- 
cere  se  prend  pour  diem  cniisumcrc,  aussi-bien  (juc  pour  diem  prn- 
fone  ;  mais  ici  où  il  .s'agit  de  dettes,  durcrc  n'cst-il  pas  déterminé 

à  ce  dernier  sens,  aussi-bien  que  le  mot  dics ,  si  ordinaire  pour 
marquer  le  terme  du  payement?  l'^t  sans  sortir  de  ces  lettres, 
Epi.st.  I ,  hh.  \  I ,  diem  staturt  satis  Inxtim  ,  je  leur  donne  un  terme 
assez,  long;  doù  viennent  t'eûtes  ces  formules  enicre  ad  diem,  arhc- 
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fer  fi  crédit;  clies  nominis,  on  (lies  pecitinœ ,  le  jour  ila  payement  ; 
dies  anniia,  hiina ,  trima,  un  terme  d\m ,  de  deux,  de  trois  ansj 
cedit  dies  ,\e  temps  court;  -T'enit  dies,  le  terme  est  e'chu.  Mais  il 
est  inutile  d'apporter  plus  d'exemples  d'une  chose  qui  est  assez 
connue;  el  je  ne  me  suis  étendu  ici  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire, 
que  pour  faire  voir  que  les  commentateurs  les  plus  judicieux  don- 
nent quelquefois  des  interpre'tations  fort  bizarres ,  et  qu'il  ne  faut 
jamais  s'en  rapporter  à  eux  entièrement. 

171.  —  Cice'ron  de'signe  par  ce  mot,  mysteria ,  la  fête  de  la  Bonne 
déesse,  qu'Appien  (in  excerptis  P'^alcs.)  appelle  aussi /wws-TJifisi. 
Cette  fête  est  marquée,  dans  l'ancien  calendrier  romain,  au  premier 
de  mai;  mais  ce  calendrier  a  e'te'  fait  depuis  la  reformation  du 
calendrier  par  Jules-César  :  avant  ce  temjis-Ià  ,  il  y  a  apparence 
que  cette  fête  n'avait  point  de  temps  fixe.  L'année  de  la  conjura- 
tion de  Cafilina,  elle  se  célébra  au  mois  de  décembre,  et  lor>que 
Clodius  y  fut  surpris  en  liabit  de  femme ,  ce  fut  aussi  vers  le  même 
temps. 
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A  ce  EPI  tuas  litteras  '  a.  d.  quintura  Terminalia 
Laodicejie,  quas  legi  libentissimc ,  pleiiissimas  amo- 
ris,  huniariitatls ,  ofïicii,  diligentûïî.  His  igilur  res- 
pondebo  :  sic  eiiim  postulas  ;  nec  oIkovoiaiav  meam 
instituarn  ;  sed  ordinem  conservabo  tuiim.  Recen- 
tissimas  a  Cybistris  te  nieas  litteras  habere  ais,  a. 
d.  X  kal.  octob.  datas;  et  scire  vis,  tuas  ego  quas 
acceperlm.  Omnes  fere,  quas  commémoras,  prœter 
eas,  quas  scribis  Lentuli  pueris  et  Equotutico  et 
Bruiidisio  datas.  Quare  uou  o'IyjTo.i  tua  industria, 
quod  vereris,  sed  prœclare  ponitnr;  si  quidem  id 
egist! ,  ut  ego  delectarer.  Nam  nnlla  rc  sum  delec- 
tatus  magis.  Quod  meam  I^clBvtutx  in  Appio  tibi, 
"^  libertatem  etiam  in  Bruto  probo  ;  veliemenler 
gaudeo  :  ac  putaram  secus.  Appius  enim  ad  me  ex 
itinere  bis  terve  vToyLiix-^tixoipuf  lilteras  miscrat,  quod 
qu.Tdani  a  se  constitula  resciiidereni.  Ut,  si  me- 
dicus,  quum  «iRgrotus  alii  medico  traditus  sit,  Irasci 
velit  ei  medico,  qui  sibi  successerit,  si,  qu;iR  ipse 
in  curando  constitucrit ,  mutet  illo  :  sic  Appius , 

'yil.  ?<'  qiûntmn,  O/ini  vJebatur,  ad  quiiitmn  luilUare.  —  ^Aliquot  mas. 
libpraliiJtein. 
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LETTRE  I. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    Salut. 

Laodicée,  mars  708 . 

J'ai  reçu  votre  lettre  à  Laodicée,  le  1 -y  de  février  ',  et 
j'ai  eu  le  plaisir  d'y  trouver  de  nouvelles  marques  de 
votre  amitié,  de  votre  bonté,  et  de  votre  zèle  ardent 
pour  tout  ce  qui  m'intéresse.  J'y  vais  répondre  article 
par  article  ,  comme  vous  le  souhaitez  ,  et  je  ne  me  ferai 
point  d'autre  ordre  que  le  vôtre.  Vous  me  dites  d'abord 
que  la  dernière  des  lettres  que  vous  avez  reçues  de 
moi ,  était  datée  de  Cybistra  le  22  de  septembre  *,  et  vous 
voulez  savoir  combien  j'en  ai  reçu  de  vous.  De  toutes 
celles  dont  vous  me  parlez,  il  ne  me  manque  que  les 
deux  que  vous  avez  données  aux  gens  de  Lentulus;  l'une 
à  Équotutique  %  l'autre  à  Brindes.  Vous  voyez  bien  que 
vous  n'avez  pas  perdu  votre  peine  comme  vous  l'appré- 
hendiez ;  car  ce  n'est  point  la  perdre  que  de  me  faire  plai- 
sir, et  je  n'en  ai  jamais  eu  davantage.  Je  suis  charmé  sur- 
tout de  voir  que  vous  approuvez  ma  réserve  avec  Ap- 
pius,  ma  liberté  avec  Brutus  :  je  craignais  le  contraire. 
Le  premier  m'a  écrit,  en  s'en  retournant  à  Rome,  deux 
ou  trois  lettres  d'un  style  un  peu  aigre ,  parce  que  je 
fais  autrement  que  lui.  C'est  à  peu  près  comme  si  un 

*  C'est  probablement  la  dix-huitième  du  Livre  précédent.  Elle  n'est 
point  datée  dans  le  texte;  mais  on  voit  par  la  dix-neuvième,  qui  partit 
en  même  temps,  qu'elles  furent  sans  doute  écrites,  l'une  le  21,  l'autre 
le  5  2  de  septembre. 
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quum  £^  oi::pctipiTîwf  provinciam  curarit,  sanguinem 
misent,  quidquid  potiiit  detraxerit,  mihi  tradideril 
enectam,  7rpo<ra,vci,Tpîpoy.ivt}v  eam  a  me  non  libenter 
videt  ;  sed  modo  succenset ,  modo  qratlas  agit. 
Nihil  enim  a  me  fît  cum  uUa  illius  contumelia. 
Tantummodo  disslmilitudo  meœ  ratioiiis  offendit 
liomiiiem.  Quid  enim  potest  esse  tam  dissimile, 
quam  illo  imperante  exhaustam  esse  sumtibus  et 
jacturis  provinciam  ;  nobis  eam  oblinentibus,  num- 
mum  nidlum  esse  erogatum  née  privatim,  nec  pu- 
bliée? Qnid  dicam  de  illius  prœfectis?  comitibus? 
legatis?  etiam  de  rapinis  ?  de  libidinibus?  de  con- 
lumellis?Nuncantcm  domus  meherculenulla  tanto 
consilio,  aut  tanta  disciplina  gubernalur,  aut  tam 
modesta  est ,  quam  nostra   tota  provincia. 

'  ILiec  nonnnlli  amici  Appii  ridicule  interpretan- 
lur  :  qui  meidclrcopulcntbene  audlre  velle,  ut  ille 
maie  audiat,  et  recte  facere,  non  mea^  laudis,  sed 
illius contumeliae  causa.  Sin  Appius,  utBrutilitteraî, 
quas  ad  te  "  misi,  signilicabant,  gratias  nobis  agit, 
non  moleste  fero  :  sed  tamen  eo  ipsc  die,  quo  luoc 
ante  luccm  scribcbam  ,  cogitabam  ejus  mulla  inique 
constituta  et  acla  tollere. 

Nunc  venio  ad  Brulum ,  qucm  ego  omnl  studio, 
te  auctore,  sumcomplexus;  quem  eliamamare  cœ- 
pcram  :  sed,  dico?  revocavi  me,  ne  te  olVcuderem. 
Noli enim pulare,  me quicqnam maluisse,  quam,  "  ut 

'  Hajic.  —  '  IHale  Ernest.,  et  tjtii  cum  scqiitintiir,  inisit.  —  '  ^l.  coiri- 
gitnt  ,■  ut  niaiidatis  satisfaccrcni ,  et  id  ijuidcm  ex  alhjuot  mss.;  al.  quam 
uiandatis  satisf;icirc.  Ernest,  lonj.  uiandaiat,  utqttc  iiij'ra  dedcrat,  /t» 
•ledit.  Fruitra  omn'ui,  ut  videtitr. 
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médecin  à  qui  on  aurait  ôté  un  malade,  trouvait  mau- 
vais que  son  successeur  ne  se  servît  pas  des  mêmes  re- 
mèdes. Appius,  qui  a  appliqué  partout  le  fer  et  le  feu, 
qui  a  saigné ,  épuisé  la  province ,  et  qui  me  l'a  remise 
expirante,  trouve  mauvais  que  je  répare  le  mal  qu'il  a 
fait.  Cependant,  après  s'être  plaint,  il  me  remercie;  et 
il  a  raison;  car  je  sauve  son  honneur  autant  que  je  le 
puis.  Ce  qui  le  fâche,  c'est  que  je  ne  lui  ressemble  pas. 
Non ,  certes  :  la  province  a  été  ruinée  par  lui  de  toutes 
manières  ;  elle  ne  m"a  rien  payé  sous  aucun  prétexte. 
Que  ne  pourraîs-je  pas  dire  des  préfets  d'Appius,  de 
ses  lieutenants,  et  de  tous  ceux  de  sa  suite,  de  leurs 
rapines,  de  leurs  violences,  de  leurs  brutalités  ?  Main- 
tenant, au  contraire,  il  y  a  autant  d'ordre  dans  toute 
la  province,  qu'il  peut  y  en  avoir  dans  la  maison  la 
mieux  réglée. 

Quelques  amis  d'Appius  disent  ridiculement  à  cela , 
que  je  n'affecte  une  si  bonne  conduite  que  pour  décrier 
la  sienne,  et  que  je  pense  moins  à  travailler  pour  ma 
gloire  qu'à  le  déshonorer.  Au  reste,  s'il  est  vrai  qu'il 
me  fasse  des  remerchnents ,  comme  me  le  dit  Brutus 
dans  la  lettre  que  je  vous  envoie ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
cela  ne  m'empêchera  pas  de  changer,  ce  matin  môme, 
plusieurs  de  ses  mauvaises  institutions. 

J'arrive  à  Brutus  dont  j'avais,  par  votre  conseil,  re- 
cherché l'amitié  avec  empressement,  et  pour  qui  je 
commençais  à  me  sentir  de  l'inclination  ;  mais....  le  di- 
rai-je  ?  non,  je  crains  de  vous  fâcher.  Je  puis  vous  assu- 
rer qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'il  ne  fût  content,  et  que 
je  n'ai  rien  oublié  pour  cela.  Vous  m'aviez  recommandé 
ses  intérêts,  et  il  m'avait  donné  un  mémoire  :  je  n'ai 
rien  négligé.  D'abord,  j'ai  pressé  Ariobarzane,  jusqu'à 

XIX.  Q 
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ïiiandat  is,  facere  ;  iicc  nlla  de  rc  plus  laborassc. 
Mandatorum  aiitem  milii  libelliim  dedlt;  iisdemque 
de  rébus  tu  mecum  egeras.  Oinnia  sum  diligentls- 
siine  persecutus.  Primum,  ab  Ariobarzane  sic  con- 
tendi,  ut  talenta,  qu.T  mihi  pollicebatur,  illi  daret. 
Qnoad  mecum  rex  fuit,  perbono  loco  rcs  erat  : 
post  a  Pompeii  procuratoribus  sexcentis  premi  cœp- 
tus  est,  Pompeius  autem  quum  ob  ceteras  causas 
pUis  potest  unus  ,  quam  ceteri  omnes ,  tum  quod 
putatur   ad   bellum    Parthicum    esse   venturus.   Ei 
tameu  sic  iiunc  solvitur  :  tricesimo  quoque  die  ta- 
lenta attica  XXXIII ,  et  hoc  ex  tributis  ;  iiec  id  satis 
'  efficit  iti  usuram  menstruam.  Sed  Cn.ieus  noster 
clementer  id  fert  :  sorte  caret  ;  usura,  nec  ea  solida, 
contentus  est.  Alii  neque  solvit  cuiquam,  nec  potest 
solvere.  Nullum  enim  .nerarium ,   nulhmi  vectigal 
babet.  Appii  instituto  tributa  imperat.  Ea  vix,  in 
fœnus  Pompeii  quod  satis  sit,  efliciunt.  Amici  régis 
duo  tresve  perdivites  sunt  ;  sed  ii  suum  tam  dili- 
genter   tenent,  quam  ego,  aut  tu.  Equidem  non 
dcsino  tamen  per  litteras  rogare,  suadere,  accusare 
regem.  Dejotarus  etiam  mihi  narravit,  se  ad  eum 
legatos  misissc  de  re  Bruti  ;  eos  sibi  rcspon.etum  retu- 
lisse,  ilhminonhabere.Etmeherculeegoilajudico, 
nihil  illo  regno  spoUatius,  nihil  rege  egentius.  Ita- 
que  aut  tutela  cogilo  me  abdicare,  aut,  ut  pro  Ghv 
brione  Sc.evola ,  fœnus  et  impendium  recusare.  Ego 
tamen  ,  quas  per  te  Bruto  promiscram  prrrfecturas, 
M.  Scaptio,  L.  Gavio,  qui  in  regno  rem  Bruti  pro- 

'  Eflicitiir. 
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le  prier  de  destiner  pour  Brutus  l'argent  qu'il  m'offrait  ; 
tant  que  ce  prince  a  été  avec  uîoi ,  il  y  a  paru  disposé  ; 
mais  ensuite  il  s'est  vu  assiégé  par  une  foule  de  gens 
d'affaires  de  Pompée,  qui,  comme  vous  savez,  a  par 
lui-même  plus  de  crédit  que  personne,  et  qui  passe 
pour  devoir  être  chargé  de  la  guerre  des  Partlies*.  Voici 
néanmoins  tout  ce  qu'il  a  pu  obtenir  :  il  touche  par 
mois,  sur  les  impositions  extraordinaires  de  la  Cappa- 
doce,  trente-trois  talents  attiques;  ce  n'est  pas  même 
l'intérêt  de  son  argent  ^;  mais  il  s'en  contente,  et  ne 
presse  point  pour  le  principal.  Ariobarzane  ne  paye,  ni 
ne  peut  payer  aucun  autre  créancier  ;  car  il  n'a  point 
de  fonds  ni  de  revenus  réglés,  et  il  est  obligé,  à  l'exemple 
d'Appius,  d'imposer  des  taxes  qui  suffisent  à  peine  pour 
payer  les  intérêts  de  Pompée.  Il  a  bien  deux  ou  trois 
amis  fort  riches;  mais  ils  ne  sont  pas  plus  d'humeur  à 
prêter  que  vous  et  moi.  Je  ne  laisse  pas  de  lui  écrire  de 
temps  en  temps  pour  Brutus ,  des  lettres  très  fortes  et 
très  pressantes.  Déjotarus  m'a  dit  qu'il  lui  en  avait  fait 
aussi  parler,  mais  qu'Ariobarzane  avait  répondu  qu'il 
n'avait  point  du  tout  d'argent.  Je  le  crois  sans  peine; 
car  je  sais  quelle  est  la  pauvreté  de  ce  prince  *  et  le 
déplorable  état  de  son  royaume.  Aussi  je  pense  à  me 
décharger  de  cette  tutelle,  ou  ,  comme  Scévola  ,  tuteur 
deGlabrion,  je  demanderai  que  l'on  remette  à  mon 
pupille  les  intérêts  et  le  principal  ^.  Pour  ces  places  de 
préfets  que  je  vous  avais  prié  d'offrir  à  Brutus,  j'en  ai 
donné  à  M.  Scaptius  et  à  L.  Gavius ,  qui  font  ses  affaires 
dans  la  Cappadoce  ,  et  qui  n'en  ont  point  dans  ma  pro- 
vince. Vous  savez  que  nous  étions  convenus  qu'il  pour- 
rait en  disposer,  pourvu  que  ce  ne  fût  point  pour  des 
gens  qui  fussent  dans  les  affaires  de  la  Cilicie.  Je  lui  en 

*Foy.  Liv.  Y,  lettre  ai. 
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ciirabant,  detiili.  INec  enîm  in  provincia  mea  nego- 
tiabanlur.  Tu  autem  meministi,  nos  sic  agere,  ut, 
quot  vellet,  prœfecturas  sumerel,  dum  ne  negotia- 
tori.  Ttaque  duas  ei  pmpterea  dederam.  Sed  ii,  qui- 
bus  petierat,  de  provincia  decesserant. 

Nunc  cognosce  de  Salaminiis  :  quod  video  tibi 
etiam  novum  accidisse ,  '  tanquam  mihi.  Nunquam 
enini  ex  illo  audivi,  illani  pecuniam  esse  suam. 
Qiiin  etiam  libellum  ipsiiis  habeo  ,  in  qiio  est  : 
«  Salaminii  pecuniam  debent  M.  Scaptio  et  P.  Ma- 
tinio,  familiaribus  nieis.  «  Eos  mihi  commendat; 
adscribit  etiam,  et  quasi  calcar  admovet,  interces- 
sisse  se  pro  iis  magnam  pecuniam.  Confeceram , 
ut  solverent,  centesimis  sexennii  ductis  cum  reno- 
vatione  singulorum  annorum.  At  Scaptius  quaternas 
postulabat.  Metui,  si  impetrasset,  ne  tu  ipse  me 
amare  desineres.  Nam  ab  edicto  meo  recessissem , 
et  civitatem,  in  Catonis  et  in  ipsius  Bruli  fide  loca- 
tam  ,  meisque  beneficiis  ornatam  ,  fundilus  perdi- 
dissem.  Atque  hoc  tempore  ipso  impingit  mihi 
epistolam  Scaptius  Bruti ,  rem  illam  suo  periculo 
esse;  quod  nec  mihi  unquam  Brutus  dixerat,  ncc 
tibi  :  etiam,  ut  prncfecturam  Scaptio  deferrem.  Id 
vero  per  te  exceperamus,  ne  ncgotiatori  :  quod  si 
culquam,  huic  lamen  non.  Fuerat  enim  pr.'pfectus 
Appio;  etquidem  habuerat  turmas  equitum,  q"ïiibus 
inclusum  in  curia  seuatum  Sahnnine  obscderat,  ut 
famé  seualores  quinque  morerentur.  Itaque  ego, 

'  Non  placer  etiain,  tanquam.  Àut  glossam  puto  esse  tanquam  milii , 
aut  li-j^endum ,  tam  uovum  accidisse,  qiiam  mihi.  Ernest. 
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réservais  encore  deux  autres;  mais  ceux  pour  qui  il  me 
les  avait  demandées  ne  sont  plus  dans  le  pays. 


Quant  à  l'argent  que  doivent  ceux  de  Salamine,  je 
vois  bien  que  vous  ne  saviez  pas ,  non  plus  que  moi , 
qui!  fût  à  Brutus.  Il  ne  m'en  a  jamais  rien  dit,  et  j'ai 
encore  son  mémoire ,  qui  commence  ainsi  :  La  ville  de 
Salamine  doit  de  V argent  a  M.  Scaplius  et  à  P.  Mati-- 
nius  j  mes  amis  particuliers.  Après  me  les  avoir  recom- 
mandés, il  ajoute  seulement,  afin  de  m'y  intéresser 
davantage,  qu'il  leur  a  servi  de  caution  pour  une  forte 
somme.  J'avais  déterminé  leurs  débiteurs  à  les  payer 
sur  le  pied  d'un  pour  cent  par  mois,  en  ajoutant  à  la 
fin  de  chacune  des  six  années ,  les  intérêts  au  principal; 
mais  Scaptius  voulait  avoir  quatre  pour  cent.  Si  je  les 
lui  avais  fait  donner,  j'aurais  craint  de  perdre  votre 
amitié.  C'était  aller  contre  mon  propre  édit,  et  ruiner 
pour  jamais  une  ville  qui  est  sous  la  protection  de  Caton 
et  de  Brutus  même  ^  ;  je  détruisais  par  là  tout  le  bien  que 
je  lui  ai  fait.  Maintenant  Scaptius  revient  à  la  charge, 
et  me  présente  une  lettre  de  Brutus,  qui  me  dit  que 
cette  affaire  le  regarde  personnellement ,  ce  qu'il  ne  m'a 
jamais  dit,  non  plus  qu'à  vous.  Il  me  demande  aussi 
une  place  de  préfet  pour  Scaptius  ;  mais  vous  savez  que 
lorsque  vous  lui  en  offrîtes  de  ma  part,  ce  fut  à  l'ex- 
clusion des  négociants.  Et  quand  j'en  accorderais  à 
quelque  autre,  il  faudrait  toujours  exclure  celui-ci.  Il 
en  avait  une  sous  Appius,  qui  lui  avait  aussi  donné 
quelques  compagnies  de  cavalerie,  avec  lesquelles  il 
avait  tenu  assiégé  le  sénat  de  Salamine,  au  point  que 
cinq  sénateurs  moururent  de  fuim.  Les  députés  de  Cypre 
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quo  die  tetigi  provinciam,  quum  mihi  Cyprii  legati 
Ephesum  obviam  venissent ,  litteras  misi,  ut  équités 
ex  insula  statim  décédèrent.  Ilis  de  causis  credo 
Scaptiuni  iniquius  de  me  aliquid  ad  Briitum  scrip- 
sisse.  vSed  tanien  hoc  siini  aiiimo  :  si  Brutiis  putabit 
me  quaternas  centesimas  oportuisse  decernere,  qui 
in  tola  provincia  singulas  observarem ,  itaque  edixis- 
sem  ,  idque  ctiam  acerbissimis  fœneratoribus  pro- 
baretur;  si  praefecturam  negotiatori  denegatam  que- 
retur,  quod  ego  Torquato  nostro  in  luo  '  Lenio , 
Pompeio  ipsi  in  Sex.  Statio  negavi ,  et  iis  probavi  ; 
si  équités  deduclos  moleste  feret  :  accipiam  cquldem 
dolorem ,  mihi  illum  irasci,  sed  multo  majoreni, 
non  esse  eum  talem,  qualein  putassem.  Ilhid  qiii- 
dem  fatebitur  Scaptius,  me  jus  diceute,  sibi  omneni 
pecuniam  ex  edicto  meo  auferendi  potestatem  fuisse. 
Addoetiam  ilkid,  quoc!  vereor,  tibi  ipsi  ut  probcm  : 
consistere  usura  debuit,  quai  erat  in  ediclo  meo; 
deponere  volebant  ;  impetravi  ab  Salaminiis ,  ut 
silerent.  Veniam  ilH  quidem  mihi  dederunt;  sed 
quid  iis  fîet,  si  hue  Paulhis  venerit?  Sed  totum  hoc 
Bruto  dedi ,  qui  de  me  ad  te  liumanissimas  blteras 
scripsit;  ad  me  autem,  etiam  quum  rogat  aliquid, 
contumacilcr,  arroganter,  ÀKoivavrnKç  solet  scribere. 
Tu  autem  velini  ad  eum  scribas  de  hls  rcbus,  ut 
sclam  ,  quo  modo  h;ï?c  acclplat.  Fades  enlm  me 
certiorem.  Atque  lioc  superioribus  Htteris  ad  te 
dlligenter  perscrlpseram  :  sed  plane  te  intelllgcre 
\oîui,  mihi  non  excidlsse  illud,  quod  lu  ad  me 

'  .-il.  L.Tnio. 
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m'en  ayant  instruit  à  Ephèse ,  je  ne  fus  pas  plus  tôt 
dans  moij  gouvernement,  que  j'envoyai  désordres  pour 
faire  repasser  la  mer  à  cette  cavalerie.  C'est  sans  doute 
pour  cela  que  Scaptius  s'est  plaint  de  moi  à  Brulus. 
Mais  si  Bru  tus  prétend  que,  contre  mon  édit  et  tous 
mes  jugements,  je  devais  faire  payer  Scaptius  sur  le 
pied  de  quatre  pour  cent  par  mois,  pendant  que  les 
usuriers  les  moins  traitables  se  contentent  d'mi  pour 
cent;  s'il  trouve  mauvais  que  je  lui  aie  refusé  une  place 
de  préfet  pour  un  négociant,  quoique  Torquatus  et 
Pompée  à  qui  j'en  ai  refusé  par  la  même  raison,  au 
premier  pour  Lénius,  qui  d'ailleurs  est  de  vos  amis,  et 
au  second  pour  Sext.  Statius  ,  ne  l'aient  pas  trouvé  mau- 
vais; s'il  me  reproche  d'avoir  délivré  Cypre  de  cette 
cavalerie,  je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  pas  lui  plaire, 
mais  je  le  suis  bien  davantage  de  le  trouver  si  différent 
de  l'idée  que  je  m'étais  formée  de  lui.  Scaptius  ne  peut 
disconvenir  que  je  n'aie  voulu  le  faire  payer  sur  le  pied 
marqué  dans  mon  édit.  J'ai  fait  plus,  et  je  ne  sais  si  eu 
cela  vous  m'approuverez.  L'intérêt  ne  devait  plus  cou- 
rir du  moment  que  les  débiteurs  offraient  de  payer,  et 
qu'ils  voulaient  consigner;  j'ai  obtenu  d'eux  qu'ils  ne 
feraient  point  de  sommations,  et  ils  ont  bien  voulu 
souffrir  cette  espèce  d'injustice;  mais  que  deviendront- 
ils  si  Paullus  est  mon  successeur'  ?  Je  n'y  ai  point  eu 
d'égard,  par  considération  pourBrutus.  Vous  me  dites 
«ju'il  vous  écrit  sur  mon  sujet  en  des  termes  fort  obli- 
geants; son  style  est  tout  différent  lorsqu'il  m'écrit, 
même  des  lettres  de  reconnnandation;  il  est  aigre,  dur, 
mécontent.  Je  vous  prie  de  lui  rendre  compte  de  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  expliquer,  et  de  me  mander  ce 
qu'il  en  pense.  Je  vous  avais  déjà  écrit  assez  au  long 
sur  tout  ceci  dans  ma  dernière  lettre;  mais  j'ai  été  bien 
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quibnsdam  litteris  scripsisses  ;  si  nibil  aliud  de  hac 
provincia ,  nisi  illins  benivolenliam  ,  deportassem  , 
niihi  id  satis  esse.  Sitsane;  quoiiiam  ita  tu  vis  :  sed 
tamen  cum  eo  credo,  quod  sine  peccato  meo  fiât. 
Igitur  meo  decreto  soluta  res  Scaptio  statim.  '  Qiiani 
dccretiim  sit,  tu  judlcabis;  ne  ad  Catonem  quidem 
provocaljo. 

Sed  noli  me  putare  l>^îA«Jsr/aaTA  illa  tua  abje- 
cisse ,  quîp  mihi  in  visceribus  licTrent.  Flens  mihi 
ineam  famam  commendasti.  Qu.'c  epistola  tua  est, 
in  qua  menlionem  non  facias?  Itaque  irascatur,  qui 
volet  :  patiar.  ""  To  yàp  îv  (mît  I/zb,  pr.iesertim  quum 
sex  libris ,  tanquam  pr,Tdibus ,  me  ipsum  obstrinxe- 
rim,  quos  tibi  tam  valde  probarl  gaudeo;  e  quibus 
inium  icrToptKov  rcquiris  de  Cn.  Flavio,  ^Cn.  ¥.  Ille 
vero  ante  decemviros  non  fuit  :  quippe  qui  œdilis 
curulis  fuerit;  qui  magistratus  multis  annis  post 
decemviros  institutus  est.  Quid  ergo  profccit ,  quod 
protulit  fastos?Occultalam  pulant  qiiodam  tempore 
istam  tabulam  ,  ut  dicb  agendl  petercntur  a  panels. 
Nec  vero  pauci  sunt  auctores,  Cn.  Flavium  scribani 
fastos  protulisse ,  actioncsque  composuissc  :  ne  me 
lioc,  vel  potius  Africanum  (is  cnlm  loquitur),  com- 

'  Ursinus  corr'igebat ,  Quam  ul  rectiini  s'xt ,  fcficitcr ;  Popma ,  quam 
œquum  decretuni  sit;  Ernest,  quam  lienc  décret iiin  sit,  quod  Scliiitz 
rccepit ,  ut  cxpicrelur  senlentia.  J-.f;o  Ursinuin  malini  scqui.  —  '  Arisloplian . 
ulcltarn.  i'.  660.  Versus  infra  ubcrius  rccitati ,  VIII  ,5.  —  '  Legcbatur 
antea ,  Annii  fUio  :  corrupte ;  nam  ftlii  a  prœiiomine  patris  oslendebanlur. 
Annius  autcnt  non  prtenonien ,  sed  nomen ,  ùl  est  famillu.  llœc  Manut'ms  ^ 
qui  h.  l.  e  T.  Lirii  libro  nono,  cap.  f\(\ ,  primus  cnicndwit. 
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aise  de  vous  faire  voir  que  je  n'ai  pas  oublié  ce  que 
vous  me  dites  dans  une  des  vôtres,  que  quand  mes 
fonctions  ne  me  vaudraient  que  l'occasion  de  gagner 
l'amitié  de  Brutus,  ce  serait  toujours  beaucoup.  Soit; 
mais  vous  ne  voudriez  pas  sans  doute  que  ce  fût  aux 
dépens  de  la  justice.  J'ai  fait  pour  Scaptius  tout  ce  que 
mon  édit  me  permettait;  que  pouvais-je  faire  davan- 
tage? je  m'en  rapporte  à  vous,  et  je  n'en  appellerai 
point  à  Caton. 

Jugez-moi  suivant  les  règles  que  vous  m'avez  don- 
nées vous-njême,  et  que  je  médite  sans  cesse.  En  me 
quittant  les  larmes  aux  yeux ,  vouS'.  me  recommandâtes 
par-dessus  toutes  choses  d'avoir  soin  de  ma  réputation, 
et  vous  m'en  faites  souvenir  dans  toutes  vos  lettres.  Si 
quelqu'un  n'est  pas  content  de  moi ,  je  m'en  consolerai, 
pourvu  que  j'aie  la  justice  de  mon  côté,  maintenant 
surtout  que  j'ai  pris  de  nouveaux  engagements  avec 
elle,  en  donnant  mes  six  Livres  de  la  République  ;  je 
suis  charmé  que  vous  en  soyez  content.  Vous  trouvez 
seulement  que  j'ai  fait  une  faute  contre  l'histoire,  au 
sujet  de  Cn,  Flavius,  fils  de  Cnéus.  On  ne  peut  néan- 
moins le  placer  avant  les  décemvirs  * ,  puisqu'il  a  été 
édile  CLirule  ,  et  que  cette  magistrature  fut  établie  long- 
temps après  les  décemvirs  ^.  Mais, dites-vous,  de  quelle 
utilité  était-il  qu'il  publiât  les  fastes?  C'était  afin  que 
tout  le  monde  pût  savoir  les  jours  où  il  était  permis  de 
plaider,  au  lieu  qu'auparavant  on  était  obligé  d'avoir 
recours  à  un  petit  nombre  de  jurisconsultes,  qui  en 
faisaient  un  secret.  Beaucoup  d'autres  écrivains  ont  dit 
avant  moi  que  c'est  ce  Flavius ,  alors  greffier ,  qui  publia 
les  fastes  et  les  formules  du  droit  '%  et  je  ne  lai  point 
mis  dans  la  bouche  de  Scipion  l'Africain  sans  de  bonnes 
autorités^  A^ous  avez   interprété  malignement  ce   que 
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mentuni  putes.  Ovk  saj/Js  tI  llkid  de  gestu  liistrionis; 
tu  sceleste  suspicaris  ,  ego  À^-.Kai  scripsi. 

De  me  imperatore  scrlbis  te  ex  Philotimi  Htteris 
cognossc.  Sed  credo  te,  jam  in  Epiro  quuni  esses, 
binas  meas  de  omnibus  rébus  accepisse ,  unas  a  Pin- 
denisso  capto ,  altéras  a  Laodicea ,  utrasque  tuis 
pueris  datas.  Quibus  de  rébus,  propter  casum  navi- 
gandi ,  per  binos  tabellarios  misi  Romam  litteras 
publiée. 

De  Tullia  mea  tibi  assentior;  scripsique  ad  eam, 
et  ad  Terenliam,  milii  placcre.  Tu  enini  ad  me 
jam  ante  scripseras,  «  ac  vellem  te  in  tuum  vete- 
rem  gregem  retulisses.  »  Correcta  vero  epistola 
Memmiana ,  iiiliil  negotii  fuit.  Multo  enim  malo 
bunc  a  Poritidia,  qnam  illiun  a  Servilia,  Quare  ad- 
juiiges  '  Aufîum  nostrum,  hominem  semper  aman- 
tem  '  mei  ;  nunc ,  credo ,  eo  magis ,  quod  débet 
etiam  fratris  Appii  amorem  crga  me  cum  reliqua 
hereditate  crevisse;  qui  declaravit,  quanti  me  fa- 
ceret,  quuni  s.rpc ,  tnm  in  Bursa.  Née  tu  me  solli- 
citudine  maj^na  llbcraris. 


Furnii  exceptio  mihi  non  placet.  Nec  cnim  ego 
ullum  aliud  tempus  tlmco ,  nisi  quod  illc  soluni 
excipit.  Scd  scribereni  ad  te  de  hoc  plura,  si  Rom.'C 

'  Corradus  conj .  C.  Al  fui  m  ;  Emcst.  Aufidium.  —  '  f''"lg-  me;  pralufit 
■vero  Malasplna  mei,  e  perpétua  Ciccronis  consuetiidine ,  et  sic  in  mss. 
repérerai. 
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j'ai  dit  de  ces  gestes  trop  comédiens  ",  mais  je  n'y  ai 
point  entendu  finesse. 

Vous  me  dites  que  Philotimus  vous  a  mandé  que  mon 
armée  m'a  proclamé  imperator;  mais  je  compte  que 
depuis  que  vous  êtes  arrivé  en  Epire,  vous  aurez  r'eçu 
les  deux  lettres  que  j'ai  données  à  vos  gens  ,  Tune  après 
la  prise  de  Pindénissum,  et  l'autre  à  Laodicée,  dans 
lesquelles  je  vous  rends  compte  de  tout.  J'en  ai  aussi 
*.. écrit  au  sénat;  et  pour  plus  grande  sûreté,  j'ai  en- 
voyé deux  copies  de  ma  lettre  par  deux  vaisseaux 
différents. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  le  mariage  de  Tullia  ;  et  je 
lui  ai  écrit,  à  elle  et  à  sa  mère,  que  j'agréais  le  parti 
qu'on  me  propose.  Je  me  suis  souvenu  de  ces  mots 
d'une  de  vos  lettres  :  Je  voudrais  que  vous  fussiez 
revenu  a  voire  ancien  troupeau  '*.  Il  n'était  point  né- 
cessaire de  rien  changer  à  cette  lettre  que  Memmius 
m'a  fait  tenir  ;  car  celui  que  Pontidia  propose  ,  me  con- 
vient beaucoup  mieux  que  celui  de  Servilia.  Vous  em- 
ploierez pour  cela  Aufius  qui  m'a  toujours  témoigne 
de  l'affection,  et  qui  doit  en  avoir  pour  moi  plus  que 
jamais  ;  car  avec  le  bien  que  lui  a  laissé  son  frère 
Appius  '%  il  a  hérité  sans  doute  de  cette  amitié  dont 
j'avais  reçu  des  marques  en  plusieurs  occasions,  et 
surtout  dans  l'afliiirc  de  Bursa  ''^.  Vous  me  délivrerez 
ainsi  d'une  grande  inquiétude. 

Je  ne  suis  point  du  tout  content  de  la  clause  de 
Furnius'^;  le  temps  qu'il  excepte  est  le  seul  pendant 
lequel  j'aie  quelque  chose  à  craindre.  Je  ne  vous  en  dis 
pas  davantage  là-dessus,  parce  que  vous  n'êtes  pas  à 
Rome.  Vous  avez  raison  d'espérer  beaucoup  de  Pompée 
pour  la  tranquillité  publique;  oui ,  sans  doute,  et  n'ajou- 
tez pj'.s,  en  apparence  '^.  S'il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
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esses.  '  In  Pompeio  te  spem  omnem  otii  ponere  non 
niiror  :  ita  res  est  ;  removendumque  censeo  illud 
((  dissimulantem.  »  Sed  eiilm ,  otKovoy.i a.  si  pertiirba- 
tior  est,  tibi  assignato  :  te  eiiim  sequor  (ryjJ'iai^ovTef.. 
Cicérones  pueri  amant  inter  se,  discunt,  exercen- 
tur  :  sed  aller,  iitl  dixit  Isocrates  in  Eplioro  et  Theo- 
pompo,  fVcnis  eget,  aller  calcaribus.  Quinto  togam 
purani  Liberalibus  cogitabam  dare.  Mandavit  enini 
pater.  Ea  sic  observabo,  quasi  intercaiatum  non 
sit.  Dionysins  mihi  quidem  in  amoribus  est.  Pueri 
autem  aiunt,  eum  furenler  irasci.  Sed  homo  non 
doctior,  n€»c  sanctior  fieri  potcst,  nec  tui  meique 
amantior.  Thermum,  ^  Siliuni  vei'e  aiidis  laudari. 
Valde  se  honesle  gerunt.  Adde  M.  Nonium ,  Bibu- 
liim;  me,  si  voles.  Jani  Scrofa,  vellem,  liaberet, 
ubi  posset.  Est  cnim  lautum  negolium.  Céleri  infir- 
mant 7TokiTîvy.a.  Catonis.  Hortensio  quod  causam 
meani  commendas,  valde  gratuni.  De  Amiano,  spei 
niliil  putat  esse  Dionysius.  Tcrentii  nullum  vesti- 
gium  agnovi.  Mœragcnes  certe  pcriit.  Feci  iter  per 
ejus  possessioncm ,  in  qua  animal  reliquum  nullum 
est.  Hœc  non  noram  lum,  qunni  cum  Democrilo 
luo  locutus  sum.  Rhosiaca  vasa  mandavi.  Sed  heus 
tu,  quid  cogilas?  ^  in  felicalis  lancibus  et  splendi- 
dissimis  canistris,  olusculis  nos  soles  pascere;  quid 
te  in  vasls  lîclilibus  a])positurum  putem  ^  Kîprjç  Phe- 
mio  mandatum  est  :  reperielur;  modo  aliquid  illo 

'  Iii  Pompclmn.  —  '  Silvium.  —  *  Mullœ  tiltl.  itclt.  simpUciter,  qiium 
Democrito.  Et  sic ,  Ernestio  teste ,  dici  potc.st.  F.Jgata  autem  lectio  maie 
uiirilus  ionat.  —  ^  Olim  cotnipte ,  iufclicitatis. 
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suite  dans  cette  lettre,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  plus  dans 
les  vôtres,  car  je  vous  suis  pied  à  pied.  Mon  fils  et  notre 
neveu  s'aiment  fort;  on  les  instruit  et  on  les  exerce  en- 
semble; mais  on  peut  leur  appliquer  ce  qu'Isocrate 
disait  d'Ephore  et  de  Tliéopompe  :  Il  faut  tenir  à  l'un 
la  bride''',  et  donner  à  l'autre  de  l'éperon.  Mon  frère 
m'a  chargé  de  faire  prendre  la  robe  virile  à  son  fils  le 
jour  desLibcralia'^  ;  je  suppose,  dans  mon  calcul,  qu'il 
n'y  a  point  eu  d'intercalation.  Je  suis  très  content  de 
Dionysius;  nos  jeunes  gens  disent  qu'il  est  fort  violent; 
mais  on  ne  peut  avoir  de  meilleures  mœurs,  plus  de 
science,  et  plus  d'affection  pour  vous  et  pour  moi.  Il 
est  vrai,  comme  on  vous  le  mande,  que  Thermus  et 
Silius  '^  sont  fort  estimés  :  ils  se  conduisent  d'une  ma- 
nière honorable,  ainsi  que  Nonius*^"  et  Biburt^s;  mettez- 
moi  avec  eux  si  vous  voulez.  Je  souhaiterais  que  Scrofa 
en  eût  aussi  l'occasion  '^'  :  c'est  une  place  fort  propre  à 
faire  voir  ce  qu'il  vaut  "*.  Pour  tous  les  autres,  ils  ne  se 
piquent  guère  de  suivre  les  maximes  de  Caton.  Je  vous 
suis  bien  obligé  d'avoir  recommandé  mes  intérêts  à 
Hortensius.  Dionysius  ne  croit  pas  qu'on  puisse  rien 
tirer  d'Amianus.  Je  n'ai  pu  avoir  aucune  nouvelle  de 
Térentius.  Pour  Méragène  "^ ,  il  faut  absolument  qu'il 
soit  mort.  J'ai  passé  par  ses  terres  qui  sont  entièrement 
abandonnées;  je  ne  le  savais  pas  encore,  lorsque  je  par- 
lai à  votre  affranchi  Démocrite.  Je  vous  ai  commandé 
des  vases  de  Rhosus'^^;  mais  comment  l'entendez-vous? 
VOU3  nous  faisiez  servir  de  simples  légumes  dans  votre 
belle  vaisselle  ''^  ;  que  nous  donnerez-vous  dans  ces  plats 
de  terre?  On  cherche  un  cor  pour  Phémius,  et  on  lui 
en  trouvera  un  ;  mais  c'est  à  condition  que  les  airs  qu'il 
jouera  en  vaudront  la  peine.  Les  Parthes  menacent. 
Cassius  a  montré  dans  ses  lettres  une  vanité  ridicule  ; 
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digniim  canat.  Parthicum  bellum  impendet.  Cassius 
ineptas  litteras  misit.  Necdum  Bil)ull  erant  allatTe  : 
qiilbus  rccitalis  ,  piito  fore,  ut  aliqiiando  commo- 
veatur  senatiis.  Eqiiideni  sum  '  magna  animi  per- 
lurbatione.  Si,  ut  opto,  non  prorogatur  nostrum 
iiegotium  ;  liabeo  junium  et  quintilem  in  metu. 
Esto;  duo  quideni  menses  sustinebit  Bibulus.  Quid 
illo  fîet,  quem  reliquero ,  praesertim  si  fratrem?  j 
quid  me  aulem,  si  non  tam  cito  decedo  ?  magna 
turba  est.  Milii  tamen  cum  Dejotaro  convenit,  ut 
illc  in  meis  castris  esset  cum  suis  copiis  omnibus. 
Habet  autem  cohortes  quadringenarias  nostra  arma- 
tura  XXX  ;  equitum  cid  cid.  Erit  ad  sustentandum, 
quoad  Pofïîpeius  venîat  ;  quid  litteris,  quas  ad  me 
mittit,  signifîcat,  suum  negotium  illud  fore.  Hie- 
mant  in  nostra  provincia  Parthi.  Exspectatur  ipse 
Orodcs.  Qnid  qu.ipris?  aliquantum  est  negotii. 

De  Bibuli  edicto,  "  niliil  novi,  praeter  illam  ex- 
ceptionem  ,  de  qua  tu  ad  me  scripseras,  a  nimis 
gravi  prff'judicio  in  ordinem  nostrum.  »  Ego  tamen 
liabeo  ia-oS'vl'a.i/às-oLV  •.  sed  ^  tectiorem  ,  ex  Q.  Mucii , 
P.  F.,  edicto  Asiatico,  «  extra  quam  si  ita  nego- 
tium gestum  est,  ut  eo  stari  non  oporteat,  ex  flde 
bona  :  »  multaque  sum  seculus  ScîtpvoUï';  in  iis  illud, 
iii  quo  sibi  libertatem  censent  Grmci  datam  ,  ut 
Gr.Tci  intcr  se  disceptent  suis  legibus.  Brève  autem 
edictum  est  propter  liane  mcam  J'iAipî^iVi  quod  duo- 

■  Ernest,  ad  dit  in  ,  quod  absorptuin  piilat  a  liltera  m  sequcnti.  Nohii 
■vevo  ni/iii  uddenduin  l'idetur.  —  '  Sic  edd.  pr.  Lambinas  -vero  ,  Manu- 
tius,  etc.,  niiiil  imivi.  Ernest,  primus  veterem  Icctionem  restituit. —  ^ Ed. 
Aom.  certiureiii  ;  Jenson.  rectiorem. 


I 


LETTRES  A  ATTICUS,  VI,   i.  127 

inais,  lorsque  celles  de  Bibulus  seront  arrivées,  j'espère 
qu'elles  réveilleront  le  sénat.  Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  suis  dans  une  grande  inquiétude.  Si  l'on  ne  me 
continue  point  dans  mon  gouvernement,  comme  je  le 
souhaite,  je  dois  toujours  craindre  juin  et  juillet.  Je 
veux  que  Bibulus  puisse  résister  pendant  tout  ce  temps- 
là;  que  deviendra  celui  que  je  laisserai  à  ma  place?  et 
si  c'est  mon  frère  ?  si  je  suis  obligé  moi-même  de  de- 
meurer ?  tout  cela  m'embarrasse  fort.  J'ai  néanmoins 
engagéDéjotarusà  venir  joindre  mon  armée  avec  toutes 
ses  troupes.  Elles  sont  composées  de  trente  cohortes^ 
chacune  de  quatre  cents  hommes  armés  à  la  romaine , 
et  de  deux  mille  chevaux.  Avec  ce  secours  on  pourra 
arrêter  les  ennemis  jusqu'à  l'arrivée  de  Pompée,  qui 
me  mande  qu'on  le  destine  pour  cette  guerre.  Les 
Parthes  sont  en  quartiers  d'hiver  sur  les  terres  de  l'em- 
pire; Orode  est  attendu.  Ce  n'est  point  ici  une  petite 
affaire. 

Mon  édit  est  conforme  à  celui  de  Bibulus,  à  cette 
clause  près,  sur  laquelle  vous  me  marquiez  que  ce 
serait  un  préjugé  trop  peu  honorable  pour  nos  cheva- 
liers '^.  J'en  ai  mis  néanmoins  une  qui  signifie  à  peu  près 
la  même  chose,  mais  dans  des  termes  plus  généraux; 
je  l'ai  prise  de  Tédit  de  Q.  Mucius  pour  ces  provinces  : 
elle  porte  que .,  si  les  conditions  d'un  traité  sont  in- 
justes,  on  réglera  les  choses  selon  la  bonne  foi.  J'ai 
conservé  plusieurs  autres  articles  de  Scévola,  comme 
celui  qui  permet  aux  Grecs  de  terminer  entre  eux  leurs 
différends  selon  leurs  lois;  ce  qui  fait  qu'ils  se  regardent 
comme  des  peuples  libres.  Mon  édit  est  fort  court, 
parce  que  j'ai  tout  réduit  sous  deux  chefs  :  dans  le  pre- 
mier, je  traite  des  affaires  qui   sont  proprement  de  la 
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lins  generibus  cdiceiidum  pulavi  :  quorum  unuRi 
est  provinciale,  in  quo  est  de  rationibus  civitatum, 
de  rere  alieuo,  de  usura,  de  sjngraphis;  in  eodeni 
omnia  de  publicanis  ;  alterum  ,  quod  sine  edicto 
satis  commode  Iransigi  non  potcst,  de  hereditatum 
possessionibus ,  de  bonis  possidcndis,  '  magistrls 
faciendis ,  vendendis  :  quœ  ex  edicto  et  postulari 
et  fieri  soient.  Tertium ,  de  reliquo  jure  dicundo , 
uypet^ov  reliqui.  Dixi  me  de  eo  génère  mea  décréta 
ad  edicta  urbana  accommodaturum  :  itaque  euro , 
et  salisfacio  adhuc  omnibus.  Grœci  vero  exsultant, 
quod  peregrinis  judicibus  utuntur.  Nugatoribus 
quidem ,  inqnies.  Quid  refert  .^  tamen  se  AVTovûy.ia.v 
adeptos  putant.  Vestri  enim,  credo,  graves  habent^ 
Turpionem  sutorium,  et  Vettium  mancipem.  De 
publicanis  quid  agam  ,  videris  quœrere.  Habeo  in 
deliciis,  obsequor,  verbis  laudo,  orno;  etîicio,  ne 
oui  molesti  sint.  To  7rctpaLS'o^cr:trov ,  usuras  eorum , 
quas  pactionibus  adscripserant,  servavit  etiam  Ser- 
yilius.  Ego  sic.  Diem  statuo  satis  laxam  ;  quam  ante 
si  solverint,  dico,  me  centesimas  ducturum;  si  non 
solverint,  ex  pactionc.  Itaque  et  Grœci  solvunt  to- 
lerablli  fœnore;  et  publicanis  res  est  gratissima.  Sic 
iila  jam  liabent  pleno  modio,  verborum  honorem , 
invitationem  crebram.  Quid  plura?  sunt  omnes  ita 
mihi  familiares,  ut  se  quisquc  maxime  putet.  Sed 
lamen  iJi>i<^îv  «tùroîV.  Scis  reliqua. 

De  statua  Africani  (w  T^ciyuctTcov  à,7V'yKKw^Tm'  !  sed 

'  Sc/iùtz ,   Erruii.  Jticc ,  transj)OiuU   vciba  sic,  vendendis,  inagistris 
faciendis. 
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juridiction  des  gouverneurs,  comme  les  comptes  des' 
villes ,  leurs  dettes ,  l'intérêt  de  l'argent ,  les  obligations , 
enfin,  ce  qui  regarde  les  fermieis  publics;  le  second 
chef  contient  plusieurs  affaires  que  l'on  juge  ordinaire- 
ment sur  l'édit,  et  qu'on  ne  peut  guère  juger  autre- 
ment, comme  les  testaments,  les  acquêts,  les  biens 
décrétés,  les  syndics  des  créanciers.  Pour  tout  le  reste, 
je  me  suis  contenté  de  déclarer  que  je  jugerais  confor- 
mément aux  édits  des  préteurs.  Je  tâche  de  contenter 
tout  le  monde  ,  et  j'y  ai  réussi  jusqu'à  présent.  Les  Grecs 
sont  charmés  d'avoir  des  juges  de  leur  nation  °7,  Qq 
sont  de  plaisants  juges,  me  direz- vous  ;  qu'importe? 
ces  peuples  se  croient  libres.  Ceux  que  vous  avez  à 
Rome  sont  en  effet  des  gens  d'importance  **,  un  Tur- 
pion  ci-devant  cordonnier  ''^,  un  Vettius  revendeur  ^°  1 
Mais  comment  suis-je  avec  nos  fermiers?  je  les  ai  tous 
les  jours  chez  moi;  je  les  accable  d'honnêtetés,  de 
louanges ,  de  caresses  ;  mais  j'ai  soin  que  personne 
n'ait  à  se  plaindre  d'eux.  Le  croirez-vous  ?  Servilius  "^^ 
leur  adjugeait  l'intérêt  marqué  dans  leurs  traités  avec 
les  villes;  moi,  je  donne  aux  débiteurs  un  terme  rai- 
sonnable, à  condition  que  s'ils  payent  dans  ce  temps- 
là,  ils  ne  donneront  qu'un  pour  cent  par  mois,  et  qu'au- 
trement ils  payeront  tout  l'intérêt.  Ainsi  les  Grecs  ne 
sont  point  trop  chargés,  et  les  fermiers  sont  satisfaits. 
Des  compliments,  des  invitations  autant  qu'ils  veulent; 
il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse  se  croire  mon  meilleur 
ami;  cependant  y.nS'h  ccvtoîs  ^'^....  Vous  savez  le  reste. 


Quant  à  cette  statue  de  Scipion  l'Africain  (quelle 
bigarrure!  mais  cela  même  a  son  agrément  dans  voire 
lettre),  quoi  donc!  Métellus  Scipion  ne  sait  pas  que 

XIX.  9 


i3o  EPIST.  AD  ATTICUM,  VI,   i. 

me  ipsum  delectavit  iii  tuis  litteris),  ain'  tu?  Sciplo 
hic  Metellus  proavum  suum  nescit  censorem  '  non 
fuisse?  Atqui  nihil  habuit  aliud  inscriptum  ,  nlsi 
COS.  ea  statua,  quœ  ad  Opis  per  te  posita  in  excelso 
est.  In  illa  item,  qune  est  ad  noÂUcr£wx«f,  hercule 
inscriptum  est,  cos.;  quam  esse  ejusdem ,  status, 
amictus,  annulus,  imago  ipsa  déclarât.  At  mehercule 
ego  quum  in  turma  inauratorum  equestrium ,  quas 
*  hic  in  Capitolio  posuit,  animadvertissem  in  Sera- 
pionis  subscriptione  ^  Africani  imaginem  ,  erratum 
fabrile  putavi;  nunc  video  Metelli.  O!  à.vi(rrofn(riccv 
turpemî  Nam  illud  de  Flavio  et  fastis,  si  secus  est, 
cummune  erratum  est;  et  tu  belle  n-^cpna-Af,  et  nos 
publicam  prope  opinionem  secuti  sumus ,  ut  multa 
apud  Gniecos.  Quis  enim  non  dixit,  Eu^oA/f,  toî/  t«? 
âp^nictf^  ab  Alcibiade,  navigante  in  Siclliam,  dejec- 
tum  esse  in  mare?  Redarguit  Eratosthencs.  Adfert 
enim ,  quas  ille  post  id  tempus  fabulas  docuerlt. 
Num  idcirco  Duris  Samius,  homo  in  historia  dili- 
gens,  quod  cum  multis  erravit,  irridetur?  Quls 
Zaleucum  leges  Locris  scripsisse  non  dixit  ?  num 
igitur  jacet  Theophrastus,  si  id  a  Tim;ieo,  tuo  fami- 
liari,  reprehensum  est?  Sed  nescire,  proavum  suum 
censorem  non  fuisse,  turpe  est;  prœserlim  quum 
post  eum  consulem ,  nemo  Cornélius,  illo  vivo, 
ccnsor  fuerit. 

'  Jenson.  omisit  non,  et  indc  sequeiitc: ,  ut  Camcrar.,  alii  Scd  recte  ver' 
bum  ex  editione  Rom.  repositumfuit.  —  '  Olim  hic  Metellus.  Gron:,  auctore 
ms.  BuUiol.,  ejiciendum  putabat  Metellus.  Rccte.  Ed.  Rom.  non  habet.  — 
^  Ed.  Rom.  Itabct ,  Africanuin  agmeii.  Ernest,  conj.  Âlricani  noiuen,  l'el 
cognoiueu;  attjuc  id  alturum  in  ordiiiem  rcccpit,  nutla  auctoritutc,  niii  sua. 
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son  bisaïeul  n'a  point  élé  censeur  ^^  ?  Cependant  il  n'a 
point  d'autre  qualité  que  celle  de  consul  dans  l'in- 
scription de  cette  statue  que  vous  avez  fait  placer 
dans  un  lieu  élevé  du  temple  d'Ops  ^^,  non  plus  que 
dans  celle  du  temple  de  Poilux  ^^,  qui  est  certainement 
de  la  même  personne,  comme  la  posture,  Thabille- 
ment,  l'anneau  et  le  visage  même  le  font  voir  ^^.  Et 
véritablement  ,  lorsque  parmi  ces  statues  équestres 
dorées,  que  Mételliis  a  fait  placer  dans  le  Capitule,  je 
vis  au  bas  de  celle  de  Scipion  l'Africain  le  nom  de  Séra- 
pion  ^' ;  je  crus  que  c'était  une  méprise  de  l'ouvrier: 
mais  je  vois  qu'elle  vient  de  Mételius  ;  cela  ne  lui  est 
pas  pardonnable.  S'il  est  faux  que  Flavius  ait  le  premier 
publié  les  fastes*,  je  me  suis  trompé  avec  beaucoup 
d'autres,  et  vous  avez  eu  raison  de  ne  rien  décider; 
j'ai  suivi ,  comme  font  les  Grecs ,  l'opinion  la  plus  com- 
mune. Combien  d'iiistoriens  ont  dit  qu'Alcibiade,  pas- 
sant en  Sicile,  avait  fait  jeter  dans  la  mer  Eupolis  ,  poète 
de  l'ancienne  comédie  ^*  ?  Eratostliène  9  prouve  ce- 
pendant que  quelques  unes  des  pièces  d'Eupolls  ont  été 
composées  depuis  la  guerre  de  Sicile.  Duris  de  Samos^% 
historien  exact,  perdra-t-il  sa  réputation  pour  avoir 
avancé  ce  fait  avec  plusieurs  écrivains?  Théophraste  a 
dit,  après  un  grand  nombre  d'autres,  que  c'était  Zaleu- 
cus  '^'  qui  avait  donné  des  lois  aux  Locriens  ''";  en 
estime-t-on  moins  Théophraste  depuis  que  Timée ,  votre 
auteur  favori  ^\  lui  en  a  fait  un  reproche  ?  Mais  il  est 
honteux  à  Mételius  de  ne  pas  savoir  que  son  bisaïeul 
n'a  pas  été  censeur,  d'autant  plus  que  personne  de  sa 
maison  ne  le  fut  depuis  son  consulat  *^  jusqu'à  sa  mort. 

*  rof.  plus  haut,  dans  ceUe  lettre  même. 
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Quod  de  Philotimo,  et  de  solutione  HS.  xx  dc 
scribis  ;  Philotimum  circiter  kalend.  januar.  in 
Chersonesiim  audio  venisse  :  ac  mihi  ab  eo  iiihil 
adhuc.  Reliqua  niea  Camillus  scribit  se  accepisse  ; 
ea  quse  sint,  nescio,  et  aveo  scire.  Verum  h;iRc  pos- 
terius  et  coram  fortasse  commodius.  Illud  me,  mi 
Attice ,  in  extrema  fere  parf e  epislol;ie  commovit  : 
scribis  enim  sic,  t;  koittÔvI  deinde  me  obsecras  aman- 
tissime,  ne  obliviscar  vigllare,  et  ut  animadvertam, 
qucTe  fiant.  Num  quid  de  quo  inaudisti  ?  etsi  nihil 
ejusmodi  est.  rioAA»  yt  kai  S'il.  Nec  enim  me  fefellis- 
set,  nec  fallet.  Sed  ista  admonitio  tua  tam  accurata, 
nescio  quid  mihi  signifîcare  visa  est.  De  M.  Octavio, 
iterum  jam  tibi  rescribo,  te  illi  probe  respondisse. 
PauUo  vellem  fidentius.  Nam  Cœlius  libertum  ad 
me  misit,  et  litteras  accurate  scriptas;  sed  de  pan- 
theris  fœde,  ac  civitatibus.  Rescripsi ,  alterum  me 
moleste  ferre,  si  ego  in  tenebris  laterem,  nec  au- 
diretur  Romye,  nuUum  in  mea  provincia  nummum , 
nisi  in  ses  alienum ,  erogari  ;  docuique ,  nec  mihi 
conciliare  pecuniam  licere,  nec  '  illi  capere  :  monui- 
que  eum,  quem  plane  diligo,  ut,  quum  alios  accu- 
sasset,  cautius  viveret.  Illud  autem  alterum,  alie- 
num esse  existimatione  mea,  Ciby ratas  imperio  meo 
publiée  venari.  "Lepta  tua  epistola  gaudio  cxsultat. 
Etenim  scripta  belle  est,  meque  apud  eum  magna 

'  Ernest.  legenJitm  piilat  ipsi ,  nisi  rcfcrutur  ad  Fcriditim ,  de  ijuo  Corliiis , 
Ep.  /uni.,  VIII,  9.  Sed  significat  ipsum  Cœ/ium.  —  '  Hic  tpistolœ  secundic 
mitiuin  Jacil  Ficturius. 
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Vous  me  parlez  ensuite  de  Philotimus  et  du  paye- 
ment de  ces  cinq  cent  quatre-vingt  mille  sesterces; 
tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  que  Philotimus  est  arrivé 
dans  la  Chersonèse  ^^  environ  au  commencement  de 
janvier;  je  n'en  ai  point  encore  reçu  de  lettres.  Camillus 
me  mande  qu'il  a  reçu  le  reste  de  mon  argent;  je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  c'est  ;  mais  je  vous  parlerai 
de  cela  une  autre  fois,  et  je  ferai  peut-être  bien  d'at- 
tendre que  je  sois  de  retour.  J'ai  remarqué  vers  la  fin 
de  votre  lettre  un  endroit  qui  m'a  frappé.  Après  ces 
mots  :  Quaî-je  encore  a  vous  dire  ?  vous  me  recom- 
mandez d'une  manière  pleine  d'affection  et  de  tendresse 
de  veiller  avec  soin  et  de  prendre  garde  à  tout.  Est-ce 
qu'il  vous  serait  revenu  quelque  chose?  Mais  non,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  ,  cela  ne  m'aurait  point  échappé  , 
et  assurément  rien  ne  m'échappera.  Cependant  cet  avis 
ne  peut  être  sans  but.  Je  vous  remercie  tout  de  nou- 
veau de  la  réponse  que  vous  avez  faite  à  Octavius  ;  j'y 
aurais  voulu  un  peu  plus  d'assurance.  Célius  m'a  en- 
voyé un  de  ses  affanchis,  avec  une  lettre  très  pres- 
sante; mais  il  n'est  rien  de  moins  raisonnable  que  ce 
qu'il  m'écrit  de  ces  panthères,  et  des  taxes  qu'il  veut 
que  j'impose  aux  villes  ''^.  Je  lui  ai  répondu  sur  ce  der- 
nier article,  que  j'étais  bien  malheureux  d'être  si  peu 
connu  à  Rome,  qu'on  n'y  sût  pas  que  je  ne  faisais  le- 
ver sur  les  villes  de  ma  province  aucune  imposition  ex- 
traordinaire ,  sinon  pour  le  payement  de  leurs  dettes  ; 
qu'il  serait  également  injuste  que  je  lui  accordasse  cet 
argent,  et  qu'il  l'acceptât;  enfin,  je  l'avertis  en  ami 
de  prendre  garde,  après  avoir  accusé  les  autres  '%  de 
donner  prise  sur  lui-même  :  que  pour  ces  panthères,  je 
ferais  tort  à  ma  réputation,  si  j'obligeais  d'autorité  les 
Cibyrates  à   faire   une  chasse   pour  lui  ■**.  Lepta  est 
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in  gratia  posuit.  Filiola  tua  gratum  mlhi  fecit,  quod 
tibi  diligenter  mandavit,  ut  mihl  salutem  adscri- 
beres;  gratum  etiani  Pilia  :  sed  illa  olliciosius,  quod 
mihl,  '  queni  nunquani  vldit.  Igitur  tu  quoque  sa- 
lutem utrique  adscrlbito.  LItterarum  datarum  prid. 
kal.  januar.  suavem  habuit  recordationem  clarisslmi 
jurisjuraudi  :  quod  ego  non  eram  oblitus.  Magnus 
enim  piœtextatus  illo  die  fui. 


Habes  ad  omnia,  non,  ut  postulasli,  ;>^puVeet  X'^^' 
Kîiav,  sed  paria  paribus  respondimus.  Ecce  autem 
alia  pusilla  epistola;  quam  non  relinquani  «tcst^T/ça- 
VHTOV.  Bene  mehercule  potuit  Lucceius  Tusculanum  ; 
nisi  forte  :  solet  enim  cum  suo  tibicine  :  et  velim 
scire ,  quis  sit  status  ejus.  Lentuhmi  quidem  nos- 
trum,  *prœ  œre,  Tusculanum  proscripsisse  audio. 
Cupio  hos  expeditos  videre;  cupio  etiam  Sextium  ; 
adde,  si  vis,  Cœlium;  quibus  omnibus  est, 

Aïoio-Btv  f*tv  MViivcca-Beti  j  oti<rxv   o     v7iroof)(jice.t. 

De  Memmlo  reslituendo  ut  Curio  cogitct,  te  au- 
disse  puto.  De  Egnatii  Sidicini  nomine,  nec  nulla  , 
nec  magna  spe  sumus.  Pinarium,  qucm  mihi  com- 
mendas ,  diligentissime  Dejotarus  curât ,  graviter 

■  QueiTi  jam  pritlcm  niiinquain  vidot.  —  '  Sic  correxit  Bosius.  Ed. 
Rom.  Iiabcl  pr.,  Jcmon.  prjcter.  Post  c  m.M.  Palat.  prœ  re  datum ,  quusi 
praeter  rem.  Quod  Ju/iius  retinendum  putat.  3Iinus  probabiliter.  Âliqutd 
famen  -vitiosum  etianinum  videtur. 
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charmé  de  votre  lettre  "^3;  elle  est  en  effet  très  ai- 
mable pour  lui ,  et  il  m'en  sait  le  meilleur  gré  du  monde. 
Je  suis  fort  obligé  à  votre  chère  fille  de  ce  qu'elle  vous  a 
si  fort  recommandé  de  me  saluer  de  sa  part;  je  remercie 
aussi  Pilia  de  son  souvenir;  mais  je  suis  encore  plus  sen- 
sible à  l'honnêteté  de  la  première,  qui  ne  m'a  jamais 
vu  ;  vous  leur  ferez  mes  compliments  à  toutes  deux. 
Dans  votre  lettre  du  dernier  de  décembre,  vous  me 
faites  souvenir  de  cet  illustre  serment,  qui  m'a  fait  trop 
d'honneur  pour  que  j'en  perde  la  mémoire  ^°;  jamais 
consul  ne  parut  avec  plus  d'éclat.  ^' 

Je  crois  avoir  répondu  à  toutes  vos  lettres;  ce  n'est 
point,  comme  vous  le  vouliez,  de  l'or  pour  du  cuivre  ^*, 
c'est  tout  au  plus  mêlai  pour  métal.  Mais  voici  encore 
une  petite  lettre  qu'il  ne  faut  pas  laisser  sans  réponse. 
Luccéius  pouvait  fort  bien  vendre  sa  maison  de  Tus- 
culum^^;  cependant car  vous  savez  qu'il  dîne  sou- 
vent avec  son  joueur  de  flûte;  mais  où  en  sont  ses 
affaires?  J'apprends  aussi  que  Lentulus  a  été  obligé  de 
mettre  en  vente  sa  maison  de  Tusculum.  Je  souhaite  de 
les  voir  tous  deux  plus  à  leur  aise,  aussi-bien  que  Sex- 
tius,  et,  si  vous  voulez,  Célius.  On  peut  dire  d'eux 
tous  , 

Ils  rougissent  de  fuir,  ils  craignent  de  combattre.  ** 

Vous  savez  apparemment  que  Curion  pense  à  faire  rap- 
peler Memmius  ''^.  Je  ne  désespère  pas  de  vous  faire 
payer  par  Egnatius  de  Sidicinum  ,  mais  je  ne  vous  en 
réponds  pas.  Pmarius,  que  vous  me  recommandez,  est 
tombé  malade  chez  Déjotarus,  qui  en  a  grand  soin. 
Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  répondre  à  cette  petite  lettre. 
Je  vous  prie  de  m'écrire  souvent,  pendant  que  je  serai 
à  Laodicée,  c'est-à-dire  jusqu'au  i5  de  mai;  et  lorsque 
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îcgrum.  Respondi  etiani  miiioii.  Tu,  velini ,  dum 
ero  Laodicese,  id  est,  ad  idus  mai.,  quam  s.iepissime 
iiiecum  per  litteras  colloqiiare;  et  qniim  Atlienas 
veneris  (jain  enïm   sciemus  de  rebiis  iirhanis,  de 
proviiiciis ,  qune  omnia  in  mensem  martinm  sunt 
collata),  utique  ad  me  tabellarios  mittas.  Sed  heus 
tu ,  jamne  vos  a  C.Tsare ,  per  '  Herodem ,  talcnta 
attica  L  extorsislis?i(i  qno,  iit  aiidio,  magnum  odium 
Pompeii  snsceplstls.  Putat  enim,  suos  nummos  vos 
comedisse  ;    Ciesarem   "  in    Nemorensi    .nedlfîcando 
diligentiorem  fore.  Hoc  ego  ex  P.  Vedio,  magno 
nebulone ,  sed  Pompeii   tamen   familiari  ,  aiidivi. 
Hic  Vedius  venit  mihi  obviam  cum  duobiis  essedls , 
et  rheda  eqnis  juncta,  et  lectica  ,  et  familia  magna  : 
pro  qua,  si  Curio  legem   pertulerit,  HS  centena 
pendat  necesse  est.  Erat  pr.npterea  cynocephalns  in 
essedo;  nec  deerant  onagri.  Nunquam  vidi  liomi- 
nem  nequiorem.  Sed  extremum  andi,   Deversalus 
est  Laodiceœ  apud  Pompeium  '  Vindullum  :  ibi  sua 
déposait,  quum  ad  me  profectus  est.  jMoritur  inté- 
rim VinduUus  :  qnnp  rcs  ad  Magnum  Pompeium 
pertinere  pntabatur.  C.  Vennonius  domum  \  indulli 
venit;  quum   omnia  obsignaret,  in  Vedianas  res 
incidit.  In  his  inventre  sunt  quinque  ^  plangunouKiR 
matronarum,  in  quibus  nna  sororis  amicl  lui ,  ho- 
minis  bruti,  qui  lioc  utatur;  et  ^  illius  lepidi,  qui 

'Lambin,  in  nts.  rcperit  Erotein.  Ttirneh.  conj.  Oroclom.  —  ''  Ua-c  est 
Turnebi  emcndatio ,  Àdvcrs.,  XXIV,  ao.  Mss.  varie  corrupti.  —  '  OUm 
îegebatur,  vidi  illuni.  Castigavit  rictorius.  —  ^  Mss.  intilli  laiigiincnKc. 
Fett.  cdd.  lagnnciilœ.  Munut.  suspicabutui  iinagmiculsc.  f'erarti  Uclionem 
restituit  Bouns ,  a  Grixco  •jrxst^-;  «y.  —  '  Ante  jUius ,  judice  ilanutio , 
ititelligendum  uxoris ,  nui  forte  exciderit. 
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vous  serez  arrivé  à  Athènes,  envoyez-moi  un  exprès; 
car  on  aura  alors  des  nouvelles  des  affaires  de  Rome^ 
et  de  la  distribution  des  provinces,  dont  on  ne  doit 
d(  libérer  qu'au  mois  de  mars.  Mais,  dites-moi  un  peu, 
est-il  donc  vrai  que  vous  ayez  tiré  de  César  cinquante 
talents  attiques  par  le  moyen  d'Hérode  ^^  ?  Pompée ,  à  ce 
([ii'on  dit,  vous  en  veut  beaucoup  de  mal,  car  il  avait 
fort  compté  sur  cet  argent  ^- .  On  dit  aussi  que  César  ne 
fera  plus  de  si  folles  dépenses  à  sa  maison  d'Aricie  ^^. 
J'ai  su  tout  cela  par  P.  y édius, qui  est  un  grand  étourdi, 
mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  des  amis  de  Pompée.  Il 
est  venu  au-devant  de  moi  avec  deux  chariots  ^^,  une 
cliaise  roulante,  une  litière,  et  un  si  grand  nombre 
d'esclaves,  que  si  la  loi  de  Curion  passe,  Védius  sera 
assurément  taxé  à  plus  de  cent  mille  sesterces  '"".  Il  a\ait 
de  plus  un  cynocéphale^'  sur  un  de  ses  chariots,  et 
des  onagres  dans  son  é(}uipage.  Je  n'ai  jamais  vu  un 
homme  si  impertinent;  mais  écoutez  le  reste.  Il  logea  à 
Laodicée  chez  Pompéius  Vindullus,  et  y  laissa  ses  effets 
lorsqu'il  me  vint  trouver.  Pendant  ce  temps  mourut 
VinduUus,  dont  Pompée  est  l'héritier  naturel  ^'\  C.  Ven- 
nonius  étant  venu  pour  mettre  le  scellé,  tomba  par 
liasard  sur  ce  qui  appartenait  à  Védius  :  on  y  trouva  les 
portraits  de  cinq  de  nos  dames  ^%  et  entre  autres  celui 
de  la  sœur  de  votre  bon  ami  ^+,  qui  devrait  mieux  choi- 
sir les  siens;  un  frère  si  peu  clairvoyant,  et  un  mari  si 
commode,  sont  véritablement  ce  que  leur  nom  signi- 
fie ^\  Je  crois  que  ce  trait  vous  divertira ,  car  vous 
n'êtes  pas  moins  curieux  que  moi  de  pareilles  histoires  ^^. 
J  ai  encore  une  chose  à  vous  proposer  .-j'apprends  qu'Ap- 
pius  fait  construire  un  portique  à  Eleusis  ^7;  pourra- 
t-on  trouver  mauvais  que  j'en  construise  un  à  l'acadé- 
mie "  ?  Non ,  me  direz-vous  :  écrivez-moi  donc  ce  que 
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hrec  tam  negli^enter  ferat.  Hîpc  te  volui  -ra^irro^nveti. 
Sumiis  enini  aiiibo  belle  ciiriosi.  Unum  etiam  velim 
coi^itcs.  Audio  Appium  TpoTvh'Hov  Eleusine  faccre. 
Nnm  inepfi  fiierinius,  si  nos  qiioqiie  academiae  fe- 
cerimiis?  Puto,  iiiquies.  Ergo  id  ipsum  scribes  ad 
me.  Eqiiidem  valde  ipsas  Alhenas  amo.  Volo  esse 
allquod  nionumeiitum.  Odi  falsas  inscriptlones  sta- 
luarnm  alienarum.  Sed  ut  tibl  placebit  :  faciesque 
me,  in  quem  diem  romatia  iiicidant  mjsteria,  cer- 
tiorem,  et  qno  modo  hiemaris.  Cura,  ut  valeas.  Post 
Leuctricam  pugiiam  die  septingentesimosexagesimo 
quiuto. 

EPISTOLA  IL 

CICERO    ATT  ICO    S. 

Qdum  Philogencs ,  llbertus  tuus,  Laodiccam  ad 
me,  salutandi  causa,  vcnisset,  et  se  statim  ad  te 
navJgaturum  esse  dicerct;  bas  ei  litteras  dedi  :  qui- 
bus  ad  eas  rcscripsi,  quas  acccpcram  a  Bruti  tabel- 
lario.  Et  respondebo  priinum  postrem.ne  tu;e  pagin.np; 
quse  mihi  magiufi  molestirie  fuit;  quod  ad  te  scrip- 
tuni  est  a  Ciucio  de  Statii  sermone  :  in  quo  hoc 
moleslissimum  est,  Statinm  dicere ,  a  me  quoque 
id  cousllium  probari.  Probari  autem  ?  de  isto  liac- 
tenus.  Dixerim  me  vel  '  plurima  vincla  tecuni 
summ.ne  conjuuctionis  optare  :  '  etsi  sunt  amoris 
arclissima  :  tantum  abest,  ut  ego  ex  eo,  quo  adstricti 

'  Ernest,  mullct  plura.  Causa  non  satis  in  promtu.  —  '  Sic  cd.  Jcn- 
son.,  etc.  Ed.  Rom.  sint,  quud  Grccv.  repertum  in  mss.  suit  recepit,  rext* 
improbante  Ernastio. 
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TOUS  en  pensez.  J'ai  pour  la  ville  d'Athènes  une  inclina- 
tion dont  je  veux  laisser  des  marques  publiques.  Je 
n'aime  point  ces  fausses  inscriptions  que  l'on  met  à  des 
statues  qu'on  n'a  point  fait  placer^°;  mais  je  m'en  rap- 
porte à  vous.  Mandez-moi  quel  jour  tombent  les  mys- 
tères cette  année,  et  comment  vous  avez  passé  l'hiver. 
Portez-vous  bien.  Le  sept  cent  soixantième  jour  depuis 
la  bataille  de  Leuctres.  ^' 


LETTRE  IL 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Laodicée,  avril  yo3. 

Philogène,  votre  affranchi,  est  venu  à  Laodicée 
prendre  congé  de  moi,  et  il  va,  dit-il ,  vous  retrouver  : 
je  me  sers  de  cette  occasion  pour  répondre  à  votre  lettre 
que  j'ai  reçue  par  le  messager  de  Brutus.  Je  commen- 
cerai par  le  dernier  article,  oii  vous  me  parlez  de  ce  que 
Cincius  vous  mande  qu'il  a  entendu  dire  à  Statius.  J'en 
suis  affligé,  et  ce  qui  me  blesse  fort,  c'est  que  Statius 
ait  osé  dire  que  j'approuvais  ce  divorce.  JVIoi!  j'aurais 
pu  avoir  cette  pensée  !  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
me  justifier.  Il  me  sufBt  de  vous  assurer  que  bien  loin 
de  vouloir  rompre  les  liens  qui  nous  unissent,  je  vou- 
drais les  serrer  encore  davantage  et  en  trouver  de  nou- 
veaux, quoique  ceux  de  notre  amitié  soient  indisso- 
lubles. Vous  savez  que  mon  frère,  lorsqu'il  est  fâché 
contre  votre  sœur,  dit  bien  des  choses  semblables  qui 
n'ont  point  de  suites.  Et  il  est  vrai  que  pendant  le 


i4o  EPIST.  AD  ATTICUM,  VI,  2. 

snmus,  laxari  aliqiild  velim.  llliim  autem  multa  de 
istis  rébus  asperius  solere  loqul,  s.nppe  sum  expertus, 
s.ippe  etiam  leiiivl  iratiim,  Id  scire  te  arbltror.  In 
hac  autem  peregrliiatioiie,  militiave  nostra  ssppe 
inceiisum  ira  vidi ,  snppe  placatiim.  Qiiid  ad  Statium 
scripserlt,  iiescio.  Quidquid  aclurns  de  tali  re  fuit, 
scribendum  tajiieii  ad  libertuni  non  fuit.  Milil  autem 
erit  maxime  curcip,  ne  quid  Hat  sccus,  quam  volu- 
mus,  quamque  oportet.  Nec  satis  est  in  ejusmodi 
re ,  se  quemqiie  pneslare  ;  '  maximre  partes  istius 
ofïïcii  sunt  pueri  Ciceronis,  sive  jam  adolesccntis  : 
quod  quidem  illum  soleo  liorlari.  Ac  milil  videtur 
matrem  valde ,  ut  débet,  amare,  teque  mirifice. 
Sed  est  magnum  iilud  quidem,  verumtamen  mul- 
tiplex pueri  ingenium  :  quo  ego  regendo  habeo 
negotii  satis.  Quoiiiam  respoudi  postrem.ne  tuœ  pa- 
ginjiR  prima  mea  ;  nunc  ad  primam  revertar  tuam. 
Peloponnesias  civitates  omnes  maritimas  esse,  ho- 
miuis  non  nequam  ,  sed  etiam  tuo  judlcio  probati , 
Dic.parclii  tabulis  credldi.  Is  multis  nominibus  in 
Trophouiana  *  Cli.pronis  narralionc  Gr.npcos  in  eo 
repreliendit,  quod  mare  tam  seculi  ^sunt;  nec  ul- 
lum  iii  Pelopoiiueso  locum  excipit.  Quum  mihi 
auctor  placeret  (etenim  erat  hTopi-AccTUToç,  et  vixerat 
in  Peloponneso),  ad.nirabar  tamen;  et,  vix  accre- 
deiis,  communicavi  cum  Diotijsio.  Atquc  is  primo 
est  commotusj  deinde,  quod  tum  de  islo  ^  DiccPar- 
cho  non   minus   bene   existlmabat ,  quam    tu    de 

■  Ac  ninximo  ]i.  —  '  Chnroiiis.  —  ^  Ernest,  putat  corri^enJum  sint.  — - 
*  Glossema ,  Dicœarclio,  susnicor.  P.  Mu/iut. 
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voyage,  ou  ici  même,  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  fort  en 
colère;  mais  je  l'ai  toujours  apaisé.  Je  ne  sais  point  ce 
qu'il  a  écrit  à  Statius;  quelque  pensée  qu'il  ail  eue,  ce 
n'est  point  à  des  affranchis  qu'il  faut  faire  de  pareilles 
confidences.  Je  n'oublierai  rien  pour  l'empêcher  de 
prendre  un  mauvais  parti,  et  de  nous  donner  ce  cha- 
grin. Mais  il  faut  que  chacun  de  nous  y  cpntribue  de 
son  côté;  et  c'est  surtout  le  devoir  et  l'intérêt  de  notre 
neveu  qui  commence  à  n'être  plus  un  enfant  ;  je  ne 
manque  pas  de  l'y  exhorter.  Il  me  paraît  qu'il  a  pour 
sa  mère,  et  surtout  pour  vous  ,  tous  les  sentiments  qu'il 
doit  avoir.  Il  a  beaucoup  d'esprit,  mais  c'est  un  esprit 
changeant  et  difficile  ;  je  n'ai  pas  peu  de  peine  à  le  gou- 
verner. Reprenons  maintenant  le  commencement  de 
votre  lettre.  Ce  n'est  pas  sur  le  témoignage  de  quelque 
t  méchant  auteur  que  j'ai  avancé  que  toutes  les  villes  du 
Péloponnèse  étaient  maritimes  ;  c'est  sur  la  foi  deDicéar- 
que,  dont  vous  faites  vous-même  beaucoup  de  cas. 
Dans  le  récit  qu'il  prête  à  Cliéron  sur  l'anlre  de  Tropho- 
nius  '',  il  reproche  aux  Grecs,  poiu'  beaucoup  de  mo- 
tifs, d'avoir  bâti  tant  de  villes  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  il  compte  pour  maritimes  toutes  celles  du  Pélopon- 
nèse '".  Quoique  j'estime  fort  cet  auteur ,  qui  a  du  savoir, 
et  qui  d'ailleurs  a  vécu  dans  lePéloponnèse,  cela  ne  laissa 
pas  de  m'arrêter,  et  je  proposai  mon  doute  à  Dlony- 
•sius.  Il  fut  d'abord  surpris;  mais,  comme  il  se  fie  aussi 
volontiers  à  Dicéarque  que  vous  à  Vestorius  et  moi  à 
Cluvius'^,  il  me  dit  que  je  pouvais  m'en  rapporter  à 
cet  auteur.  Il  prétend  qu'il  y  a  dans  l'Arcadie  une  ville 
maritime  nommée Lépréon  ''\  PourTénée  '^,  Aliphéra  '% 
et  Tritia^%  il  croit  que  ce  sont  des  villes  modernes;  et 
il  le  prouve  par  le  dénombrement  d'Homère,  oii  elles  ne 
sont  point  comprises.  Tout  ce  que  j'ai  dit  là-dessus,  je 
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C.  Vestorio,  ego  de  M.  Cliivio,  non  dubitabat, 
quin  ei  crederemus.  Arcadi<ie  censebat  esse  Lepreon 
'  quoddam  maritimum;  '  Tenea  autem,  et  Aliphera, 
et  Tritia  vîÔKTicmt  ei  videbantur  ;  idque  râ  rZv  vîwv 
KctTaXÔj.o)  confirmabat ,  ubi  mentio  non  fit  istorum. 
Atqiie  istum  ego  locum  totidem  verbis  a  Dicrearcho 
transtnli.  Phllasios  autem  dici  sciebani  ;  etita,  fac, 
ut  habeas;  nos  quideni  sic  habemus.  Sed  primo  me 
Àvithoyia,  deceperat ,  <l>A<8f>  O^Sf,  'Ei-tt'^ç  ;  quod  'OTb'i'- 
T/o/,  ^nruvrioi.  Sed  hoc  continuo  correximus.  Lsetari 
te  nostra  moderatione  et  continentia  video.  Tnm  id 
magis  faceres,  si  adesses,  atque  hoc  foro,  quod  egi 
ex  idibus  Mw.  Ijaodicere  ad  Ivalend.  mai.  omnium 
diœcesium  ,  pr.npter  Cilicirp.  Mirabilia  qu.npdam  eflc- 
cimus  :  ita  mult<p  civilates  omni  ,npre  alieno  libe- 
rat.p,  mult.'e  valde  levat.ne  sunt;  omnes,  suis  legibus 
et  judiciis  us.'ip,  AVTovouictv  adcptre,  revixerunt.  Mis 
ego  duobus  gcneribus  facullatem  ad  se  rêve  alieno 
liberandas  aut  levandas  dcdi  ;  uno,  quod  omnino 
nuHus  in  imperio  meo  sumtus  factus  est  (  nullum 
quum  dico,  non  loquor  vTnfCohiKài),  nulhis,  inqnam , 
ne  teruncius  quidcm.  Hac  autem  re  ,  incredibilc 
est,  quantum  civitatos  emerscrint.  Accessit  altéra. 
Mira  erant  in  civitalibus  ipsorum  furla  Grmcorum, 
qn;e  magistratus  sui  fecerant.  Qutnpsivi  ipse  de  iis, 
qui  annis  decem  proximis  magistratum  gesserant. 
Aporle  falel)antur.  Itaque,  sine  uUa  ignominia,  suis 
humeris  pecunias  populis  relulcrunt.  Populi  autem , 

'  Eriirst.  ma/il  quondam.  —  ^Mss.  Tene.  Sequimur  Grœ^'ium ,  qui  secutiis 
ipse  omnes  'veleres  -videtur. 
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lai  copié  mot  pour  mot  de  Dicéarqiie.  Je  sais  bien  qu'il 
faut  dire  Phliasii  ''^  ;  et  vous  corrigerez  cet  endroit  dans 
votre  exemplaire ,  comme  j'ai  fait  dans  le  mien.  J'ai  été 
trompé  d'abord  par  l'analogie;  et  j'ai  cru  qu'il  en  était 
de  *A/Ss- comme  de' ûTrâV,  S/tj-»?,  d'où  l'on  fait 'Ot«vt/o/, 
^iTTovvTiofi  mais  je  me  suis  bientôt  aperçu  de  cette  faute. 
Vous  me  dites  que  ma  réputation  de  douceur  et  de 
désintéressement  vous  a  fait  un  très  grand  plaisir;  vous 
en  auriez  bien  davantage  si  vous  étiez  ici.  Je  viens  de 
faire  des  cboses  merveilleuses  à  Laodicée,  où  depuis  le 
!  i3  de  février  jusqu'au  premier  de  mai ,  j'ai  régie  toutes 
I  les  affaires  de  mes  départements,  hors  celles  de  Cilicie. 
Les  villes  qui  étaient  accablées  de  dettes,  ou  se  sont 
acquittées  entièrement,  ou  sont  fort  soulagées.  Je  laisse 
ces  peuples  juger  entre  eux.  leurs  différends  selon  leurs 
lois;  ils  semblent  revivre.  J'ai  fourni  aux  vilb^s  deux 
grands  moyens  pour  se  libérer  :  le  pn'mier,  en  ne  tirant 
rien  de  la  province  pour  ma  subsistance;  quand  je  dis 
rien,  je  n'exagère  point;  non,  pas  même  une  obole: 
vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  attention  les  a 
soulagées.  Ensuite,  comme  les  magistrats  des  villes 
s'étaient  engraissés  aux  dépens  de  leurs  citovens  ,  j'ai 
interrogé  moi-même  ceux  qui  ont  été  en  charge  depuis 
dix  ans  :  ils  m'ont  tout  avoué;  et  sans  essuyer  la  honte 
d'une  condamnation,  ils  ont  rapporté  d'eux-mêmes  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  pris.  Avec  ce  double  secours,  les 
villes  ont  payé  sans  peine  ce  qu'elles  devaient  de  ce 
.bail  ■%  dont  les  fermiers  n'avaient  rien  touché,  et  tous 
les  arrérages  du  précédent.  Jugez  combien  cela  m'a  mis 
en  grâce  avec  eux.  Ce  ne  sont  pas  des  ingrats  ,  me  dites- 
vous  ;  cela  est  vrai ,  et  je  m'en  suis  aperçu.  Je  m'acquitte 
de  mes  autres  fonctions  avec  le  mêilie  succès,  et  mon 
affabiUté  plait  à  tout  le  monde.  Je  ne  suis  point  difficile 
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nuUo  gemitu,  piiblicanis,  quibns  hoc  ipso  lustro 
nihil  solverant,  eliam  superioris  lustri  reddidcrunt. 
Itaque  piihllcaiiis  in  oculis  sunius.  Gratis,  inquis, 
viris.  Setisimus.  Jam  cetera  jurisdictio  nec  '  inipe- 
rita,  et  clemens  ciim  admirabili  facilitate.  Adltus 
autem  ad  me  minime  provinciales.  ÎNiliii  per  cubi- 
cularium.  Ante  bicem  inarabulabam  demi,  ut  olini 
candidatiis.  Grata  h,npc  et  magna,  miliique  nonduai 
laborlosa  ex  illa  vetere  militia.  Nonls  mai.  in  Cili- 
ciam  cogitabani;  ibi  qimm  jiinium  mensem  con- 
sumsissem,  atqne  utinam  in  pace  (magnum  enim 
beHum  impendet  a  Partliis)!  qnintilem  in  reditu 
ponere.  Annii.ne  enim  milii  operre  a.  d.  m  kaleud. 
sext.  emerentur.  Magna  autem  in  spe  sum,  mihi 
nihil  temporis  prorogatnm  iri.  Habebam  acta  urbaua 
usqiie  ad  nonas  martias  ;  e  qiiibus  intclb'gebani , 
Cunonis  nostri  constantia  omnia  potius  aclum  iil , 
qnam  de  provinclls.  Ergo,  ut  spero,  propediem  te 
vidcbo. 

Venio  ad  Brulnm  luum,  imo  nostrum  :  sic  enim 
mavis.  Equidem  omnia  feci ,  qiia'  potui  aiit  in  mea 
provincla  perficere  ,  aut  in  regno  experiri.  Omni 
igitur  modo  egi  cum  rege,  et  ago  qiiotidie,  per 
litteras  scilicet.  Ipsum  cuim  Iriduum  qualriduumve 
mecum  habiii  furbulentis  in  rébus,  quibus  eum 
llberavi.  Sed  et  timi  pravsens,  et  postea  creberrimis 
non  dcstlti  rogare  et  petcre  mea  causa,  suaderc  et 
hortari  sua.  Multum  profeci  ,  sed  quantimi ,  non 
plane,  quia  lon^  absum  ,  sclo.  Salaminios  autem 

'  Falium  lioc ,  mu/tis  Jiidicantiius  doctis  viris ,  Icgendumque  impedita. 
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à  approcher  comme  tant  d'autres  gouverneurs;  rien  ne 
se  fait  par  mes  gens;  dès  le  matin  je  reçois  tous  ceux 
qui  se  présentent,  comme  je  faisais  lorsque  j'étais  can- 
didat. On  est  charmé  de  ces  manières ,  et  l'on  m'en 
tient  un  grand  compte,  quoiqu'elles  me  coûtent  peu  ^ 
je  n'ai  eu  qu'à  me  rappeler  mes  premières  armes.  Je  par- 
tirai le  "7  de  mai  pour  la  Cilicie,  011  je  passerai  tout  le 
mois  de  juin.  Si  les  Partlies ,  qui  nous  menacent  d'une 
grande  guerre  ,  me  laissent  en  repos,  je  me  mettrai  en 
chemin  le  premier  de  juillet,  pour  être  à  portée  de  sor- 
tir de  mon  gouvernement  le  trente ,  qui  est  le  dernier 
jour  de  mon  année;  car  je  compte  fort  de  n'être  point 
continué.  On  m'a  envoyé  les  actes  de  Rome  jusqu'au 
■y  de  mars,  par  ou  je  juge  que  Curion  empêchera  tou- 
jours avec  la  même  opiniâtreté ,  qu'on  ne  propose  l'af- 
faire des  provinces  ''°.  J'espère  donc  vous  embrasser 
bientôt. 


Je  viens  à  Brutus  votre  ami ,  ou  plutôt  le  nôtre  ,  puis- 
que vous  le  voulez  ainsi.  Je  puis  vous  assurer  que  j'ai 
employé  pour  lui  toute  mon  autorité  dans  ma  province, 
et  tout  mon  crédit  auprès  d'Ariobarzane.  J'ai  pressé  plu- 
sieurs fois  ce  prince,  et  je  ne  me  lasse  point  de  lui  écrire 
pour  Brutus.  Je  l'ai  eu  trois  ou  quatre  jours  avec  moi  à 
l'époque  où  je  l'ai  sauvé  de  la  trahison  des  siens.  Pen- 
dant ce  temps-là  et  depuis  son  départ,  je  l'ai  pris  de 
tous  les  côtés.  J'ai  fait  valoir  auprès  de  lui,  et  l'intérêt 
que  je  mets  à  cette  affaire,  et  son  propre  avantage. 
Mes  remontrances  n'ont  pas  été  inutiles  ;  mais ,  comme 
je  suis  à  présent  fort  éloigné  de  lui,  je  ne  sais  point 
XIX.  10 
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(  hos  enim  poteram  coercere)  adduxi ,  ut  totum 
iiomen  Scaptio  vellent  solvere;  sed  centesimis  ductis 
a  proxima  quidem  syiigrapha,  nec  perpetuis,  sed 
renovatis  quotannis.  Numerabantur  numnii  :  noliiit 
Scaptius.  Tiiii'  qui  ais,  Bi-ulum  cupere  allquid  per- 
dere?  Quaternas  habebat  in  syngrapha.  Fieri  non 
poterat;  nec,  si  posset,  ego  pati  possem.  Audio 
omnino  Scaptium  pœnitere.  Nam  quod  senatus- 
consultum  esse  dicebat,  ut  jus  ex  syngrapha  dice- 
retur;  eo  consilio  factuni  est,  quod  pecuniam  Sala- 
minii  contra  legem  Gabiniam  sumserant.  Vetabat 
autem  Auli  lex,  jus  dici  de  ita  sumta  pecunia.  De- 
crevit  igitur  senatus,  ut  jus  diceretur  ista,  syngra- 
pha. Nunc  ista  habet  juris  idem,  quod  ceterœ,  nihil 
prœcipui.  H.iec  a  nie  ordine  facta,  puto  me  Bruto 
probaturum  ;  tibi,  nescio;  Catoni  certe  probabo. 
Sed  jam  ad  te  ipsum  revertor.  Ain'  tandem,  Atlice, 
laudator  integritatis  et  '  elegantise?  «  Ausus  es  hoc 
ex  ore  tuo?  »  inquit  Ennius  :  ut  équités  Scaptio  ad 
pecuniam  cogendam  darem,  me  rogare?  An  tu,  si 
raecum  esses,  qui  scribis  morderi  te  interdum,  quod 
non  simul  sis,  paterere  me  id  facere  ,  si  vellem  ? 
Non  amplius,  inquis,  quinquaginta.  Cum  Spartaco 
minus  multi  primo  fuerunt.  Quid  tandem  istimali 
in  tam  tenera  insula  non  fecissent  ?  non  fccissent 
autem?  imo  quid  ante  adventmn  mcum  non  feco- 
runt?  Inclusum  in  curia  scnatum  habuerunt  Sala- 
minium  ita  multos  dies ,  ut  interierint  nonnulli 
famé.  Erat  enim  prtefectus  Appii  Scaptius,  et  lia- 

'  Ëlogaitttse  nostrœ. 
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jusqu'où  j'ai  pu  réussir.  Pour  ceux  de  Salamlne,  sur 
qui  j'avais  autorité,  je  les  al  obligés  à  payer  Scaptlus 
sur  le  pied  d'un  pour  cent  par  mois,  en  comptant  de- 
puis leur  dernière  obligation,  et  en  ajoutant,  au  bout 
de  chaque  année,  l'intérêt  au  principal.  Ils  comptèrent 
aussitôt  l'argent  ;  mais  Scaptius  ne  voulut  pas  le  rece- 
voir; et  vous  me  dites,  après  cela,  que  Brutus  veut 
bien  perdre  quelque  chose  ?  L'obligation  portait  quatre 
pour  cent  par  mois;  les  débiteurs  ne  pouvaient  payer 
un  intérêt  si  excessif,  et  quand  ils  l'auraient  pu,  je  ne 
l'aurais  pas  souffert.  On  dit  que  Scaptius  se  repent.  En 
effet,  le  sénatus-consulte  qui  déclare  cette  obligation 
valable  n'a  été  fait  que  parce  que  les  Salaminiens  lui 
avaient  emprunté  de  l'argent  contre  la  loi  Gabinia,  qui 
déclarait  nulles  de  telles  obligations.  Le  sénat  a  voulu 
seulement  lui  assurer  le  payement  de  sa  dette,  sans  le 
dispenser   des  lois  ordinaires  par  rapport  à   l'intérêt. 
Voilà  mes  raisons  ;  j'espère  que  Brutus  en  sera  content  ; 
je  ne  sais  si  vous  le  serez;  je  suis  bien  sûr  du  moins 
que  Caton  sera  pour  moi.  Mais  c'est  à  vous  maintenant 
que  je  m'adresse.  Quoi  !  mon  cher  Atticus,  vous  qui 
aimez  tant  l'intégrité  et  l'honneur,  vous  me  priez  de 
donner  des  cavaliers  à  Scaptius  pour  se  faire  payer  ! 
Quel  mot ,  comme  dit  Ennius,  est  sorti  de  ta  bouche? 
Vous  êtes  fâché  quelquefois ,  me  dites-vous ,  de  n'être 
pas  venu  avec  moi  ;  mais,  si  vous  y  étiez,  me  laisseriez- 
vous  faire  ce  que  vous  me  demandez?  Scaptius  ne  veut 
que  cinquante  cavaliers.  Spartacus  n'en  avait  pas  tant 
lorsqu'il  prit  les  armes  *'.  Quel  désordre  n'auraient  donc 
pas  fait  ceux-là  dans  une  île  si  exposée  à  leurs  insultes  , 
ou  plutôt  quel  mal  n'y  ont-ils  pas  déjà  fait  avant  mon 
arrivée  !  Ils  ont  tenu  le  sénat  de  Salamlne  assiégé  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  quelques  sénateurs  sont  morts 
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Lebat  turmas  ab  Appio.  Id  me  igitùr  tu  ,  cnjus 
mehercLile  os  mihl  aiite  oculos  solet  versari,  quum 
de  .aliquo  officio  ac  laude  cogito,  tu  me,  inquam, 
rogas,  prœfectus  ut  Scaptlas  sit?  Alias  hoc  statue- 
i-amus ,  ut  negotiatorem  iieminem  ;  idque  Bruto 
probaveramus.  Habeat  is  turmas?  cur  potlus,  quani 
cohortes?  '  suratu  jam  nepos  evadit  Scaptius.  Vo- 
lant, "  inquis,  principes.  Scio.  Nam  ad  me  Ephesum 
usque  venerunt,  flentesque  equitum  scelera,  et  mi- 
serias  suas  detulerunt.  Itaque  statim  dedi  litteras , 
ut  ex  Cjpro  équités  ante  certam  diem  décédèrent  : 
ob  eamque  causam ,  tum  ob  ceteras,  Salaminii  nos 
in  cœlum  decretis  suis  sustulerunt.  Sed  jam  quid 
opus  equitatu?  Solvunt  enim  Salaminii.  Nisi  forte 
id  volumus  armis  efficcre,  ut  fœnus  quaternis  cen- 
tesimis  ducant.  Et  ego  audebo  légère  unquam,  aut 
attingere  eos  libros,  quos  tu  dllaudas,  si  taie  quid 
fecero?  Nimis  ,  nimis  ,  inquam,  in  isto  Bru  tum 
amasti,  dulcissime  Attice;  nos,  vereor,  ne  parum. 
Atque  hœc,  scripsi  ego  ad  Brutum,  scripsisse  te  ad 
me,  Gognosce  nunc  cetera. 


Pro  Appio  nos  hic  omnia  faciemus;  honeste  ta- 
men,  sed  plane  libenter  :  nec  enim  ipsum  odimus; 
et  Brutum  amamus  ;  et  Pompeius  mirilîce  a  me  con- 
tendlt  ;  quem  mchercule  plus  plusque  in  dies  diligo. 

'  EJ.  Cratandn,  sumtuum  jam  nec  vades  poscet  Scaptius.  In  margim 
vero  nostrarn  liabct  lectioncm.  —  '  Mss.  quidam ,  et  edd.  muUœ  veterfs  , 
inquit,  <juod  mdius  l'idctur  Giœ\''to.  Sed  Ernest,  recte  putat  ad  AtticuiH 
polius  pcriincre ,  quam  ud  Scnptiiun. 
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de  faim.  Scaptius  était  préfet  cVApplus  ;  Appius  lui  avait 
donné  ces  cavaliers.  Qui?  vous,  que  j'ai  toujours  pré- 
sent à  l'esprit  lorsque  je  me  propose  quelque  action 
d'honneur  et  de  justice,  vous  me  priez  de  conférer  ce 
titre  à  un  tel  homme?  Mais  quoi  !  ne  sommes-nous  pas 
convenus  d'exclure  tous  les  négociants,  et  ne  l'avons- 
nous  pas  fait  approuver  à  Brutus  ?  Scaptius  demande 
de  la  cavalerie  :  est-ce  que  de  l'infanterie  ne  lui  suffirait 
pas  ?  depuis  quand  est-il  devenu  si  prodigue  ^'  ?  Mais  , 
dites- vous,  les  principaux  habitants  y  consentent  :  it 
faut  le  croire,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'ils  vin- 
rent au-devant  de  moi  jusqu'à  Ephèse,  où  ils  se  plai- 
gnirent les  larmes  aux  yeux  de  tous  les  maux  que  ces 
soldats  leur  avaient  fait  souffrir  ;  sur  quoi  je  donnai. 
aussitôt  des  ordres  pour  les  faire  sortir  de  file.  De  là 
surtout  ces  honorables  remercîments  que  j'ai  reçus 
d'eux.  Mais  que  veut  faire  Scaptius  de  ces  soldats?  Ses 
débiteurs  n'offrent-ils  pas  de  le  payer?  leur  enverrons- 
nous  garnison  pour  les  obliger  à  donner  quatre  pour 
cent  par  mois?  Comment  oserais-je,  après  cela,  regar- 
der ces  livres  dont  vous  êtes  si  content?  En  vérité, 
mon  cher  Atticus ,  vous  avez  eu  dans  cette  occasion 
trop  d'égard  pour  Brutus,  et  tiop  peu  pour  moi.  Je  lui 
ai  marqué  avec  quelle  vivacité  vous  m'avez  écrit  pour 
lui.  Mais  passons  à  autre  chose. 

Je  fais  ici  pour  Appius  tout  ce  que  l'honneur  me  peut 
permettre  *^,  et  je  suis  bien  aise  de  faire  plaisir  à  Bru- 
tus. Pompée,  pour  (jui  je  me  sens  de  jour  en  jour  plus 
d'amitié  ,  me  recommande  aussi  cette  affaire  avec  beau- 
coup d'instance**.  Vous  avez  entendu  dire  que  C.Célius*^ 
vient  ici  en  qualité  de  questeur  :  je  n'en  sais  encore  rien; 
niais  *^....  Cette  affaire  de  Pammenès  me  déplaît  *7.  Jq 
compte  d'être  à  Athènes  au  mois,  de  septembre;  je  vou» 
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C.  Cœlium  quyestorem  hue  venire  audisti.  Nescio, 

quid  sit  :  sed Pammenia  illa  mihi  non  placent.  Ego 

me  spero  Athenis  fore  mense  septembri.  Tuoruni 
ilinernm  tempora  scire  sane  velim.  EvnSîtctv  Sem- 
pronii  Rufi  cognovi  ex  epistola  tua  Corcyrrra.  Quid 
quaeris?  invideo  potentiseVestorii.  Cupiebam  etiani 
nunc  plura  garrire  :  sed  lucet;  urget  tiirha;  festinat 
Philogenes.  Valebis  igitur,  et  valere  Pib'ani  et  Cœ- 
ciliam  nostram  jubebis  litteris.  Salvebis  a  meo 
Cicérone. 

EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

Etsi  nil  sane  habebam  novi,  quod  post  accidisset, 
quam  dedissem  ad  te  Philogeni,  liberto  tuo,  litte- 
ras  :  tamen  quuni  Philotiniuni  Romani  rcmitterem; 
scribendum  aliquid  ad  te  fuit.  Ac  primum  ilhid, 
quod  me  maxime  angebat  (non  quo  me  aliquid 
juvare  posses  :  quippe  res  enim  est  in  manibus  ;  tu 
autem  abes  longe  gentium  : 

Noraf  xuXitoti   Kv/necr'   iuantjç  tiXos)^ 

obrepsit  dics,  ut  vides  (mihi  enim  a.  d.  m  l^al.  sext. 
de  provincia  decedendum  est) ,  nec  succcditur. 
Quem  rclinquam  ,  qui  provinci.e  pr.iesit?  Ratio  qui- 
dem  et  opinio  hominum  postulat  fralrem  :  pri- 
mum ,  quod  videtur  esse  honos  ;  nemo  igitur  potior  ; 
dciudc,  quod  solum  habeo  pnolorium.  Pomliulus 
culm  ex  ])aclo  et  convcntu  (uam  ea  Icgc  exierat) 
jam  a  me  discesserat.  Qua.'storcm  nemo  dignum 
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drais  savoir  quand  vous  partirez  et  quelle  route  vous 
prendrez.  J'admire  ce  trait  de  simplicité  de  Sempronius 
Rufus  *%  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  de 
Corcyre  ;  que  voulez-vous  ?  Vestorius  est  trop  heureux. 
Je  voudrais  bien  causer  plus  long-temps  avec  vous  : 
mais  il  commence  à  faire  jour  ;  on  s'assemble  à  ma  porte  ; 
Philogène  est  pressé  de  partir.  Adieu  donc;  faites  mes 
compliments  à  Piha  et  à  notre  chère  Cécilia  ^3,  quand 
vous  leur  écrirez.  Mon  fils  vous  salue. 


LETTRE   III. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

De  Cilicie,  juin  703. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  mander  depuis  que  je 
vous  ai  écrit  par  Philogène  votre  affranchi  ;  je  n'ai  pas 
voulu  néanmoins  renvoyer  Philotimus  à  Rome  sans 
le  charger  d'une  lettre  pour  vous.  Je  vous  parlerai 
d'abord  de  ce  qui  m'embarrasse  le  plus,  quoique  vous 
ne  puissiez  pas  m'aider  de  vos  conseils;  car  c'est  une 
affaire  à  décider  incessamment. 

Et  Neptune  irrité 
Des  mers  entre  nous  deux  étend  l'immensité. 

Mon  année,  comme  vous  savez,  est  près  de  finir;  car 
elle  ne  va  que  jusqu'au  3o  de  juillet,  et  l'on  ne  m'a 
])oint  nommé  de  successeur.  Qui  dois-je  donc  laisser 
pour  commander  à  ma  place  ?  Il  semble  que  je  ne  puis 
«hoisir  que  mon  frère,  comme  tout  le  monde  s'y  attend. 
J)  abord ,  c'est  une  espèce  d'honneur ,  et  cette  raison 
suffirait;  ensuite,  de  tous  mes  lieutenants  il  n'y  a  que 
lui  qui  ait  été  préteur;  car  Pomtinius  est  déjà  parti,  et 
il  n'était  venu  avec  moi  qu'à  cette  condition.  Pour  mou 
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putat.  Etenim  est  levis,  libidinosus,  'sagax.  Defratre 
auteni  primuni  illud  est  :  persuaderi  ei  non  posse 
arbitrer.  Odit  euim  provinciam.  Et  hercule  nihil 
odiosius,  nihil  molestius.  Deinde,  ut  mihi  nolit 
negare  ;  quidnani  mei  sit  officii?  quum  belluni  esse 
in  Syria  magnum  putetur,  id  videatur  iii  hanc  pro- 
vinciam erupturum;  hic  pruesidii  nihil  sit;  sumtus 
annuus  decretus  sit  :  videaturne  aut  pietatis  esse 
mené,  fratrem  relinquere  ;  aut  diligenti?R,  nugarum 
aliquid  relinquere?  Magna  igitur,  ut  vides,  soUici- 
tudine  aiïicior ,  magna  inopia  consilii.  Quid  quœris? 
toto  negotio  nobis  opus  non  fuit.  Quanto  tua  pro- 
vincia  melior?  décèdes,  quum  voles ,  nisi  forte  jam 
decessisti;  quera  videbitur,  prœfîcies  ThesprotiîP  et 
Chaoni.ie.  Necdum  lamen  ego  Quintum  convene- 
ram ,  ut  jam ,  si  id  placeret ,  scirem ,  possetne  ab 
eo  impetrari  :  nec  tamen,  si  posset,  quid  vellem^ 
habebam.  Hoc  est  igitur  ejusmodi.  Reliqua  plena 
adhuc  et  laudls  et  gratice,  digna  iis  libris,  '  quos  tu 
laudas.  Conservatce  civitates  ;  cumulate  publicanis 
satisfactum  ;  otfensus  contumelia  nemo  ;  decreto 
justo  et  sevcro  perpauci;  nec  tamen  quisquam ,  ut 
queri  audeat.  Res  gest.ne  digtl;^^  triumpho  :  de  quo 
ipso  nihil  cupide  agemus;  sine  tuo  quidem  consilio 
certe  nihil.  Clausula  est  difficilis  in  tradenda  pro- 
vincia.  Scd  h.TC  deus  aliquis  gu])eruabit.  De  urbanis 
rébus  scilicet  plura  tu  scis;  sicpius  et  ccrtiora  audis. 

■  Ciijaciiis  cmendavit  tagax,  e  cod.  Torna-slano.  Àl.  rapax.  Posstt  vrrn , 
ait  Maiiulius,  sagax  referri  ad  furta ,  ut  sit  (juasi  privdœ  latentis  caUidtu 
indii^ator.  —  '  Quos  clilaudas. 
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questeur,  personne  ne  croit  que  j'y  doive  penser  ;  c'est 
un  homme  léger,  débauché,  avide  de  gain.  D'un  autre 
côté,  je  ne  crois  pas  pouvoir  obtenir  de  mon  frère  qu'il 
demeure  ;  car  il  hait  fort  la  province,  et  il  n'est  rien  en 
effet  de  plus  haïssable.  Mais  quand  il  pourrait  s'y  ré- 
soudre, maintenant  que  la  Syrie  est  menacée  d'une 
grande  guerre  qui  pourra  bien  passer  jusque  dans  mon 
gouvernement,  où  il  n'y  a  qu'une  armée  très  faible  et 
nuls  fonds  réglés  que  pour  mon  année,  ne  serait-ce 
pas  manquer  à  ce  que  je  dois  à  mon  frère  que  de  l'ex- 
poser dans  une  pareille  conjoncture ,  et  ne  serait-ce  pas 
manquer  aussi  à  ce  que  je  dois  à  la  république,  que  de 
laisser  ici  le  premier  venu  ?  Je  suis,  comme  vous  voyez , 
dans  un  grand  embarras  et  une  grande  incertitude. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  je  me  serais  bien 
passé  de  ces  fonctions.  Vos  engagements  sont  bien  plus 
agréables  ;  vous  quitterez  votre  province  quand  vous 
voudrez,  si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  et  vous  laisserez 
à  qui  il  vous  plaira ,  vos  gouvernements  de  Thesprotie 
et  de  Chaonie  ^°.  Mon  frère  ne  m'est  pas  encore  venu 
joindre  :  ainsi  je  ne  sais  si  on  pourrait  le  résoudre  à  de- 
meurer ;  mais  quand  il  ferait  tout  ce  que  je  voudrais , 
je  ne  saurais  moi-même  que  vouloir.  C'est  la  seule 
chose  qui  m'embarrasse.  Du  reste,  j'ai  gagné  l'estime 
et  l'affection  de  tout  le  monde,  et  je  n'ai  démenti  en 
rien  ces  livres  dont  vous  êtes  si  content.  J'ai  ménagé  le 
bien  des  villes  ;  j'ai  satisfait  pleinement  les  fermiers  ;  je 
n'ai  maltraité  qui  que  ce  soit,  et  ceux  même,  en  petit 
nombre,  que  j'ai  été  obligé  de  traiter  avec  quelque 
rigueur,  ne  croient  pas  pouvoir  s'en  plaindre.  J'ai  rem- 
porte sur  les  ennemis  des  avantages  qui  me  mettent  en 
droit  de  demander  le  triomphe  ;  mais  je  ne  montrerai 
point  là-dessus  trop  d'ardeur,  et  je  ne  ferai  aucun  pas. 


i54  EPIST.  AD  ATTICUM,  VI,  3. 

Eqiiidem  doleo,  non  me  tuis  litteris  certiorem  fieri. 
Hue  enini  odiosa  afïerebantur  de  Curione ,  de 
Panllo  :  non  quo  uUiim  pcrlculnm  videam  stanle 
Ponipeio ,  vel  etiam  sedente  ;  valeat  modo  ;  sed  me- 
hercide  Curionis  et  PauUi,  nieorum  familiarium  , 
vicem  doleo.  Formam  igltur  milii  totius  reipublic.e, 
si  jam  es  Romse,  aut  quum  eris,  velim  mittas,  quve 
mihi  obviam  veniat,  ex  qua  me  fîngere  possim ,  et 
prremeditari ,  quo  animo  accedam  ad  urbem.  Est 
enim  quiddam ,  advenienteni  non  esse  peregrinun> 
atque  hospitem. 


Et,  quod  panne  prœterii,  Bruti  tui  causa,  ut  sœpe 
ad  te  scripsi,  feci  omnia.  Cyprii  numerabant.  Sed 
vScaptius  centesimis ,  renovato  iii  singulos  annos 
fœnore,  contentus  non  fuit.  Ariobarzanes  non  in 
Pompeiuni  prolixior  per  ipsum ,  quam  per  me  in 
Brutum  :  quem  tamen  ego  prœstare  non  poteram. 
Erat  enim  rex  perpauper  ;  aberamque  ab  eo  ita 
longe,  ut  nihil  posscm ,  nisi  litteris  ;  quibus  pugnare 
non  destiti.  Summa  ha:'c  est.  Pro  ratione  pecunirR 
'  liberalius  est  Brutus  tractatus,  quam  Pompeius. 
Bruto  curata  hoc  anno  talenta  circiter  c.  Pompeio 
iu  sex  mensibus  promissa  ce.  Jam  in  Appii  negolio 
quanlmn  tribuerim  Brulo ,  dici  \ix  potest.  Quid 
est  igitur,  quod  laborem  .^  Amicos  habet  nieras 

'  Oitincs  mss.  lihnius.  Scil  jam  liberalius  e  T  ictorii  et  Manut.  conjectura 
Bosius  et  Griitcrif:  rccrncntut. 
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que  par  vos  conseils.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  décider 
qui  je  laisserai  en  ma  place  :  quelque  dieu  m'inspi- 
rera. Vous  savez  bien  mieux  que  moi  les  nouvelles  de 
Rome  ;  vous  en  avez  plus  souvent  et  de  plus  certaines. 
Je  suis  fâché  que  vous  ne  m'en  disiez  rien.  Il  en  est  venu 
ici  de  mauvaises  touchant  Paullus  et  Curion  ^'  :  ce  n'est 
pas  que  je  craigne  rien  pour  la  république  tant  qu'elle 
aura  Pompée;  pourvu  que  les  dieux  nous  le  conser- 
vent ^',  nous  sommes  en  sûreté;  mais  je  plains  Curion 
et  Paullus  qui  sont  tous  deux  de  mes  amis.  Dès  que 
vous  serez  à  Rome,  si  vous  n'y  êtes  pas  encore  ,  ne  man- 
quez pas  de  m'envoyer  un  tableau  exact  de  la  républi- 
que, afin  que  je  puisse  me  former  là-dessus,  et  voir 
quel  esprit  il  faut  porter  dans  les  affaires  présentes; 
car  il  est  bon,  en  arrivant,  de  n'être  pas  entièrement 
neuf  et  étranger. 

Mais  j'oubliais  presque  Brutus.  Je  vous  le  répète ,  il 
n'est  rien  que  je  n'aie  fait  pour  lui.  Scaptius  était  le 
maître  de  toucher  son  argent  sur  le  pied  d'un  pour 
cent  par  mois ,  en  ajoutant  d'année  en  année  les  inté- 
rêts au  principal.  Quant  au  roi  Ariobarzane ,  Pompée 
même  n'en  a  pas  tant  tiré  que  j'en  ai  obtenu  pour  Bru- 
tus, quoique  je  ne  puisse  pas  aisément  disposer  de  lui. 
C'est  un  roi  pauvre ,  et  je  n'ai  pu  agir  auprès  de  lui  que 
par  lettres  :  je  l'ai  fait  avec  beaucoup  de  chaleur.  En  un 
mot,  Brutus,  pour  la  somme  qui  lui  est  due,  a  été 
mieux  traité  que  Pompée;  car  il  a  touché  cette  année 
environ  cent  talents ,  et  Pompée  en  six  mois  n'a  eu  que 
des  assurances  pour  deux  cents.  Quant  à  l'affaire  d'Ap- 
pius,  vous  ne  sauriez  croire  tout  ce  que  j'ai  fait  à  la 
considération  de  Brutus.  Qu'ai-je  donc  à  me  reprocher? 
11  a  pour  amis  des  gens  qui  ne  méritent  guère  de  l'être  , 
un  Matinius,  un  Scaptius.  Ce  dernier  se  plaint  de  moi  : 
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nugas,  Matinium ,  Scaptium;  qui,  quia  non  habuit 
a  me  turmas  equilum,  quibus  Cyprum  vexaret,  ut 
ante  me  fecerat,  fortasse  succenset;  aut  quia  pr<T!- 
fectus  non  est,  quod  ego  nemini  Iribui  negotiatorij 
non  C.  Veunonio,  meo  familiari;  non  tuo  M.  Le- 
nio,  et  quod  tibi  Ronicie  ostenderam  me  servaturum , 
in  '  eo  perseveravi.  Sed  quid  potcrit  queri  is,  qui, 
auferre  pecuniam  quum  posset,  noluit?  Scaptio, 
qui  in  Cappadocia  fuit,  puto  esse  satisfactum.  Is  a 
me  tribunatum  quum  accepisset,  quem  ego  ex  Bruti 
litteris  ei  detulissem,  postea  scripsit  ad  me,  se  utl 
nolle  eo  tribunatu.  Gavius  est  quidam;  cui  quum 
prœfecturam  detulissem  Bruti  rogatu ,  multa  etdixit 
et  fecit  cum  quadam  mea  contumelia  P.  Clodii  ca- 
nis.  Is  me  nec  profîciscentem  Apameam  prosecutus 
est;  nec,  quum  postea  in  castra  venisset,  atque 
indc  discederet,  numquid  vellem,  rogavit  ;  et  fuit 
aperte  mihi,  nescio  quare,  non  amicus.  Hune  ego 
si  iii  prœfectis  habuissem ,  quem  tu  me  hominem 
putares?qui,  ut  scis ,  potentissimorum  hominum 
contumaciam  nunquam  tulerim,  ferrem  hujus  ad- 
sccl.'p?  etsi  hoc  plus  est,  quam  ferre,  tribuere  etiam 
beneficii  aliquid  et  honoris.  Is  igitur  Gavius,  quum 
Apamccie  me  nuper  vidisset  Romam  proficiscens , 
me  ita  appellavit  (CuUeolum  vix  auderem)  :  Unde, 
iuquit,  me  jubés  petcrc  cibaria  pr;rfecli?  Respondi 
lenius,  quam  putabant  oportulssc,  qui  aderant;  me 
non  instituisse  iis  dare  cibaria ,  quorum  opéra  non 
essem  usus.  Abiit  iratus.  lliijiis  nebulonis  '  obira- 

'  Quo.  —  "*  F.dd.  pr.  operalione.  Varie  entendant,  oratione,  et  id  e  mys., 
ratione,  peroiatione,  oberratione.  Scquimur  cod.  liosii. 
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est-ce  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  lui  donner  des  sol- 
dats pour  exercer  des  violences  dans  Hle  de  Cypre, 
comme  il  avait  fait  sous  mon  prédécesseur  ?  ou  parce 
que  je  ne  lui  ai  pas  donné  une  place  de  préfet,  moi 
qui  en  ai  refusé  à  tous  les  autres  négociants ,  et  même 
à  C.  Vennonius  mon  ami  particulier,  et  à  Lénius  que 
vous  m'aviez  recommandé  ?  Vous  savez  que  je  vous  dis 
avant  mon  départ  que  je  me  faisais  cette  loi  ;  j'ai  tenu 
parole.  Mais  qu'a-t-il  à  se  plaindre,  puisqu'il  n'a  tenu 
qu'à  lui  de  toucher  son  argent?  Pour  le  Scaptius  de 
Cappadoce,  je  crois  qu'il  est  content  de  moi.  Je  l'avais 
fait  tribun  à  la  recommandation  de  Brutus  ;  mais  il  m'a 
écrit  depuis  qu'il  ne  pouvait  accepter.  J'avais  encore 
nommé  préfet,  à  la  prière  de  Brutus ,  un  certain  Gavius  , 
qui,  en  plusieurs  occasions,  a  agi  et  parlé  contre  moi , 
un  véritable  agent  de  Clodius.  Il  ne  me  suivit  point 
lorsque  j'allai  à  Apamée,  et  étant  depuis  venu  dans 
mon  camp,  il  ne  prit  point  congé  de  moi  avant  que  de 
partir  :  enfin,  il  a  affecté,  je  ne  sais  pourquoi,  de  faire 
voir  qu'il  ne  m'aimait  pas.  Que  diriez-vous  de  moi,  si, 
après  cela  ,  je  l'avais  employé  ?  moi  qui  n'ai  jamais  souf- 
fert les  hauteurs  des  premiers  hommes  de  la  républi- 
que, j'essuierais  celles  de  leurs  clients  !  je  leur  ferais  du 
bien,  je  les  mettrais  en  place  !  Ce  Gavius  m'ayant  trouvé 
à  Apamée  comme  il  s'en  retournait  à  Rome,  me  dit 
d'un  ton  que  je  ne  prendrais  pas  avec  CuUéolus  9^  :  Oii 
voulez-vous  donc  que  j'aille  chercher  mes  appointo- 
mcnts  de  préfet  ?  Tous  ceux  qui  étaient  présents  en  fu- 
rent indignés,  et  trouvèrent  que  j'avais  trop  de  pa- 
tience; je  me  contentai  de  lui  répondre  que  je  ne  pré- 
tendais pas  faire  payer  ceux  que  je  n'avais  pas  employés. 
Voilà  de  quoi  il  se  plaint  :  si  Brutus  entre  dans  les  res- 
sentiments de  cet  étourdi,    vous  pouvez  l'aimer  tout 
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tione  si  Briitus  moveri  potest ,  licebit  eiim  soins 
âmes;  me  «nemulnm  non  habebis.  Sed  illum  euni 
futurum  esse  puto,  qui  esse  dcbet.  Tibl  tamen  cau- 
sam  notam  esse  voliii;  et  ad  ipsum  liœc  perscripsi 
diligentissime.  Omnino  (  «  '  soli  enim  sumus  ;)  ) 
nullas  unqnani  ad  me  litteras  misit  Brutus,  ne 
proxime  quidem  de  Appio,  in  quibus  non  inesset 
arrogans,  âKoivâvmov  aliquid.  Tibi  auteni  valde  solet 
in  ore  esse , 

Granius  autem 

Non  conteranere  se ,  et  reges  odisse  superbos. 

In  que  tamen  ille  mihi  rlsum  magis ,  quam  stoma- 
chnm  ,  movere  solet;  sed  plane  parum  cogitât,  qiiid 
sci'ibat,  aiit  ad  quem. 

Q.  Cicero  puer  legit,  ut  opinor,  etcerte,  episto- 
]am  inscriptam  patrl  suo.  Solet  enim  aperire,  idque 
de  nieo  consilio  ;  si  quLd  forte  sit,  quod  opus  sit 
sciri.  In  ea  autem  cpistola  erat  illud  idem  de  sorore, 
quod  ad  me.  Mirifice  conturbatum  vidi  puerum. 
Lacrymans,  mecum  est  questus.  Quld  qii.rris?  mi- 
ram  in  eo  pietatem,  suavitatem,  humanitatemqne 
perspexi  :  quo  majorem  spem  habeo,  niliil  fore  ali- 
ter, ac  deceat.  Id  te  igitur  scire  volui. 

Ne  illud  quidem  pr.nRtermittam  :  Hortensius, 
lilius,  fuitLaodiceae,  gladiatoribus,  flagltiose  et  tur- 
plter.  llunc  ego  patris  causa  vocavi  ad  co'nam  ,  quo 
die  venit;  et  ejusdem  patris  causa  niliil  amplius.  Is 
rnihi  dixlt,  se  Athenis  me  exspectaturum,  ut  me- 

'  £j;  Terentio. 
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seul,  vous  ne  m'aurez  point  pour  rival;  mais  je  le  crois 
trop  raisonnable  pour  cela.  J'ai  voulu  néanmoins  vous 
faire  juge  de  ma  conduite  à  son  égard,  et  je  lui  en  ai 
rendu  compte  à  lui-même  fort  en  détail  ;  mais  je  vous 
dirai  entre  nous  que  dans  toutes  ses  lettres ,  même  dans 
la  dernière  qu'il  m'a  écrite  pour  Appius ,  il  y  a  toujours 
un  certain  air  de  fierté  et  de  hauteur.  Yous  répétez 
souvent  ce  que  disait  Granius  ^^  : 

Suis-je  donc  méprisable. 
Et  ne  puis-je  haïr  nos  superbes  tyrans  ? 

Pour  moi ,  je  ris  plus  de  ces  manières  de  Brutus,  que 
je  ne  m'en  mets  en  peine  ;  mais  il  devrait  un  peu  prendre 
garde  à  ce  qu'il  écrit,  et  à  qui  il  parle. 

Je  crois  que  notre  neveu  aura  trouvé  dans  quelque 
lettre  adressée  à  son  père  la  même  chose  que  vous  m'avez 
mandée  touchant  votre  sœur,  ou  plutôt  je  n'en  doute 
point;  car  il  a  coutume  d'ouvrir  les  lettres  adressées  à 
mon  frère,  et  cela  par  mon  avis,  pour  voir  s'il  n'y  a 
rien  qu'il  soit  à  propos  que  nous  sachions.  Il  en  a  été 
fort  touché ,  et  il  est  venu  se  plaindre  à  moi  les  larmes 
aux  yeux.  En  un  mot,  je  lui  ai  trouvé  beaucoup  de 
tendresse  pour  sa  mère,  et  un  très  bon  naturel ,  ce  qui 
me  fait  espérer  encore  plus  que  tout  se  passera  bien  ; 
j'ai  cru  que  cela  vous  ferait  plaisir. 

Je  vous  dirai  encore  que  le  fils  d'Hortensius  a  paru 
à  Laodicée ,  aux  combats  des  gladiateurs ,  d'une  manière 
indigne  et  honteuse.  Le  jour  qu'il  arriva  ,  je  le  priai  à 
souper  à  la  considération  de  son  père;  et,  par  la  même 
raison,  je  ne  le  priai  que  ce  jour-là  ^''.  Il  me  dit  qu'il 
m'attendrait  à  Athènes  pour  s'en  retourner  à  Rome 
avec  moi  ;  je  lui  répondis  qu'il  me  ferait  honneur  ;  car 
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cum  decederet.  Recte,  iiiquam  :  quid  enim  dice- 
rem?  Omniao  puLo  nihil  esse,  quod  dixit.  Nolo 
quidem  ;  ne  offcndam  patreni ,  queni  niehercnle 
multum  dili^o.  Siii  fuerit  meus  cornes ,  moderahor 
ita,  ne  quid  eum  o (Td ndam ,  queni  minime  volo. 
Hppc  sunt  ;  etiam  illud.  Orationem  Q.  Céleris  milii 
velim  mittas  contra  M.  Servilium.  Litteras  mitte 
qnamprimum.  Si  nihil;  nihil  fîeri,  vel  per  tuinn 
tabellarium.  Piliœ  et  fîliœ  salutem.  Cura,  ut  valeas. 


EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Tarsum  venimus  nonis  juniis.  Ibi  me  multa  mp- 
verunt  :  magnum  in  Syria  bellum  ;  magna  in  Cilicia 
latrocinia;  mihi  dilTicilis  ratio  administrandi ,  quod 
paucos  dies  habebam  reliquos  annui  muneris  :  illud 
autem  difficillimum;  relinquendus  erat  ex  senatus- 
consulto  qui  pr<ipesset.  Nihil  minus  probari  poterat, 
quam  quœstor  Mescinius.  Nam  de  Cœlio  nihil  au- 
dlebamus.  Rectissimum  videbatur ,  fratrem  cum 
imperio  relinquere  :  inquo  multa  molesta,  disccssus 
noster,  belli  periculum,  militum  improbitas,  sex- 
centa  pr;rterea.  O  rem  totam  odiosam  !  Sed  hœc 
fortuna  viderit  :  quoniam  consilio  non  multum  uti 
licet.  Tu,  quando  Romam  salvus,  utspcro,  venisti, 
videbis,  ut  soles,  omnia,  quœ  intelliges  nostra  in- 
teresse, in  primis  de  Tullia  mea;  cujus  de  condi- 
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je  ne  pouvais  répondre  autrement.  Je  crois  qu'il  n'y  pen- 
sera seulement  pas;  du  moins  je  le  souhaite  fort,  de 
peur  que  cela  ne  fasse  quelque  peine  à  son  père,  pour 
qui ,  je  vous  assure ,  j'ai  beaucoup  d'amitié.  Mais  si  je 
ne  puis  me  débarrasser  du  fils ,  je  me  ménagerai  de  telle 
sorte  que  le  père,  à  qui  je  serais  fâché  de  donner  quel- 
que sujet  de  plainte,  sera  content.  Voilà  tout.  Je  vous 
prierai  aussi  de  m'envoyer  la  harangue  de  Q.  Celer  ^^ 
contre  Servilius.  Ecrivez-moi  au  plus  tôt;  et  s'il  n'y  a 
point  de  nouvelles,  mandez-moi  du  moins  qu'il  n'y  en 
a  point.  Mes  compliments  à  Pilia  et  à  votre  chère  fille. 
Portez-vous  bien. 

LETTRE  IV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S.  - 

Tarse,  juin  yo3. 

Je  suis  arrivé  le  5  de  juin  à  Tarse  ,  ou  j'ai  trouvé  plus 
d'affiiires  que  jamais.  Les  Parthes  menacent  la  Syrie  ^'; 
la  Cilicie  est  pleine  de  brigands;  comme  mon  temps  est 
près  de  finir,  il  m'est  difficile  de  prendre  de  justes  mesures. 
Ce  qui  m'embarrasse  le  plus,  c'est  qu'il  faut,  d'après 
le  sénatus-consulte,  laisser  quelqu'un  à  ma  place.  Je  ne 
dois  pas  seulement  penser  à  Mescinius  mon  questeur  ; 
pour  Célius,  je  n'en  entends  point  parler.  Le  parti,  ce 
semble ,  le  plus  naturel ,  c'est  de  laisser  mon  frère;  mais 
j'y  trouve  bien  des  inconvénients:  notre  séparation  ,  une 
guerre  prochaine,  de  méchantes  troupes,  mille  autres 
désagréments  ;  tout  ici  me  contrarie.  Je  m'en  remets  à  la 
fortune,  puisque  le  conseil  n'y  peut  rien.  Vous  serez 
sans  doute  arrivé  maintenant  à  Rome.  Je  vous  prie  donc 
de  penser  à  tout  ce  qui  me  regarde,  et  surtout  au  ma- 
riage de  ma  fille;  j'ai  écrit  à  Térentla  pendant  que  vous 
XÎX.  n 
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tione  quid  niihi  placerct ,  scnpsl  ad  Terentiam, 
quum  tu  in  Gr.Tcia  esses  :  deiiide  de  honore  nostro. 
Quod  enim  tu  abfuisti ,  vereor  ut  satis  diligenler 
actum  in  senatu  sit  de  litteris  mois.  Ulud  pr.npterea 
lAvo-TiKcàTîpov  ad  te  scribam;  tu  sagacins  odorabere  : 

7rCû)j;Cj  ê^  aV  a.KOyiVOU.iV0S  7TC^i(f,Tîy-)'iT0i  '7Ti<PVf>cLKiVcl.l  T (tS 
^{,«?8f  Ik  Tïif  ODVtif  TaV  VTApyJvTtëV  T«  K-OTaVletTH  rVpAVVQ- 
KTOViS.     '  Aê'i^a/X*    S' ru    (â»    T/    Vaifi7A(.    E/V    cTwTrK    T8T0    «Tw    77-2- 

p/3-;t«4'*t^«^o«'j  tÀ  Konrà,  k^A<r^a.Ki<rdi.i.  Non  queo  tantum , 
quantum  vereor,  scribere.  Tu  autem  fac,  ut  mihi 
tuœ  littene  volent  obvine.  Hœc  festinans  scripsi  in 
itinere  atque  agmine.  Piliaî  et  puelke  Cœcilise  bellis- 
simce  salutem  dices. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

NuNc  quidem  profccto  Romre  es;  quo  te,  si  îta 
est,  salvum  venisse  gaudeo  :  undc  quidem  quamdlu 
abfuisti,  magis  a  me  abesse  vidcbare,  quam  si  domi 
esses»  Minus  enim  mihi  mené  notœ  res  erant,  minus 
etiam  publics.  Qnare  vehm,  etsi,  ut  spero,  te  ha^c 
legeute  '  aliquanlum  vi.T  proccssero,  tamen  obvias 
milii  lilteras  quam  ai-gnlissimas  de  omnibus  rel)us 
crtbro  mittas,  in  primis  de  quo  scripsi  ad  te  antea  : 

'  Ifigeniuse  Valckenar.  conjicit  legvndum  esse,  ùU'oika  J"»,  /u»  tu  vo»i»-ii( 
OiViV»,  Tersiculiunifue  esse  putat  ex  Sopliocfis  OEdipode.  —  '  Aliquaiitum 
tamen  viœ.  Sed  abest  tamen  ab  editione  Rom.  Recte  deleri  volehat  Gra-i-iu.' 
Pro  quo  Ernest,  conj.  jam. 


LETTRES  A  ATTICUS,  VI,  4.  iG''> 

étiez  en  Grèce,  quelles  étaient  sur  ce  point  nies  inten- 
tions. Travaillez  aussi  à  me  faire  accorder  les  honneurs 
que  je  demande  s*  ;  comme  vous  n'étiez  pas  encore  à 
Rome  lorsqu'on  lut  mes  lettres  dans  le  sénat,  je  crains 
de  n'y  avoir  pas  été  bien  servi.  Je  finis  par  une  énigme  ; 
vous  devinerez  :  Je  Juge  par  les  mauvaises  raisons  que 
m'a  données  V  affranchi  de  ma  Jemme  (^vous  savez 
duquel  je  veux  parler)  ,  qu'il  a  détourné  une  partie 
de  l'argent  qui  vient  des  biens  du  tjrannicide  CrO' 
toniate  ^^.  Tai  peur  que  vous  ne  ni  entendiez  pas  ; 
mais  pourvu  que  vous  deviniez  le  dernier  mot  '" ,  vous 
prendrez  soin  du  reste.  Je  n'ose  pas  m'expliquer  plus 
clairement  "".  Que  vos  lettres  viennent  en  diligence 
au-devant  de  moi.  J'ai  écrit  celle-ci  à  la  hâte,  au  milieu 
de  mon  armée  qui  est  en  marche.  Je  salue  Pilia  et  la 
belle  enfant  Gécilia. 

LETTRE   V. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tarse,  juin  yoB. 

Vous  serez  sans  doute  arrivé  maintenant  à  Rome; 
si  cela  est,  je  me  réjouis  de  votre  retour.  Tant  que 
vous  avez  été  en  Grèce,  il  me  semblait  que  vous  étiez 
plus  loin  de  moi ,  pnrce  que  vous  me  donniez  moins 
aisément  des  nouvelles  de  mes  affaires,  et  de  celles  de 
la  république.  Je  serai  déjà  en  chemin  lorsque  vous  re- 
cevrez ma  lettre;  mais  ne  laissez  pas  de  m'écrire  sou- 
vent et  fort  en  détail  tout  ce  qui  se  passe.  N'oubliez 
pas  surtout  cet  endroit  de  ma  dernière  lettre  :  L'air 
embarrassé  de  l'affranchi  de  ma  femme ,  et  les  dis- 
cours sans  suite  qu'il  m'a  souvent  tenus,  me  J ont 
croire  qu'il  ne  m'a  pas  rendu  un  compte  fidèle  des 
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KdLi  ÀXvccv  ro^'ç  ^v?J^oyoii-  ncit  Tciif  Kia-yetti,  vttù  ti  Tî^vpa.- 
KiVeti  retf  r^npisf  zv  Toii  \i7râ.p-)^\iTi  Toiç  Ttf  KpoTwi'/ctT».  Hoc 
tu  indaga,  ut  soles;  ast  hoc  magis.  'e^  ÀVrêws-  Itta- 

iCtVTOV   T£     hfi'lKOVrU,    (ÀVO-f    kS".    ZK    TUy    KpOTrOVtcLTIKaV }    KdLl 

iKrêûV  Xzfpovii<ria.riKcov  y.n'  Kcti  [y-vus-  Kh>ipovo(xn^a.f  y  y.,  y  y..-, 
rartov  «Tê  /wwcTs  oCohov  J'iet^va'aa-Qctty  ■irctvrcùV  otfzthnQzvrcûv  rc 
J'iVTzpa  y.nvof  t»  vaytivia,'  toc  S'a  ÀTiiKzvSzpov  aùr^,  ovtx 
ôixcûvvyov  T«  Kovavoi^  TrecTfi 3  (J-y^S'zv  Ihoa-yzpaf  •zn^povTix.zvcti. 
TetvTct  0VV3  '^parov yzv)  ha.  Travra,  ■ratura,!'  J'zvrzpov  /s,  7va 
ynSl  ray  roKav  oKiycepntryi^  rav  à-tto  rtif  -TrpozKKnynvnç 
^y.ipa.f.''0<Ta.f  ctiiTov  mzyKcty.zv  ■>  (X^âS'pA  SzJ'oiku.  Kai  ya,p 
'^etf.nv  Tpoi  i'jy.a.ç  y.cnctiTKZ-^ôy.iVoç ,  kciÏ  ti  ayzS^lv  zKTria-ctc 
ÀTToyvaf  J'z  ,   àkoycàf  àT£<7TMj   ZTTtfTTav  i  Ei;tft)*  aiTycov  roi 

S'iipîv  n  (xîviiv  meque  objurgavit  vetere  proverbio, 

TA  yzv  S'iS'oyzva.. 


Reliqna  vide,  et,  quantum  fîeri  potest,  '  perspi- 
cîamus.  Etsi  annuum  tempus  prope  jani  emeritum 
habebamns  (dies  cnim  xxxiii  erant  reliqui),  sollici- 
tudine  provinciîc  tauicn  vel  maxime  urgebamur. 
Quum  eiiim  arderet  Sjria  beUo;  et  Bibulus,  in  tante 
mœrore  suo ,  maximam  curam  belli  sustineret  ;  ad 
meque  legati  ejus,  et  qujpslor,  et  amici  lilleras 
mittcient,  ut  subsidio  venirem  :  etsi  exercitum  iu- 
iirmum  habebam;  auxilia  saue  boua,  sed  ea  Gala- 
tarum ,  Pisidarum ,  Lyciorum  ;  haec  eiiim  sunt  nos- 

'  <7/-rtT.  corri^it  optlnie ,  ut  viJetur,  prospiciamns. 


LETTRES  A  A^TICUS,  VI,  5.  i65 

biens  du  Crotoniate.  Tâchez  de  découvrir  la  vérité 
«vec  votre  pénétration  ordinaire.  Voici  quekjues  dé- 
tails de  plus  :  Selon  le  compte  qu'il  a  rendu  a  Cainillus 
dans  la  "ville  aux  sept  montagnes  '°',  il  me  doit 
soixante  et  douze  mines  "°%  vingt-quatre  des  biens  du 
Crotoniate  y  et  quarante-huit  de  ceux  de  la  Cherso- 
nese.  Quoiqu'il  ait  touché  d'une  succession  ,  en  deux 
payements ,  douze  cent  quatre-vingts  mines ,  il  ne 
m'a  pas  encore  pajé  une  obole  de  sa  dette  ^  dont  le 
terme  est  échu  dés  le  premier  jour  du  second  mois  ;  et 
son  affranchi ,  qui  se  nouime  commele père  de  Conon  '°'^, 
ne  s'en  est  point  du  tout  mis  en  peine.  Je  vous  prie 
donc  de  me  Jaire  payer  le  principal ,  et  même  ^  s'il  se 
peut  y  les  intérêts  depuis  que  le  terme  est  échu.  J'ai 
été  fort  embarrassé  tant  qu  il  a  été  ici;  il  était  venu 
pour  me  sonder ,  dans  l'espérance  que  je  lui  ferais 
quelque  remise  ;  mais  désespérant  d'y  réussir ,  il  est 
parti  brusquement ,  et  m'a  dit:  Je  me  retire;  il  serait 
honteux  d'attendre  plus  long-temps  sans  succès  "'^.  // 
m'a  aussi  cdlégué  cet  ancien  proverbe  :  Il  faut  se  con- 
tenter de  ce  qu'on  nous  donne.  '"^ 

Mais  parlons  de  choses  plus  importantes,  et  voyons 
quelles  mesures  il  faut  que  je  prenne.  Quoique  mon 
temps  soit  près  de  finir,  car  il  ne  me  reste  plus  que  trente- 
trois  jours,  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'inquiétude  et  d'ein- 
I)arras.  La  guerre  va  s'allumer  dans  la  Syrie  ""^  ;  et 
Bibulus,  avec  l'extrême  affliction  dans  laquelle  if  est 
plongé""^,  en  a  tout  le  poids  à  soutenir.  Ses  lieute- 
nants et  son  questeur  m'écrivent  de  venir  à  son  secours. 
Ainsi,  quoique  j'aie  une  armée  très  faible  (pour  mes 
troupes  auxiliaires,  elles  sont  assez  nouibreuses;  mais 
qu'est-ce,  après  tout,  que  des  troupes  de  Galatie,  de 
Pisidie  et  de  Lycie?  voilà  quelles  sont  nos  forces  j,  j'ai 
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Ira  robora  :  tamen  esse  oflicium  ineum  piitavi , 
exercitum  habere  quamproxime  hostem  ,  qiioad 
mihi  pneesse  provincue  per  senatuscoiisultum  lice- 
ret.  Sed ,  qiio  ego  maxime  deleclabar,  Bibulns 
moleslus  milii  non  erat  ;  de  omnibus  rcbiis  scribtbat 
ad  me  potius  :  et  mihi  decesslonis  dies  hzhnBÔTai 
obreptat.  Qui  quum  advenerit,  a.KK<i  tt-p^a»//*,  quem 
pr.'ip(iciam  ;  nisi  Caldus  quœstor  venerit;  de  que 
adliuc  nihil  certi  liabebamus.  Cupiebam  meliercule 
lon.^iorem  epistolam  facere  ;  sed  nec  erat  res,  de 
qua  scriberem  ;  nec  jocari  prse  cura  poteram.  Va- 
lebis  igitur,  et  puellœ  salutem  '  Atticulœ  dices  , 
nostraeque  Piliœ. 

EPISTOLA  VI. 

C  I  C  E  R  O    A  T  ï  I  C  O    S. 

Ego,  dum  in  provincia  omnibus  rébus  Appium 
orno,  subito  sum  fiictus  accusatoris  ejus  socer.  Id 
quidem ,  inquis,  dii  approbent.  Ita  velim  ;  teque 
ita  cupere  certo  scio.  Sed  crede  mihi,  nihil  minus 
pularam  ego;  qui  de  Tib.  Nerone ,  qui  mecum 
egcral,  certos  homines  ad  muberes  miseram;  qui 
Romam  venerunt,  faclis  sponsalibus.  Sed  hoc  spero 
melius.  Muliercs  quidem  valde  intelligo  delcctari 
obsequio  et  comilale  adolescentis.  Cetera  noli  i|*- 
KitvSi^itv.  Sed  heus  tu  ,  ^upr  £/V  <i'î)y.Qv  Athenis?  placct 

•  Oliin  articulnte,  <iuo(f  mu/tis  -verbis  interpretari  frustra  contenait  P.  Ma- 
nntiii.%.  jlciitisximum  Mulaspinœ  conjecttirum  ,  Atticiilce,  postea  confirmm-it 
cod.  Jiosii,  in  quo  diserte  verbum  lioc  exaratum  fuit. 
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cru  néanmoins  que  je  devais ,  jusqu'à  ce  que  mon  temps 
soit  achevé,  m'approclier  des  ennemis  autant  que  je 
pourrais.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  moi,  c'est  que  Bibu- 
lus  ne  me  presse  point  '°^;  lorsqu'il  m'écrit,  il  me  parle 
de  toute  autre  chose,  et  insensiblement  mon  année 
s'écoule.  Quand  elle  sera  achevée,  nouveau  problème  : 
qui  dois-je  laisser  à  ma  place?  Peut-être  le  questeur 
Célius  sera-t-il  arrivé;  je  n'en  ai  point  de  nouvelles.  Je 
voudrais  bien  vous  entretenir  plus  long-temps,  mais  je 
n'ai  rien  à  vous  mander,  et  les  plaisanteries  ne  sont 
point  de  saison.  Adieu;  saluez  votre  aimable  fille  et 
notre  chère  Pilia. 


LETTRE  VI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Sida ,  août  7o3. 

Pendant  que  je  favorise  ici  Appius  en  tout  ce  que 
je  puis,  il  se  trouve  que  son  accusateur  est  devenu  mon 
gendre.  Je  souhaite,  me  dites-vous,  que  vous  vous  en 
trouviez  bien  "°.  Il  faut  l'espérer,  et  je  suis  sûrquec'est 
votre  désir.  Mais  vous  pouvez  m'en  croire,  je  ne  pen- 
sais à  rien  moins  qu'à  ce  mariage  ;  j'avais  même  envoyé 
des  exprès  à  Rome,  pour  parler  à  ma  femme  et  à  ma 
fille  de  Tibérius  Néron  '"  ,  qui  s'était  adressé  à  moi; 
mais  ils  ne  sont  arri^és  qu'après  les  fiançailles.  Après 
tout,  je  crois  ce  parti-ci  meilleur;  du  moins  ma  femme 
et  ma  fille  sont  charmées  de  la  complaisance  et  de  la 
politesse  de  notre  nouveau  gendre;  du  reste,  il  faut  lui 
passer  quelque  chose.  Mais,  dites-moi  un  peu,  vous 
avez  donc  fait  distribuer  du  blé  au  peuple  d'Alliènes  ? 
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hoc  tibi?  etsi  non  impediebant  mei  certe  libri  :  non 
enim  ista  largitio  fuit  in  cives,  sed  in  hospités  libe- 
ralitas.  Me  tamen  de  academiœ  Tj-po-ruAw  jubés  cogi- 
tare;  quum  jani  Appius  de  Eleusine  non  cogltet. 
De  Hortensio  te  certo  scio  dolere.  Eqnldem  ex- 
crucior.  Decrerani  enim  cum  eo  valde  familiariler 
vivere. 


Nos  provinciif  prnRfecimus  Cœliuni  :  puerum , 
inquies,  et  fortasse  fatuum,  et  non  gravem,  et  non 
continentem.  Assentior;  fîeri  non  potuit  aliter. 
Nam  quas  multo  ante  tuas  acceperam  litteras,  in 
quibus  è-Tz^iiv  te  scripseras,  quid  essct  niihi  facien- 
dum  de  rclinquendo;  eœ  me  pungebant.  Videbam 
enim ,  quœ  tibi  essent  ivro-^tif  causai;  et  erant  eœdem 
mihi  :  puero  tradere  me?  fralri  autem?  '  ilUid  non 
ntile  nobis.  Nam  pncter  fratrem  ncmo  erat,  quem 
sine  contumeHa  qu;rstori ,  nobili  pr;iRsertim ,  ante- 
ferrem.  Tamen,  dum  impeiidere  Parthi  videbantur, 
statueram  fratrem  relinquere,  aut  etiam  reipublic.r 
causa  contra  seuatnsconsultum  ipse  remanere  :  qui 
posteaqiiani  ,  inc  redibili  fclicitale  ,  discesserunt  ; 
sublata  dubitatio  est.  Videbam  scrmones  :  hui  !  fra- 
trem reliquit?  num  est  hoc,  nou  phis  annum  obti- 
nere  provlnciam  .^  quid,  quod  senatus  eos  vohiit 
pr.'pesse  provinciis ,  qui  nou  piviofiiisscnt  ?  at  hic 
triennium.  Ergo  h.iRc  ad  popubnn.  Quid,  quae  te- 

'  Illiul  incommoiliini  esse  hoc  loco  rcctc  jiiclicavit  Ernestius  :  nam,  non 
Utile  nobis,  rr/crliir  aJ  fratrem.  Schûtz  dcUvit. 
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croyez-vous  que  cela  soit  permis  "'  ?  Ce  n'est  pas  néan- 
moins ce  que  je  condamne  dans  mes  livres  de  la  Répu- 
blique; car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  faire  un 
présent  à  des  étrangers,  ou  des  largesses  à  ses  ci- 
toyens. Vous  voulez  donc  que  je  pense  toujours  à  ce 
portique  de  l'académie,  quoique  Appius  ne  pense  plus 
à  en  faire  un  à  Eleusis?  Je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  été  fort  touché  de  ce  qu'on  nous  apprend  d'Hor- 
tensius  "^  ;  pour  moi,  j'en  suis  inconsolable;  car  j'avais 
résolu  de  me  lier  avec  lui  de  la  plus  étroite  amitié. 

J'ai  laissé  ma  province  à  Célius.  C'est  un  enfant,  me 
direz-vous  ;  vous  pourriez  peut-être  ajouter  qu'il  n'a  ni 
sens,  ni  conduite,  ni  désintéressement;  mais  que  vou- 
lez-vous? il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  autrement. 
Vous  m'aviez  marqué,  il  y  a  déjà  long-temps,  que  vous 
ne  saviez  quel  conseil  me  donner ,  et  cette  incertitude 
augmentait  la  mienne.  Je  voyais  bien  que  vous  trouviez 
comme  moi ,  que  d'un  côté  il  n'y  avait  guère  d'appa- 
rence d'abandonner  les  affaires  à  un  jeune  étourdi,  et 
que  de  l'autre,  il  n'était  pas  à  propos  d'en  charger  mon 
frère;  car  il  n'y  avait  que  lui  que  je  pusse  préférer  à  un 
questeur,  qui  appartient  d'ailleurs  à  la  noblesse.  Tant  que 
lesParthes  ont  menacé  ces  provinces,  j'étais  résolu  à  lais- 
ser mon  frère ,  ou  même ,  s'il  le  fallait,  à  demeurer  sans 
avoir  égard  au  décret  du  sénat;  mais  comme ,  par  le  plus 
grand  bonheur  du  monde,  les  Parthes  se  sont  retirés, 
je  n'y  ai  plus  pensé.  Je  prévoyais  ce  que  l'on  allait  dire  ; 
Oh,  oh  !  il  laisse  son  frère  dans  la  province;  n'es,t-ce  pas 
là  véritablement  y  commander  plus  d'une  année  ?  N'a- 
t-il  pas  été  réglé  par  le  sénat  qu'on  n'enverrait  dans  les 
provinces  que  ceux  qui  n'en  avaient  point  eu  ?  et  celui-ci 
en  a  gouverné  une  pendant  trois  ans.  Voilà  les  raisons 
dont  je  paye  le  monde;  mais  à  vous  je  dirai  que  j'au- 
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cum?nunquam  essem  sine  cura ,  si  quid  iracundius, 
aut  contumeliosius  ,  aut  negligentius  ;  '  qu.ie  fert 
vita  honiinum.  Qtiid,  si  quid  filius  puer,  et  puer 
bene  sibi  fidens?  qui  esset  dolor?  quem  pater  non 
dimittebat;  teque  id  censere,  moleste  ferebat.  At 
nunc  Cœlius,  "  non  dico  equidem,  quid  egerit;  sed 
tamen  multo  minus  laboro.  Adde  illud  :  Pompeius, 
eo  robore  vir,  lis  radicibus,  Q,  Cassium  sine  sorte 
delegit,  CsRsar  Antonium;  ego  sorte  datum  ofi'en- 
derem  ?  ut  etiam  ^  inquireret  in  euni,  quem  reli- 
quissem?  Hoc  melius;  et  hujus  rei  pkira  exempla  : 
senectuti  quidem  nostrœ  profecto  aptius.  At  te  apud 
eum ,  dii  l)oni  !  quanta  in  gratia  posui  ;  eique  legi 
litteras  non  tuas,  sed  librarii  tui.  Amicorum  litterae 
me  ad  triumphum  vocant,  rem  a  nobis,  ut  ego 
arbitror,  propter  hanc  Tra.f^tyyîViffictv  nostram ,  non 
negligendam.  Quare  tu  quoque,  mi  Attice,  incipe 
id  cupere;  quo  nos  minus  inepti  videamur. 


EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 
QuiNTUs  filius,  pic  sane,  me  quidem  certe  mul- 

'  Prœclara  P.  Manutli  emcmlatio.  Legebatur  olim,  quae  fortuita  Iiomi- 
num.  —  '  Schittz  Ugenrlum  oplnatur  :  non  dico  equidem,  quid  actiirus 
sit;  sed  tamen,  quidquid  egeiit,  niiilto  miiuis  hiboro.  Qiiidquid  egerit 
est  a  Murclo ,  et  optimum  est;  cetera  riimis  a  lihrorttm  scriptura  remota 
sunt.  —  '  f'ttlgata  olim  leclio ,  inquirerem.  Sed  Maluspinœ  emendationem , 
<fuam  sequimitr,  veram  probarunt  mulli  mss. 
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rais  craint  sans  cesse  quelque  trait  de  colère'"^,  de 
dureté,  de  négligence,  quelque  faiblesse  humaine.  Que 
dirai-je  d'un  fils  si  jeune,  et  qui  n'a  que  trop  bonne 
opinion  de  lui-même?  car  son  père  voulait  le  gar- 
der, et  trouvait  fort  mauvais  que  vous  fussiez  d'un 
autre  îfvis.  Pour  Célius,  s'il  fait  des  fautes,  je  ne  dis  pas 
absolument,  je  ne  m'en  mets  point  en  peine,  mais  tou- 
jours je  m'y,  intéresse  bien  moins.  Considérez  de  plus 
que  Pompée,  un  homme  si  bien  ancré,  et  si  fort  au- 
dessus  du  vent,  a  choisi  de  lui-même  Q.  Cassius"^  pour 
son  questeur  ;  que  César  a  choisi  Antoine  ;  et  moi  j'ou- 
tragerais ainsi  celui  que  le  sort  m'a  donné  ;  j'en  ferais 
un  ennemi  de  mon  successeur!  Le  parti  que  j'ai  pris 
vaut  mieux;  il  est  autorisé  par  beaucoup  d'exemples, 
et  il  convient  surtout  à  un  homme  de  mon  âge,  qui  doit 
songer  à  son  repos "^.  Mais,  bon  Dieu!  que  je  vous  ai 
bien  mis  dans  Tesprit  de  ce  questeur  en  lui  lisant  une 
lettre  qu'il  a  crue  être  de  vous,  et  que  j'avais  dictée  à 
votre  secrétaire  "'  !  Mes  amis  m'écrivent  que  je  dois 
penser  au  triomphe;  et  je  crois  que  pour  rendre  ma 
résurrection  complète"^,  je  ne  dois  pas  le  négliger. 
Il  huit  donc,  mon  cher  Atlicus,  que  vous  le  souhai- 
tiez comme  moi ,  afin  que  j'aie  moins  de  honte  d'en 
avoir  envie. 

LETTRE   VIL 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Tarse,  juillet  yo3. 

Notre  neveu  a  raccommodé  votre  sœur  avec  son 
père.  Quoiqu'il  y  fût  déjà  assez  porté  de  lui-même ,  je 
l'y  ai  fort  exhorté,  et  votre  lettre  n'a  pas  peu  contribué 
à  le  faire  agir;  enfin  j'espère  que  tout  ira  bien.  Je  ne  sais 
si  vous  aurez  reçu  deux  de  mes  lettres ,  où  je  vous  parle 
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tum  hortante,  sed  ciirrentem,  animum  patris  sui 
sorori  tiife  recoiiciliavit.  Eum  valdc  etiam  ture  lit- 
ter.Te  excitarunt.  Quid  quœris  ?  confîdo  rem ,  ut 
volumiis,  esse.  Bis  ad  te  antea  scripsi  de  re  mea 
familiari,  si  modo  tibi  reddittie  litterœ  siint,  Gr;ece, 
iv  a,}viyy.Qlç.  Scilicet  iiihil  est  nioveudum.  Sed  la- 
men,  à-p-ha?  percunctando  de  nomiiiibus  Milonis, 
et,  ut  expédiât,  ut  mihi  recepit,  hortarido,  aliqiiid 
ita  tu  profîcies.  Ego  Laodiceée  qu;estorem  Mescl- 
nium  exspectare  jussi,  ut  confcclas  rationes  lege 
Julia  apud  duas  civitates  possim  relinquere.  Rho- 
duni  voie  pueroruni  causa  ;  inde  quamprimuni 
Athenas  :  etsi  etesic'»  valde  refiant;  sed  plane  volo 
his  magislratibus,  quorum  voluntatem  in  supplica- 
tione  sum  expertus.  Tu  tamen  mitle  mihi,  quiieso, 
obviam  litteras,  numquid  putes  reipubliciie  nomine 
tardandum  esse  nobis.  Tiro  ad  le  dedisset  litteras, 
nisi  eum  graviter  jpgrum  '  reliquissem.  Sed  nuu- 
tiant,  melius  esse.  Ei-o  tameu  anaoi"-  Nihil  enim 
illo  adolescente  castius ,  nihil  dili^entius. 

EPISTOLA  yill. 

C  I  C  E  R  o    A  T  r  I  C  O    S. 

QuuM  instituissem  ad  te  scribere,  calaniumquc 
sumsissem ,  Battonius  e  navi  recta  ad  me  vcnit  do- 
mum  Ephesi,    et  epistolam   tuam   reddidit  11  kal. 

'  Hic  vcrbuiu  aniplius  habent  niulti  mss.,  -vel  esse,  vel  isse,  vcl  Esese, 
(jitœ  oliin  erat  vulgata  Icctio.  Unilc  conjiciunt  docti  vel  Issi ,  quod  iniJUc 
idd.  recepcre ,  l'el  NisiE  ,  vel,  ut  magis  placet ,  Sidse.  TnrisUifl.  etiam. 
».  144»  «'■•Ti'f.  £d.  liomana  id  habet  tantiim ,  qtiod  scribimuf. 


LETTRES  A  ATTICUS,  VI,  7.  173 

en  style  énigmatiqiie  de  certaines  dettes.  Il  ne  faut  rien 
ôter  à  riiomme  dont  il  s'agit^;  vous  lui  parlerez  seule- 
ment de  cet  argent  qu'il  me  doit  du  bien  de  Milon,  et 
vous  l'exhorterez  à  me  tenir  parole;  peut-être  que  cela 
ne  sera  pas  inutile.  J'ai  mandé  à  Mescinius,  mon  ques- 
teur, de  m'attendre  à  Laodicée,  afin  d'y  régler  mes 
comptes  ,  et  d'en  laisser  des  copies,  comme  le  veut  la  loi 
Julia,  dans  deux  villes  de  la  province.  Je  passerai  à 
Rhodes  en  faveur  de  nos  jeunes  gens,  et  je  m'embar- 
querai aussitôt  pour  Athènes,  quoique  les  vents  étésiens 
nous  soient  fort  contraires  "^.  Mais  je  veux  absolument 
arriver  à  Rome  avant  i[ue  les  magistrats  de  cette  année 
sortent  de  charge;  car  ils  ont  été  pour  moi  dans  l'af- 
faire des  supplications  ^^°.  Marquez-moi  néanmoins, 
avant  que  j'arrive ,  si  l'état  des  choses  demande  que  je 
ne  presse  pas  mon  retour.  Tiron  vous  aurait  écrit ,  si  je 
ne  l'avais  laissé  fort  malade**.  On  me  mande  qu'il  se 
porte  mieux,  mais  j'en  suis  toujours  fort  en  peine;  car 
il  n'est  point  de  jeune  homme  plus  laborieux  et  plus 


LETTRE  VIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Éphèse,  octobre  joS. 

J'avais  déjà  la  plume  à  la  main  pour  vous  écrire, 
lorsque  Battonius,  qui  est  arrivé  à  Ephèse  le  dernier  de 

*  Philotimûs.  —  **  Si  l'on  adopte  la  leçon ,  nisi  euni  graviter  œgrum 
Sidœ  reliquissem ,  il  faut  traduire ,  «  si  je  ne  l'avais  laissé  fort  malade  à 
Sida.»  Comme  cette  leçon  est  douteuse,  nous  ne  l'avons  pas  admise 
dans  le  texte;  mais  elle  nous  a  servi  à  dater  la  lettre  sixième.  Ces  dates 
ne  peuvent  être  souvent  que  conjecturales. 
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octobres.  Lœtatus  sum  felicitate  uavigationis  tiiSR, 
opportuiiitate Pilla;,  etiam  niehercule  sermoiie  ejus- 
dem  de  conjugio  TullisB  raeœ.  Batlonins  aulem  mi- 
ros  terrores  ad  me  attulit  Caesariatios  ;  cum  Lepta 
etlam  pliira  locutiis  est;  spero ,  falsa,  sed  csrte 
horribilia  :  exercitum  nullo  modo  dlmlssurum;  cum 
illo  prœtores  designatos,  Cassium  tribunum  plebis, 
Lentulum  considem  facere  ;  Pompelo  iii  aiiimo  esse , 
iirbem  rclinquere.  Sed  heus  tu,  numquid  moleste 
fers  de  illo,  qui  se  solet  anteferre  patruo  sororls  tu.ie 
filii?  at  a  quibus  victus?  Sed  ad  rem.  Nos  elesiae 
vehementissime  tardarunt.  '  Detraxit  xx  ipsos  dies 
etiam  apliractus  Rhodiorum.  Rai.  octob.  Ephcso 
conscendentes  liane  epistolam  dedimus  L.  Tarqui- 
tio,  simul  e  portu  egredienti,  sed  expeditius  navi- 
ganli.  Nos  Rhodiorum  aphractis,  ceterisqne  longis 
iiavibus  tranquillitates  aucupaturi  eramus.  Ita  tameii 
properabamus,  ut  non  possct  magis.  De  raudusculo 
Puteolano,  gratum.  Nunc  velim  dispicias  rcs  roma- 
nas;  videas,  quid  nobis  de  triumplio  cogitandum 
putes;  ad  quem  amici  me  vocant.  Ego,  nisi  Bibulus, 
qui,  dum  unus  '^liospes  in  Sjriafuit,  pedem  porta 
non  plus  extulit,  quam  domo  sua,  adniterelur  de 
triumpho,  œquo  animo  cssem.  Nunc  vero  ctla-yjov 
(ncoTjSiv.  Sed  explora  rem  lotam  :  ut,  quo  die  cou- 
gressierimus,  consiliumcaperepossimns.  Atmulln; 
qui  et  properarem ,  et  ei  litteras  darem,  qui  aut 

'  Nihil puto  nnitundum  esse,  quamvis  Enicst.  ohlo<jtiatur.  Sic  /ère  supra, 
V,  l3.  —  "  Sic  omîtes  itiss.  Ernest,  rero  post  mii/tos  aJidtt  liostis.  Maie, 
ut  nobis  vidctur,  et  -visuni  esset  Manutio ,  qui  rectissime  vuigat.  explicat. 
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septembre,  m*a  rendu  votre  lettre.  J'ai  appris  avec  joie 
que  votre  navigation  avait  été  heureuse,  et  que  Pilia 
était  venue  fort  à  propos  au-devant  de  vous;  vous 
m'avez  fait  aussi  plaisir  de  me  marquer  ce  qu'elle  vous 
a  dit  du  mariage  de  ma  fille.  Battonius  a  apporté  ici 
des  nouvelles  qui  nous  ont  alarmés,  et  il  en  a  dit  en- 
core davantage  à  Lepta.  J'espère  qu'elles  se  trouveront 
fausses*"',  mais  elles  sc^it  bien  terribles.  César,  dit-il, 
ne  veut  point  quitter  son  armée;  il  a  pour  lui  tous  les 
préteurs  désignés,  le  tribun  Cassius,  le  consul  Lentu- 
lus;et  Pompée  pense  déjà  à  s'éloigner  de  Rome  "\  Mais, 
dites-moi ,  plaignez-vous  cet  homme  qui  croit  valoir 
mieux  que  votre  ami  et  votre  allié  "^^  ?  Et  par  qui  a-t-il 
été  vaincu!  Pour  venir  à  ce  qui  me  regarde,  les  vents 
étésiens  m'ont  fort  retardé,  et  les  vaisseaux  plats  des 
Rhodiens  m'ont  aussi  fait  perdre  vingt  jours.  Je  pars 
d'Ephèse  aujourd'hui  premier  d'octobre,  et  je  dorme 
cette  lettre  à  L.  Tarquitius  qui  fait  voile  en  même  temps 
que  nous,  mais  qui  ira  plus  vite.  Pour  moi,  avec  mes 
vaisseaux  rhodiens  et  mes  autres  petits  bâtiments,  je 
ne  tiendrai  la  mer  que  lorsque  le  vent  ne  sera  pas  trop 
fort,  quoique  j'aie  fort  envie  d'arriver  au  plus  tôt.  Je 
vous  remercie  du  soin  que  vous  vous  êtes  donné  pour 
cette  petite  dette  de  Pouzzol.  Je  vous  prie  maintenant 
d'examiner  si,  dans  l'état  des  affaires,  je  dois  penser  au 
triomphe  comme  mes  amis  me  le  conseillent.  J'y  renon- 
cerais sans  peine  si  Bibulus  n'y  prétendait  pas,  lui  qui, 
tant  qu'il  y  a  eu  en  Syrie  un  seul  étranger'*^,  s'est  tenu 
enfermé  dans  Antioche ,  comme  autrefois  dans  sa  mai- 
son "\  Maintenant  il  serait  honteux  de  se  taire  '"^  Mais 
pesez  bien  toutes  les  raisons  pour  et  contre,  afin  que 
vous  puissiez  me  déterminer  dès  que  nous  serons  ensem- 
ble. C'en  est  assez,  car  je  me  hâte,  et  je  suivrai  de  près 
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mecuni ,  aut  paullo  aiite  venturus  esset.  Cicero  tibi 
plurimam  salutem  dicit.  Tu  dices  utriusque  nostruni 
verbis  et  Pili?e  tuœ,  et  fîliye. 

EPÏSTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

In  Pirreea  quum  exissem  prid.  idus  octob. ,  accepi 
ab  Acasto,  '  servo  meo,  statim  tuas  litteras  :  quas 
quidem  quum  exspectassem  jam  diu,  admiratus  sum, 
ut  vidi  obsignatani  epistolam,  brevitatem  ejus;  ut 
aperui,  rursus  e-vy^va-iv  litterularum ,  quée  soient 
tu.np  "  compositissim.ie  et  clarissimœ  esse  ;  ac ,  ne 
niulta,  coguovi  ex  eo,  quod  ita  scripseras,  te  Ro- 
mani venisse  a.  d.  xii  kalend.  octob.  cum  febri.  Per- 
cussus  vehementer,  necmagis,  quamdebui,  statim 
qucTPro  ex  Acasto.  Ille  et  tibi  et  sibi  visum,  et  ita  se 
domi  ex  tuis  audisse ,  ut  uiliil  esset  incommode.  Id 
videbatur  approbare ,  quod  erat  in  extremo,  febri- 
culani  tum  te  habentem  scripsisse.  Scd  amavi  tamen  ; 
admiratusque  sum,  quod  nihilo  minus  ad  me  tua 
manu  sciMpsisses.  Quare  de  hoc  salis.  Speroenim, 
quae  tua  prudenlia  et  temperantia  est,  et  hercule, 
ut  me  jubet  Acastus,  confido  te  jam,  ut  volumus, 
valere.  A  Turainiio  te  accepisse  meas  litteras  gau- 
deo.  UctpAtû^A^ov i  si  me  amas,  rtiv  t«  (pup:tT«  ?/xot/- 
[/loiv  avroToLTct.  Hanc,  qu.T  mehercide  mihi  magno 
dolori  est  (dilexi  enini  homliuMn\  procura,  qiian- 
tulacumque  est,  Pra'cianam   heredilatem,  prorsus 

'  Munt.  ion/,  slatorc.  —  '  ^i.  ms.i.  copiosissiiuae.  ?Iiriu<  hcnt. 
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cette  lettre.  Mon  fils  vous  fait  mille  compliments;  vous 
ferez  les  nôtres  à  Pilia  et  à  votre  chère  fille. 


LETTRE  IX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Athènes,  octobre  703. 
En  arrivant  au  Pirée  '*'  le  i4  d'octobre,  j'ai  reçu  par 
Acastus  une  de  vos  lettres.  Comme  je  n'en  avais  point 
eu  depuis  long-temps,  je  fus  surpris  d'abord  que  le 
volume  en  fût  si  petit;  et  en  l'ouvrant  je  le  fus  encore 
davantage  de  voir  que  votre  écriture,  qui  est  toujours 
si  belle  et  si  nette ,  fût  si  brouillée.  J'en  trouvai  bientôt 
la  raison;  vous  me  marquez  que  vous  êtes  arrivé  à  Rome 
le  20  de  septembre  avec  la  fièvre.  Très  alarmé,  comme 
vous  pouvez  croire,  je  demandai  aussitôt  à  Acastus  en 
quel  état  il  vous  avait  laissé.  Il  me  dit  qu'il  croyait,  et 
que  vous  croyiez  vous-même,  ainsi  que  tous  les  vôtres, 
que  cela  n'aurait  point  de  suites.  Vous  me  le  faites  en- 
tendre à  la  fin  de  votre  lettre ,  en  me  disant  que  vous 
l'avez  écrite  avec  une  petite  fièvre.  Je  vous  sais  le  meil- 
leur gré  du  monde  de  ce  qu'en  cet  état  vous  n'avez  pas 
laissé  de  m'éfifire  de  votre  propre  main.  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage  là-dessus;  car  selon  ce  que  m'a  dit 
Acastus,  vous  devez,  sage  et  sobre  comme  vous  l'êtes, 
être  guéri  maintenant.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
reçu  la  lettre  que  j'avais  donnée  à  Turannius.  Prenez 
garde,  je  vous  prie,  que  je  ne  sois  trompé  par  celui  à 
qui  son  nom  ne  convient  que  trop  "^  Qu'il  ne  mette 
pas  la  main  sur  le  peu  de  bien  que  m'a  laissé  Précius, 
dont  la  mort  m'a  fort  touché;  car  j'ai  toujours  eu  pour 
lui  beaucoup  d'affection.  Vous  direz  à  cet  homme  que 
XIX.  12 
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ilîe  ne  altingat.  Dices,  nnmnios  'milii  opus  esse  ad 

apparatum  liiuvnplii  :  in  quo,  ut  pmecipis,  nec  me 

Kivoi>  m  expetcndo  cogaosccs,  iiec   utvsov  in  al^ji- 

ciendo.  Intellexi  ex  tuis  lilleris,  te  exTurannio  au- 

disse,  a  me  provinciam  fratri  Iraditam.  Adeon'  ego 

non  pcrspexeram  pnidentiani  litterarum  tuarum  ? 

'E'TTî^^îiv  '  te  scribL'bas.  Qiiid  erat  dubilatione  dlgnum, 

si  esset  qiiidqnam,  cwr  placeret  fratrem,  et  taleni 

fratrem,  relinqni?  ciSi-niTi^  ista  mlhi  tua,  non  Itto;)/», 

videbatur.  Montbas  de  Q.  Cicérone  puero,  ùteuni 

qiiidem   neutiquam  rclinquerem.    T«//oc  cvçipov  hi/.oi. 

Eadem  omnia,  quasi  collocuti  essemus,  vidimus. 

Won   fuit  faciendum   alitef,  meque  èTnyjovist  iTo^Ji 

tua  dubitatione  liberavit.  Sed  puto  te  acccpisse  de 

hac  re  epislolam,  scriplani  accuralius.  Ego  tabella- 

rios  poslero  die  ad  vos  eram  missurus,  qiios  puto 

antc  venturos,  quam  nostrum  Saufeium.  Sed  euni 

sine  meis  litteris  ad  te  venire,  vix  rectum  erat.  Tu 

milii,  ut  poUiceris  ,   de  Tulliola  mea,   id  est,  de 

Dolal)clla,  perscribas;  de  repubbca,  quam  prrevi- 

deoin  summispericulis;  de  censoribus,  maximeque 

de   signis,   tabulis,  quid  fiât,   rcfcraturne.    Idibus 

octob.  bas  dcdi  lilteras  :  quo  die,  utiS^ibis,  C.'psar 

Placentiam   legioncs  quatuor.   Qu.tso,  quid  nobis 

fulurum   est  i*   lu    arce  Atbenis   slalio   mea    nunc 

placet. 

'  Junius ,  e  (hiob.  codd.  Palatlnis,  milii  esse.  Non  scitis  rei  consentaneum. 
—  '  yf/.  c  mss.  conj.  ter  scrihehas,  vel  iiiterscribebas. 
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j'ai  besoin  d'argent  pour  les  frais  de  mon  triomphe, 
pour  lequel  néanmoins,  conmie  vous  me  le  conseillez, 
je  ne  ferai  paraître  ni  trop  d'ardeur  ni  trop  d'indiffé- 
rence. Je  vois,  par  ce  que  vous  m'écrivez,  que  Turannius 
vous  a  dit  que  j'avais  laissé  la  province  à  mon  frère. 
Croyez-vous  donc  que  je  n'aie  pas  compris  ce  que  vous 
vouliez  me  faire  entendre  ?  Vous  me  disiez  que  vous  ne 
saviez  quel  conseil  me  donner;  mais  s'il  y  avait  eu  la 
moindre  raison  pour  laisser  mon  frère,  ne  vous  aurait- 
elle  pas  déterminé,  vous  qui  savez  combien  j'ai  d'ami- 
tié pour  lui?  Hésiler,  c'était  me  dire  que  je  ne  devais 
pas  y  penser.  Quant  à  notre  neveu ,  que  vous  m'avertis- 
siez de  ne  pas  laisser  avec  son  père,  nous  nous  sommes 
rencontrés"^-,  et  nous  avons  fait  tous  deux  les  mêmes 
réflexions.  Il  n'y  avait  point  d'autre  parti  à  prendre;  et 
en  persistant  dans  vos  doutes,  vous  avez  fait  cesser  les 
miens.  Mais  je  crois  que  vous  aurez  reçu  une  lettre, 
où  je  vous  expose  en  détail  toutes  mes  raisons.  J'en- 
verrai demain  à  Rome  des  exprès,  qui  poiuTont  bien 
arriver  avant  notre  cher  Sauféius;  mais  il  n'y  avait  pas 
d'apparence  qu'il  partît  sans  vous  porter  une  de  mes 
lettres.  Sou  venez- vous ,  comme  vous  me  le  promettez ,  de 
me  donner  des  nouvelles  de  ma  fille  ,  c'est-à-dire  de  mon 
gendre  ;  de  l'état  présent  de  la  république  qui  me  paraît 
menacée  d'un  grand  orage;  des  censeurs,  et  surtout  de 
ce  rapport  sur  les  tableaux  et  les  statues  '^°.  J'écris 
cette  lettre  le  i5  d'octobre.  César,  dites-vous,  doit  faire 
entrer  aujourd'hui  quatre  légions  dans  Plaisance  '^'. 
Qu'allons-nous  devenir  '^'?  J'ai  envie  de  tenir  bon  dans 
la  citadelle  d'Athènes.  '^^ 


NOTES 


SUR 

LE  SIXIÈME  LIVRE. 


I.  —  Ljettre  I.  Il  y  a  dans  le  texte,  a.  â.  quintiim  Terminalia.  Cette 
fetc  se  céle'brait  le  ai  ou  le  22  de  fe'vrier,  par  les  gens  de  la  cam- 
pagne ,  en  l'honneur  du  dieu  Terme  ,  qui  pre'sidait  aux  limites  des 
champs. 

5.  —  Equntutiqiie ,  petite  ville  de  TApulie. 

3.  —  Trente-trois  talents  attiques,  à  mettre  le  talent  à  Tevaluation 
moyenne,  faisaient  quarante  à  cinquante  mille  francs.  Si  Pompée 
ne  prenait  d'intërét  qu'un  pour  cent  par  mois,  il  fallait  que  le 
principal  fût  de  quatre  à  cinq  millions.  —  Trente-trois  talents  , 
suivant  Barthélémy,  e'quivalent  à  178,000  livres. 

4-  —  Horace  donne  en  eflet  le  roi  de  Cappadoce  pour  exemple  d'un  roi 
pauvre,  Alancipiis  locuples ,  eget  œiis  Cappadocum  rex.  C'e'tait  le 
pays  du  monde  où  il  y  avait  le  moins  d'argent ,  comme  on  le  voit 
dans  Pkitarque  ,  P'ie  de  Lucullus. 

5.  —  On  ne  trouve  nulle  part  le  fait  auquel  notre  auteur  fait  ici  allusion. 

Il  s'agit  apparemment  de  Glabrion  ,  qui  avait  été  consul  en  686 , 
et  dont  Q.  Mucius  Scévola,  grand-pontife,  avait  pu  être  le  tuteur. 

6.  —  Cicéron  parle  de  Salaraine,  capitale  de  l'île  de  Cypre.  Caton  avait 

été  envoyé ,  quelques  années  auparavant ,  dans  cette  île  ,  pour  la 
réduire  en  forme  de  province,  lorsque  le  peuple  romain  l'ôta  au 
roi  Ptolémce,  et  Brulus  y  avait  accompagné  son  oncle  :  c'était  pour 
cela  que  l'un  et  l'autre  avaient  pris  les  peuples  de  cette  île  sous  leur 
protection. 

7-  —  C'est  que  Lépidus ,  frère  d'Emilius  Paullus  ,  avait  épousé  la  sœur 
de  Brutus  ;  ainsi  il  était  à  craindre  que  Paullus  ne  favorisât  Brutus 
•*    aux  dépens  de  Salamine. 

8.  ■ —  L'an  3o3  de  la  fondation  de  Rome,  le  peuple  ,  jaloux  de  sa  liberté , 
et  trouvant  (\i\e  l'autorité  de  ses  premiers  magistrats  était  trop 
grande,  voulut  l'aflaiblir,  et  pour  cela  en  augmenta  le  nombre 
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jusqu'à  dix  ,  qu'on  appela  tli'cemvirs  5  et  l'on  abolit  le  consulat  et 
les  autres  magistratures  :  mais  cette  sorte  île  gouvernement  ne  dura 
que  deux  années. 

9-  —  Les  c'diles  du  peuple  avaient  e'té  c'tablis  en  même  temps  q-ie  les 
tribuns,  dès  ranne'e  260;  mais  les  ('diles  rurules  ne  le  lurent  qu'en 
386,  quiitre-vingl-quatre  ans  depuis  les  de'ccmvirs.  Le  Flavius  dont 
Cicéron  pmle  ici  ,  vivait  vers  l'an  j^S  de  }a  fondation  de  Rome, 
comme  Pline  le  prouve ,  XXXIII,  i,  par  l'inscription  du  temple 
de  la  Concorde  qu'il  avait  fait  bâtir. 

10.  —  On  trouve  la  même  chose  dans  les  auteurs  q'ii  ont  e'crit  depuis 

Cicéron.  comme  dans  Tite-Live,  lX.46j  dans  Piine  ,  XXXIII ,  i; 
dans  Aulu-Gelle,  \'L,  9  Du  temjis  de  ce  1  l.ivitis,  les  fastes  ou  le 
calendrier  où  l'or,  marquait  les  jours  d'assemble'es  ,  et  ceux  oii  Ton 
rendait  la  justice,  e'taient  eulre  les  mains  des  j;rêlre>ij  et  comme 
les  mois  e'taient  lunairjs  ,  et  qu'il  y  avait  souvent  «les  interralations  , 
ce'a  fîiisait  une  supputation  a<isez  embarrassante  pour  des  gens  fort 
peu  habiles  en  fait  de  calcul,  et  qui,  dans  les  commencements, 
pour  compter  leurs  années,  attachaient  un  clou  tous  les  ans  aux 
muiaiiles  d'un  temple.  î^cs  formules  du  droit  étaient  aussi  très  peu 
connues  ,  et  les  jurisconsultes  aHec Paient  de  ne  les  écrire  qu'en 
abrège',  afin  qu'on  fût  dan?,  la  nécessite  de  r.-courir  à  eux.  Flavius 
révéla  tout  ce  mystère;  et  le  peuple  lui  en  sut  si  bon  gré ,  qu'il  le  fit 
ëdile,  quoiqu'il  fui  fils  d'un  affr;:nclii. 

11.  —  Bosius  a  cru  que  cet  endroit  avait  rapport  à  ce  Lif;urino  /LtcD/ne^de 

la  vingtième  lettre  du  Livre  précédent  ;  mais  ce  docte  critique  n'a 
pas  pris  garde  que  ce  qui  suit  Immédiatement,  fait  voir  qu'Aiticus 
n'avait  pas  encore  reçu  la  lettre  où  est  ce  Lugurinn  /uet/ua,  lorscju'il 
écrivit  relie  à  laquelle  (acéron  répond  maintenant.  11  y  a  néanmoins 
beaucoup  d'apparence,  comme  le  croit  ce  même  critique,  qu'il 
s'agit  ici  d'Morîensins  :  mais  je  croisque  ce  trait  de  satire  qu'.^tliciis 
avait  relevé  était  dans  les  Livres  i.'e  la  licpubltqne ,  dont  Cicéron 
fait  mention  immédiatement  avant  ces  mots,  vous  avez  interprclé 
malignement,  etc.  On  voit  par  un  fragment  de  ces  Livres  ,  que  dans 
le  sixième,  Scij)ion  parlait  fort  contre  les  rhéteurs.  Apparemment 
que  Cicf'ron  avait  fait  dans  cet  endroit  un  portrait  un  peu  trop 
reconnaissable  de  la  déclamation  d'ilortensius ,  qui  était  fort 
affectée,  comme  nous  Tav'ms  dit  dans  les  notes  sur  la  vingtième 
lettre  du   Livre  précédent. 

15.  —  Cest-à-dire  ,  que  vous  eussiez  pris  un  gendre  de  l'ordre  des  che- 
valiers, dont  vous  êtes  sorti.  Pison  et  (>rassij)ès,  les  dçux  premiers 
gendres  de  Cicéron  ,  étaient  patriciens ,  et  de  maisons  fort  illustres. 
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Dolabella ,  qui  fut  le  troisième ,  e'tait  de  la  famille  Cornélia  ,  si 
illustrée'  surfou)  dt-puis  les  Soi;  ions.  Cice'ron  v.e  suivit  donc  point  le 
con-eil  d'Atticus  :  aussi  eut-il  de}  uis  le  chagrin  de  voir  -sa  lille  fort 
négligée,  et  enfin  répudiée,  comme  on  le  verra  dans  le  onzième 
Livre. 

i3.  —  Je  ne  sais  s'il  est  nécessaire  que  j'iivertisse  qu'il  ne  faut  jas  con- 
fondre cet  Appius  avrc  Appius  Clodius,  dont  il  est  sou\ent  parlé 
dans  ces  lettres. 

l4'  —  1-  Munatius  Plancns  Rursa  ,  frère  de  \j.  Mulianus  Planrus  l'ora- 
teur ,  à  qui  Cic'ron  écrivit  depuis  jlu^i'  urs  lettres  ,  (jue  l'on  ttouve 
dans  le  dixième  Livi  e  des  ^^/wj'/è/e*.  (  iréron  ^'éiail  poi  té  Tannée 
précédente  accusateur  contre  Bursa  ,  et  l'avait  fait  cond;.m;ier , 
malgré  le  cédit  et  la  protection  de  Tompéc.  Ce  Flunrus  tiuisa  a^ait 
été  fort  lié  a  ec  C.lodiii*.  Apparu  mmi  ni  qii'A|^|)ins  avait  ét<?  un  de 
ses  juges.  (^Efjisl.  2,  Lih.  \II,  Fum. ;  Dlo,  Lib.  XL;  A!>cnn.  in 
Jfltloniiin.  ) 

iT).  —  Furnius ,  qui  était  alors  tribun,  avait  proposé  un  décret  qui 
permettait  aux  gou\crneiirs  de  S} rie  et  de  t.ilicie  de  qui', ter  leurs 
proUnres  après  leur  année,  pourvu  que  les. Purthrs  ne  tissent  aucun 
mouvement  av;int  le  mois  de  juillet;  et  comme  ii  y  avait  b'-nucup 
d'apjarei.ce  qu'ils  se  mettraient  en  Cimij  ap,ne  avant  ce  temps-là, 
cette  exception  n'accommodait  point  Cicéron. 

16.  —  Ployez  les  notes  sur  la  neuvième  lettre  du  «piatrième  Livre. 

17.  —  Cela  regarde  le  neveu  de  (Cicéron  ,  qui  avait  l'esprit  fort  vif,  mais 

difficile  à  régler,  comme  on  le  verra  dans  plusieurs  des  lettres 
suivantes. 

18.  —  Les  Liheralia  se  céli'braient  le  17  de  mars,  en  l'honneur  de 
Bacchus  ,  nommé  aussi  Liber.  C'iitait  la  coutume  de  donner  ce 
jour-là  aux  jeimes  gens  la  robe  virile.  {Macrob.  L,\h.\,  Saturn. , 
cap.  4  ;  P^arrn  ,  Lib.  V  de  Ling.  lut,  ;  Chid.  Lib.  III  Fast.  ) 

19.  —  P.  Silius  IVerva  ,  gouverneur  de  Bilhynie  et  de  Pont. 

20.  —  C'est  M.  Nonius  Sufénas  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  les  notes 

sur  la  quinzième  leltre  du  qu.itiième  Livre. 
11.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  jam  ScrnJ'n ,  vellem.  haberet ,  uhi  pnssef 
Pighius  conc'ut  de  ce  pa-^sage,  que  Scrofa  avait  ahsrs  un  gouverne- 
ment. 11  semble  néanmoins  fort  naturel  d'en  conclure  tout  le  con- 
traire îivec  les  autres  commentateurs  ;  car  s'il  avait  été  gouverneur 
de  Macédoine,  comme  le  croit  Pighius,  Cicéron  n'aurait  eti  riin  à 
souhaiter  pour  lui ,  parée  que  cette  province  était  très  considérable. 
Apparemment  qu'Atticus  avait  mamlé  à  (.Jieéron  ,  que  Scrofa  espé- 
rait d'avoir  un  gouvernement  l'année  suivante.       « 
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•22.  —  Le  lautum  du  texte  signifie  ic\  splendidiim.  Cice'ron  joint  ailleurs 
ces  deux  mots  ensemble.  Sed  illa  ratio  lautior  et  splend'ulior,  etc. 
Pro  Flacco.  Lautus ,  dans  le  sens  où  il  est  pris  ici ,  repond  au 
hct[ji,7rfli  des  Grecs  :  nous  disons  une  charge ,  une  place  brillante. 

a3.  —  Méragène ,  c'est  celui  chez  qui  s'était  réfugie  un  des  esclaves 
d'Atticus  ,  comme  on  a  vu  dans  les  notes  sur  la  quinzième  Iftire  du 
cinquième  Livre.  Apparemment  que  le  Térentius  dont  il  parle 
imme'diatement  auparavant  e'tait  cet  esclave  fugilif. 

3^.  —  Rhnsus  ,  ville  situe'e  dans  le  golfe  d'I'^sus  ,  derrière  laquelle 
étaient  les  montagnes  nommées  Rhnsii  :  entre  ces  montagnes  et  le 
mont  Taurus  ,  était  le  col  nommé  Portée  Srriœ,  parce  que  c'était 
l'entrée  de  la  Syrie. 

a5.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  in  felicntis  lancibus ,  à  la  lettre,  dans  voi 
plats  sur  lesquels  sont  grax^ees  des  feuilles  de  fougère. 

26.  —  Voici  comme  était  ordinairement  conçue  cette  clause ,  qui 
regardait  les  traités  des  fermiers  de  la  république  avec  les  villes 
(  de  Ofjic.  m  ,  24  )  :  Pacta  coni'enta  ,  quic  nec  ri  ,  nec  doto  malo 

facta  erunt ,  seruabo.  Toute  la  difierence  qu'il  y  avait  là-dessus  , 
entre  l'édit  de  Cicéron  et  celui  de  Pibulus ,  c'est  que  ce  dernier  avait 
exprimé  nommément  les  fermiers  de  la  république;  et  il  ii'etaif  pas 
honorable  pour  eux  que  le  gouverneur  témoignât  qu'il  les  soup- 
çonnait de  s'être  servis  de  violence  ou  de  fraude  en  faisant  leurs 
traités. 

27.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  peregrinis judicibus.  Les  Romains  appelaient 

peregrini  tous  les  peuples  soumis  à  leur  domination  ,  à  qui  ils 
avaient  laissé  leur  ancienne  forme  de  gouvernement.  Dlcebanl  pere- 
grinum ,  qui  suis  legibus  uleretur.  {f^arro,  Lib.  IV,  de  Ling.  lat.  ) 

38.  — Cicéron  veut  parler  de  ceux  que  Pompée  a\ait  établis  pendant 
son  troisième  consulat. 

30.  —  Turpion  avait  apparemment  des  esclaves  coi'donniers.  Les 
citovens  de  Rome,  outre  les  esclaves  qui  les  servaient,  en  avaient 
souvent  d'autres  qui  travaillaient  à  difl'érents  métiers ,  dont  les 
maîtres  tiraient  le  profit.  Au  reste  ,  ce  Turpion  pouvait  bien  avoir 
fait  lui-même  le  métier  de  cordonnier.  On  vif  depuis,  sous  Auguste, 
un  cordonnier  devenir  consul.  Ce  fut  .^Ifinius  Varus  ,  qui  se  rendit 
recommandable  par  la  grande  connaissance  qu'il  avait  du  droit. 
{yicron.  in  Horat.,  sat.  3,  Lb.  I.  )  Sutorius  peut  donc  signifier  ici  un 
homme  qui  a  été  cordonnier,  comme  pra'torius,  censorius  signifie 
«jui  a  été  préteur  ou  censeur. 

3o.  —  Manceps,  qui  est  dans  le  texte  ,  signifie  entre  autres  choses ,  ua 
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homme  qui  achète  des  denre'es  à  bon  marche  pour  les  revendre  plus 
cherj  et  le  mépris  avrc  lequel  Cice'ion  parle  ici  de  ce  Vtttius  , 
détermine  à  cette  signification.  Revendeur  ou  regrattier  ne  signifie 
pas  tout-à-fait  la  même  chose,  parce  qu'il  ne  se  dit  que  de  ceux  qui 
achètent  en  gros  pour  revendre  en  détail.  TVlais  pour  entrer  ici  dans 
la  pense'e  de  Cice'ron,  il  suffit  de  marquer  un  vil  trafic.  On  aurait  pu 
aussi  traduire  un  monopoleur,  parce  que  ceux  qui  font  le  trafic  dont 
*  Teut  ici  parler  Cicéron  ,  sont  sujets  au  monopole.  Pline,  XXXIII,  4> 
a  employé'  ce  mot  dans  ce  sens  ,  lorsqu'il  a  dit,  aut  aliquis  prœualens 
manceps  annonnm  flagellet. 

3 1 .  —  Servilius ,  surnommé  Isauricus ,  qui  avait  commandé  en  Cilicie. 

32.  —  Cicéron  cite  ici  les  premiers  mots  d'un  passage  grec,  on  ne  sait  de 

quel  auteur 5  et  il  ajoute,  vous  sarez  la  iuile.  Ainsi  dans  une  autre 
lettre ,  après  ces  premiers  mots  d'un  endroit  de  ïérence ,  Et  a  me 
quidem  sedulo, i\  ajoute  nosti  reliqua.  Ployez  les  notes  sur  la  leltrt  6 
du  Livre  X  j  et  dans  la  lettre  38  du  Livre  Vïl  des  Fam. ,  Ubi  nec 
Pelopidarum,  nosti  cetera.  Le  reste  du  passage  qu'il  cite  souvent, 
c'est  nomen  ,  nec  fada  audiam.  —  L'abbé  Mongault  explique  ainsi 
l'ellipse ,  je  ne  leur  fais  aucune  confidence  i  Manuce,  nihil  ipsis 
tribuo;  Ernesti ,  nihil  concedo  contra  jus  cum  injuria  aliorum. 

33.  —  Métellus  Scipion  avait  apparemment  dit  à  Atticus  que  cette 
statue  ,  dont  Cicéron  avait  parlé  dans  ses  Livres  de  la  Republique , 
comme  étant  du  second  Africain,  était  de  Scipion  surnommé  INasica, 
bisaïeul  de  Scipion  beau-père  de  Pompée  ,  qui  s'appelait  MéltUus  , 
parce  qu'il  avait  été  adopté  par  Métellus  Pius. 

34.  —  Ops  était  la  même  déesse  que  Rhéa ,  femme  de  Saturne.  Les 
Romains  adoraient  sous  ce  nom  la  Terre,  qui  est  la  source  de  tous 
les  biens  et  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  T.  Tatius  lui  bâtit  le 
premier  un  temple  à  Rome. 

35.  —  Le  temple  de  Pollux  était  dans  le  forum.  Il  fut  bâti  l'an  257, 
par  A.  Postumius,  dictateur. 

36.  —  Chez  les  Romains ,  l'anneau  qui  leur  servait  de  cachet  n'était 
point,  comme  parmi  nous,  commun  à  tous  ceux  d'une  même  maison  : 
chacun  avait  le  sien. 

37.  — On  donna  ce  surnom  de  Sérapion  à  Scipion  Kasica,  à  cause  de 

sa  grande  ressemblance  avec  un  esclave  qui  portait  le  même  nom. 
rai.  Max.  ÏX ,  I\. 
38. —  Je  ne  m'arrête  point  à  expliquer  ici  la  différence  qu'il  y  avait  chez  les 
Grecs  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  comédie  ;  cela  n'est  point  de 
mon  sujet.  Les  comédies  d'Aristophane  sont  de  la  première  espèce  j 
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et  celles  de  Me'nandre ,  que  Térence  a  imite'es ,  e'taient  de  la 
seconde. 

3j.  —  Afhe'ne'e  et  Polliix  citent  un  traite  d'Ératosthène  sur  la  Comédie  : 
c'était  sans  doute  dans  cet  ouvrage  qu'il  avait  re'iute'  l'opinion  où 
l'on  e'tait  sur  la  mort  d'KupoIis. 

40.  —  thiris  de  Samos  vivait  du  temps  de  Ptole'mëe  Philadelphe ,  et 
avait  e'crit  l'histoire  des  Grecs  et  des  Macédoniens. 

41.  —  Zaleucus ,  disciple  de  Thaïes,  selon  Aristote.  Elien,  Riodore  de 

Sicile  et  Valère  Maxime  parlent  aussi  de  Zaleucus.  Ainsi  il  paraît 
que  Time'e  ne  persuada  pas  que  ce  Zaleucus  fût  un  homme  imagi- 
naire. Arist  Lib.  II,  Polit.  ;  jEUan.  U ,  f^ar.  Hist.  ,  3-];  Diod. 
Sicul. ,  XH  j  P^al.  Max. ,  VI ,  5  j  Cic.  de  Leg.  .U,6. 

43-  —  Locriens ,  habitants  d'une  ville  d'Italie  bâtie  par  les  compagnons 

d'Aj;ix  ,  fils  d'Oïle'e  ,  dans  cette  partie  de  l'Italie  que  les  anciens 
appelaiint  la  Grande-Grèce.  Ils  descendaient  des  Locriens  qui  habi- 
taient aux  environs  du  mont  Parnasse.  (  Seru.  ad  III  jEneid.,- 
Slrabo,  Lib.  IX,) 

43.  —  Fiimiliaris  tuus.  C'est  dans  le  même  sens  que  Cice'ron  dit  dans  la 
seizième  lettre  du  deuxième  Livre  :  Dicœarchn,  faindlari  tuo ,  ciini 
Tlieophrasto,  miùco  meo.  On  peut  voir,  au  commi  ncemcnt  de  la  Vie 
de  Nici.is,  dans  Plutarque,  qu'il  n'était  pas  du  goftt  d'Atticus. 

44-  —  On  ne  pouvait  être  censeur  qu'après  avoir  e'té  consul  ;  du  moins 
c' e'tait  un  usage  qui  tenait  presque  lieu  de  loi.  Ainsi  personne  des 
Cornéliens  ,  dont  étaient  les  .;cii)ion?  ,  n'ayant  été  censeur  depuis  le 
consulat  Je  .Scipion  Kasira  j^^qu'à  sa  mort,  Métellus  Scipion ,  son 
arrière  petit-fils,  n'avait  pas  eu  lieu  de  s'y  méprendre. 

45.  —  Chersonèse ,  pre.'^qu'île  de  Thrace. 

46.  —  Il  a  fallu  nécessairement  expliquer  un  peu  ce  mot  du  texte ,  de 

cn'ilalibus ,  afin  qu'on  entendît  la  réponse  que  Cice'ron  fait  à  (Jelius. 
Ce  n'ét.iit  pas  la  première  fois  cjue  Ks  cililes  avaient  demandi"  qu'où 
imposât  de  pareilles  taxes  ,  pour  les  frais  des  jer.x  qu'il*  donnaient 
au  peuple.  Quintus  Cicéron  ,  pendant  qu'il  était  gouverneur  d'Asie  , 
s'était  fait  des  afï'aires  avec  les  édiles  de  ce  temps- là,  parce  «ju'il 
n'avait  pas  voulu  leur  accorder  une  pareille  imposition;  mais  il  se 
trouvait  des  gouverneurs  moins  scrupuleux.  {Epist.  ad  Quint. 
fr.,l,  ..) 

47.  —  Célius,  avant  d'entrer  dans  les  charges,  s'était  porté  accusateur 

contre  trois  personnes  ;  mais  (]ieéron  veut  fiarler  surtout  de  C.  An- 
tonius  ,  son  collègue,  dont  nous  avons  parlé  souvent  dans  les  remar- 
ques sur  les  lettres  du  premier  Livre.  (  De  Clar.  Oral.) 
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/j8.  —  Cice'ron  ne  laissa  pas  de  lui  en  faire  avoir.  (  Ep.  fam. ,  II ,  11); 
mais  il  ne  voulut  point  obliger  ceux  de  Cib^  re  à  faire  pour  cela  une 
chasse  extraordinaire. 

^f).  —  Apparemnoent  qu'Atticus  avait  mande'  à  Lepta  que  Cicéron  était 
fort  content  de  lui. 

5o.  —  Le  tribun  Meiellus  IVe'pos  avant  empêché  Cicéron,  le  dernier 
jour  de  son  con-ulat,  de  haranguer  le  peuple  selon  la  coutume,  et 
lui  ayant  seulemmt  permis  de  faire  le  seiment  ordinaire,  Cicéron, 
au  lieu  de  jurer  simplement ,  suivant  la  formule  accoulumée,  qu'il 
n'avait  eu  en  vue  dans  son  admini^lrution  que  le  bien  de  l'état,  jura 
qu'il  avait  sauvé  Rome  et  la  république  5  ce  que  le  peuple  reçut  et 
conGrma  avec  de  grands  applaudissements.  [Epist.  2,  Lib.  V-  Fam.  ; 
orat.  in  Pisonem,  3). 

5t.  — Prœieoitatiis.  On  appelait  ainsi  les  magistrats,  à  cause  de  leur 
robe  nommée  prcEtcita ,  parce  qu'elle  était  bordée  de  pourpre. 
—  Ernesti  fait  ici  celte  observation  :  «  OStnAov '\n  prœtextatus  ; 
vereor,  ne  in  co  aliud  quid  lateat  ,  aut  sit  insititium.  »  Mais  il  est 
plus  vraisemblable,  suivant  la  remarque  ingénieuse  de  "W  it'land 
dans  sa  traduction  des  Lettres,  que  Cicéron  se  compare  ici  indirec- 
tement à  Pompée,  et  qu'il  veut  dire  qu'il  a  mérité  ce  jour-là  le 
surnom  de  Grand,  Magniis  ,  sans  quitter  la  robe  pacifique  du 
magistrat,  prœtextatus ,  comme  Pompée  l'avait  mérite  en  portant 
l'habit  de  général,  paludatus.  Cicéron  ne  néglige  nulle  part  l'oc- 
casion d'opposer  sa  gloire  civile  à  tous  les  trionq  hes  militaires.  Cette 
intention  est  surtout  frappante  dans  le  Briitus  ,  chap.  78.  Peut- 
être  même,  comme  nous  av^ns  essayé  de  le  montrer  dans  1  Intro- 
duction de  Y  Orateur ,  n'a-t-il  composé  ce  dernier  ouvrage  à  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  puissance  de  César,  que  pour  oflrir  à  l'admi- 
ration des  Romains  une  autre  grandeur  qu^elle  des  armes.  J.  V.  L. 

52.  —  Il  fait  allusion  à  l'échange   que  fit   Diomède   de  ses  armes,  qui 

n'étaient  que  de  cuivre,  avec  celles  de  Glaucus,  qui  étaient  d'or. 
{Iliad. ,  M.)  Cela  était  passé  en  proverbe. 

53.  —  Le  texte  est  ici  fort  concis ,  et  *1  y  a  plusieurs  mots  sous-entendus  ; 

ainsi  l'on  ne  peut  que  deviner  :  mais  le  sens  que  j'ai  suivi  est  si 
naturel,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  celui  de  Cicéron. 

54.  —  C'est  la  situation  où  Homère   {IliaJ.  ,  VII,  g'i.)  représente  les 

chefs  des  Grecs,  lorsque  Hector  vient  les  défier  au  combat.  Cela 
veut  d  re  que  ceux  dont  parle  Cicéron  n'osaient  se  détacher  du  bon 
parti ,  mais  qu'ils  auraient  bien  voulu  ne  se  pas  déclarer  ouverte- 
ment contre  Cé>ar. 

55.  —  11  n'y  réussit  pas ,  mais  Ce'sar  le  fit  revenir  lorsqu'il  fut  le  maître. 
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56.  —  Hérode ,  affranchi  de  César. 

57.  —  Apparemment  que  Pompée  avait  prête  de  l'argent  à  Ce'sàr  pen- 

dant qu'ils  étaient  unis  ensemble,  et  il  e'tait  fâché  qu'Atticus  et 
les  autres  cre'anciers  de  Ce'or  eussent  e'té  payés  avant  lui.  Bosius  et 
Popma  ont  cru  qu'il  s'agissait  ici  de  la  succession  de  César  ,  qui 
devait  revenir  à  la  femme  de  Pompée,  fille  du  premier.  Mais  ces 
deux  habil -s  commentateurs  n'ont  pas  pris  garde  qu'elle  était  morte 
depuis  trois  ans  ,  et  que  l'enfant  qu'elle  avait  eu  ne  lui  avait  survécu 
queqiieK|UPs  jours.  Pompée  était  alors  remarié  avec  Cornélie,  fille 
de  Métellus  Scipion.  [Plut. ,  Pomp. ;  Dio ,  Lib.  XXXIX.  ) 

58.  —  C'est  celte  superbe  maison  de  campagne  qui  était  dans  le  bois 

d'Aricie ,  et  que  César  avait  fait  abattre  et  bAtir  une  seconde  fois , 
parce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  la  première  à  son  gré.  {Suéton.  , 
Jul,  \6.) 

59.  —  On  appelait  essedum  une  sorte  de  voiture  à  quatre  roues  ,  que 

les  Romains  avaient  prise  des  Gaulois  ,  qui  s'en  servaient  A  la  guerre , 
comme  on  le  voit  dans  les  Commentaires  de  César.  [Bell.  Galt. , 
IV,  33.)  Les  peuples  de  Bretagne  en  avaient  auSsi.  [Ep.  fam. , 
VII,  6,7,  10.)  Mais,  parmi  les  Romains,  c'était  une  marque  de 
luxe  de  s'en  servir,  comme  on  le  voit  par  cet  endroit,  et  par  un 
autre  de  la  seconde  Philippique ,  chap.  58,  où  Cicéron  en  fait  uu 
reproche  à  Antoine. 

60.  —  Curion  avait  proposé  une  loi  pour  la  réparation  çt  l'entretien  des 

grands  chemins ,  qui  réglait  aussi  les  équipages  que  l'on  pourrait 
avoir  chacun  selon  sa  condition.  On  proposa  dans  ces  derniers  temps 
plusieurs  lois  contre  le  luxe  ;  mais  elles  furent  toutes  fort  mal  obser- 
vées. Curion ,  qui  à  trente  ans  avait  mangé  son  patrimoine ,  et  qui 
était  aussi  débauché  que  prodigue,  était  l'homme  du  monde  à  qui 
il  convenait  le  moins  de  faire  le  réformateur.  11  était  bien  persuadé 
que  sa  loi  ne  passerait  point  :  aussi  ne  cherchait-il  alors  qu'à  brouil- 
ler ,  aiin  d'avoir  occasion  de  se  déclarer  ouverteinent  pour  César, 
à  qui  il  avait  paru  d'abord  fort  opposé.  (  Epist.6,  rjfj.\lll ,  Fam.  ,• 
Dio,  XL.) 

6i.  —  Cynocéphale  ,  espèce  de  singe  plus  sauvage,  plus  méchant  et  plus 
rare  que  les  autres.  On  lui  avait  donné  ce  nom  ,  <pii  signifie  en 
grec  télé  de  chien  ,  parce  qu'en  efl'et  sa  tète  avait  queltiue  rapport 
avec  celle  du  chien  ;  car  on  ne  doit  regarder  que  comme  des  fables 
ce  qu'on  nous  dit,  que  c'étaient  des  espèces  d'hommes  qui  aboyaient 
comme  les  chiens. 

6j.  —  Apparemment  que  ce  Pompéius  Vindullus  était  affranchi  de 
Pompée.  Lorsque  les  aflranchis  ne  laissaient  point  d'enfants,  et 
qu'ils  ne  faisaient  point  de  testament ,  leurs  maîtres  uu  hcritaionl- 
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63.  —  On  voit  Jans  la  note  latine  que  les  anciennes  éditions  portent 
Itigunculœ ,  et  qu'on  doit  à  Bosius  la  leçon  plangunculœ  ,  qu'il  fait 
venir  de  ^Xefj^àv,  j)etite  poupe'e  de  cire  qui  repre'sen tait  les  per- 
sonnes au  naturel,  et  dont  on  se  servait  dans  les  enchantements. 
TlKaLyytèv ,  dit  le  scholiaste  de  Callimaque,  x«fiv&ç  vvy.f)).  La  suite 
prouve  qu'il  s'agit  de  ces  portraits  que  les  femmes  donnent  à  leurs 
amants.  Je  ne  sais  si  c'e'taient  des  poupe'es  semblables  à  celles  que 
les  jeunes  filles  nubiles,  consacraient  à  Venus. 

Netnjje  hoc  quod  Veneri  donatœ  a  wrgme  pupœ. 

Pers.  ,  sut.  II ,  70. 

Il  est  difficile  de  de'terminer,  avec  un  texte  aussi  douteux ,  quelle 
était  chez  les  Romains  la  forme  de  ces  portraits  qui  faisaient  partie 
du  bagage  de  Ve'dius.  J.  V.  L. 

64.  — Junie  ,  l'aîne'e  des  sœurs  de  Brutus  ,  et  femme  de  Le'pidus,  depuis 

triumvir. 

65.  —  Brutus  signifie  un  homme  stupide,   et  Le'pidus  un  homme  plai- 

sant.  Qui  hoc  utatiir ,  c'est-à-dire ,  qui  f^ecUo  pro  amico  utatur. 

66.  —  Celius  connaissait  le  goût  de  Cicëron  ,  et  v'oici  ce  qu'il  lui  man- 

dait à  peu  près  dans  ce  même  temps  {Ep.  fam.,  VIII,  7)  :  On 
n'aurait  jamais  cru  que  Sen'ilius  Ocella  fût  si  fort  homme  a  bonnes 
fortunes,  si  en  trois  jours  on  ne  l'auait  pris  deux  fois  sur  le  fait, 
f^ous  me  demanderez  auec  qui  ?  C'est  ai'ec  qui  je  ne  voudrais  pas. 
Ikfais  je\>ous  laisse  quelque  chose  h  demander  aux  autres.  Je  suis 
bien  aise  qu'on  voie  un  homme  de  i<otre  rang  demander  à  tout  le 
monde  a^ec  quelle  fomme  un  tel  a  été  surpris. 

67.  —  Un  portique  à  Eleusis,  au  fameux  temple  de  Ce'rès. 

68.  —  L' académie ,  cette  illustre  e'cole  qui  était  aux  portes  d'Athènes. 
6g.  —  Les  Grecs  mettaient  sur  la  base  des  statues  le  nom  de  celui  qui 

les  avait  fait  placer;  et  par  flatterie,  depuis  qu'ils  étaient  soumis 
aux  Romains  ,  ils  étaient  quelquefois  le  nom  ancien  pour  y  mettre 
celui  de  quelque  personne  de  considération.  Quelquefois  aussi ,  ou 
l'on  changeait  la  tête  de  quelque  ancienne  statue  ,  ou  Fou  en  relou- 
chait les  traits,  et  l'on  y  mettait  le  nom  de  quelque  personne 
vivante.  Plutarque  parle  de  deux  statues  colossales  ,  Tune  d'Attalus 
et  l'autre  d'Eumène ,  auxquelles  les  Athéniens  avaient  fait  mettre 
le  nom  d'Antoine.  (^Plut.  in  Alcib.  et  j4nt.) 

^o.  —  C'est-à-dire  depuis  la  mort  de  Clodius.  Ployez  les  notes  sur  la 
treizième  lettre  du  cinquième  Livre. 

71.  —  Lettre  II.  On  connaît  assez  fantre  de  Trophonius,  où  Ton  des- 
cendait [.onr  connaître  l'avenir.  Ce  Chcron  était   fils  d'AjioUoQ  et 
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de  Thero.  Dicëarque  le  faisait  parler  dans  Touvrage  que  Cicéron 
cite  ici,  ol  qui  avait  pour  titre,  de  la  Descente  dans  l'antre  Je 
Trophonius  ,  comme  nous  Tapprcnons  d'Athénée  ,  Liv.  XIII. 
Cicéron  ,  dans  lu  trente  et  une  et  trenle-deuxiîme  lettre  du  Livre 
treizième,  cite  le  même  traité,  sous  le  nom  de  K.a.Ta.Cti<r(uç. 

^'i.  —  Cela  ne  doit  s'entendre  que  des  villes  bûties  avant  ia  guerre  de 
Troie,  comme  il  paraît  par  la  suite. 

^3.  —  f^est^riiis  et  diii'iiis ,  deux  riches  banquiers,  chez  qui  Cicéron 
et  Atticus  plaçaient  leur  argent. 

■ji. — Attirus  avîtit  s.ms  doute  objecté  contre  ce  que  Cicéron  avait 
avancé,  (|ue  bien  loin  que  toutes  les  villes  du  Péloponnèse  fussent 
maritin.es,  il  y  avait  une  pro\ince,  l'Arcadie  ,  qui  était  entière- 
ment dans  les  terres.  En  effet,  Homère,  dans  le  dénombrement 
que  Cicéron  cite  ici,  dit  qu'Againemnim  fournit  des  vaisseaux  aux 
Arcadiens  ,  parce  qu'ils  ne  savaient  ce  que  c'était  f|ue  d'aller  sur 
mer.  Képréon  n'était  pas  de  l'Arcadie  ,  comme  le  croyait  Dionysius. 
mais  de  l'Achaïe.  , 

r5,  —  Tcnce ,  entre  Corinihe  et  INlyccnes  IVous  lisons  Tenen ,  comme 
tous  les  anciens  géographes.  11  y  a  beaucoup  d'apparence  (|ue  les 
copistes  ont  oublié  ïa,  parce  que  le  mot  suiv;mt  commence  par 
cette  lettre. 

76.  —  jéliphi'rn  ,  ville  autrefois  en  l'Arcadie,  et  comptée  depuis  )iarnii 
celles  d'Elide. 

r^. —  Ti'uia,  TfiTtîst,  ville  d'Acbaïe.  Il  y  avait  encore  dans  la  même 
province  ,  une  ville  nommée  TfiTstî'a,  Tritœa ,  qu'il  ne  faut  pa<  con- 
fondre avec  celle-ci.  11  y  avait  deux  autres  villes  nomme'es  Tritia  , 
l'une  dans  la  Troade ,  et  l'autre  dans  la  Phocide  ,  selon  Etienne  le 
géographe  j  mais  Thucydide  et  Polybe  api)ellent  cette  dernière 
Tf  iTitr* ,   Trilœa. 

-8.  —  Etienne  dit  qu'on  les  appelait  également  *m«vti'kc  ,  *mk9-isc  et 
*M«tiTi«{j  mais  l'autorité  de  ce  g'ographe  ne  vaut  pas,  à  beaucoup 
près,  celle  de  Cicéron  ,  et  surtout  d'Atlicus. 

^y.  —  Les  censeurs  affirmaient  les  biens  de  la  r('publiquc  tous  les  cinq 
ans.  On  .^ait  assez  que  cet  espace  s'appelait  linti um  ,  et  nous  ea 
avons  dit  ailleurs  la  raison. 

80.  —  On  avait  arrêté  l'année  précédente  dans  le  sénat,  que  les  consuls 
de  celle-ci  proposeraient ,  au  mois  de  mars  ,  l'afl'aire  du  gouverne- 
ment des  (îaules  ,  en  même  tem|)s  qu'on  nommerait  des  gouverneurs 
poin-  les  autres  pro\  iuces  :  mais  Ciirinn  ,  ipii  ilait  alors  tribun,  s'y 
opposait  avec  quelques  uns  de  ses  collègues. 
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81.  —  Plutarque  dit  que  Spartacus  n'avait  d'abord  avec  lui  que  soixante 

et  quatorze  gladiateurs. 

82.  — Scaptius  offrait  d'entretenir  cette  cavalerie  à  sesde'pens;  etCicéron 

dit  en  se  moquant,  que  de  l'infanterie  lui  coûterait  moins, 

83.  —  Appius  avait  été  accuse'  de  concussion  par  Dolabella;  et  comme 

les  infiirmalions  se  devaient  faire  en  Cilicie,  Licéron  pouvait  lui 
nuire  ou  le  servir. 

84.  —  Le  Gis  aîné'  de  Pompée  avait  e'pousë  la  fille  d' Appius.  (Epist,  10, 

Lib.  III ,  Fam.  ) 

85.  —  C.  Célius,  surnomme'  Caldus,  d'une  famille  consulaire  j  au  lieu 

que  le  Célius  dont  nous  avons  souvent  parlé  ,  était  un  nouveau 
noble. 
86. — On  pourrait  encore  traduire  nescioquidsit,  iparjene  sais  quel  homme 
c'est;  car  quid  sit  peut  être  ici  pour  quid  hominis  sit.  — Mais.... 
il  faut  sous-entendre^e  m'en  mets  peu  en  peine,  ou  quelque  cbose 
de  semblable. 

87. — C'est  quelque  chose  d'inconcevable  que  les  égarements  de  plusieurs 
commentateurs  sur  cet  endroit,  et  les  étranges  conjectures  dans 
lesquelles  ils  ont  donné,  quoiqu'il  soit  visible  qu'il  s'agit  ici  de  la 
même  affaire  dont  Cicéron  a  déjà  parlé  à  la  fin  de  la  vingtième 
lettre  du  cinquième  Livre  :  Tu  velim,  qiiod  antea  nd  te  scripsi  de 
domo  Piimmenis  ,  etc.  Cicéron  parle  ,  à  la  fin  du  Livre  des  Orateurs 
illustres  ^  d'un  Pamménès  ,  qui  était  alors  l'homme  le  plus  éloquent 
de  la  Gièce;  mais  cela  ne  peut  pas  convenir  à  celui  dont  il  s'agit 
dans  la  lettre  que  nous  avons  citée,  et  où  Cicéron  dit  de  lui  puer. 

88.  —  f^oyez  les  notes  sur  la  deuxième  lettre  du  Livre  V,  et  la  huitième 

lettre  du  Livre  VIII  des  Familières. 

89.  —  Cécilia,  fille  d'Atticus;  les  filles  portaient  les  noms  de  famille  de 

leur  père;  et  depuis  qu'Atlicus  avait  été  adopté  par  son  oncle 
Cécilius,  il  a\ait  pris  son  nom  de  famille.  Voyez  les  notes  sur  la 
vingtième  lettre  du  Livre  III. 

90.  —  Lettre  III.  C'est-à-dire  des  terres  que  vous  avez  dans  ces  deux 

petites  provinces  d'Epire. 

91  •  —  Curion  s'était  déclaré  depuis  peu  pour  César,  qui  l'avait  gagné 
à  force  d'argent.  Il  était  d'autant  plus  aisé  à  prendre  par  cet  endroit, 
qu'il  devait  des  sommes  immenses.  César  donna  aussi  au  consul 
L.  Emilius  Paullus  une  somme  considérable,  à  condition  qu'il 
garderait  dans  les  affaires  présentes  une  espèce  de  neutralité. 

92-  —  Il  parle  de  Pompée  ,  qui  avait  alors  des  maladies  très  fréquentes. 
(  £■/;.  Mil,  2.) 
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g3.  —  Cest-à-dire  avec  le  dernier  des  hommes.  Il  est  ridicule  à  Corradiis 
d'entendre  ceci  de  CiiIIpoIus  ,  qui  avait  été  quelques  anne'es  aupa- 
ravant gouverneur  d'illvrie  ,  et  qui  ëfait  des  amis  de  (^ice'ron.  Il 
est  visible  (ju'il  s'agit  ici  d'un  homme  de  la  lie  du  peuple. 

g^.  —  Graniiis,  railliHir  de  profession  du  temps  du  poète  Lucilius , 
qui  en  avait  parle  dans  plusieurs  de  ses  satires  :  ces  vers  sont  de 
Lucilius. 

g5.  —  Hortcnsiiis  e'tait  alors  fort  me'content  de  son  fils,  et  il  pensait  à 
le  déshériter.  Ciceron  ne  voulait  donc  pas  faire  plus  d'honneur  au 
fils  ,  de  peur  troffenser  le  père  ;  et  il  c't.iit  bien  aise  ,  par  considéra- 
tion pour  Hortciisius ,  de  ne  pars  produire  un  jeune  homme  si 
étourdi.  (  Val.  Max.  ,  V,  9.  ) 

96.  —  Q.  Pilius  Celer,  parent  de  la  femme  d'Alticus^  il  avait  accusé 
Servilius  de  concussion.  {Epist.  8,  l.ib.  VIII,  Eam.) 

9^.  —  Lettr::  IV.  Les  Parthes  n'avaient  encore  fait  aucun  mouvement, 
et  même  ils  n'entreprirent  plus  rien,  ni  celte  année,  ni  les  sui- 
Viintes.  Ainsi  on  ne  peut  expliquer  autrement  que  je  l'ai  fait  ces 
mots,  mn^niun  in  Syria  bellum  ,  aussi-bien  que  ces  autres  de  la 
lettre  suivante,  qiiian  eniin  nrileret  Syria  belln.  On  voit,  par  ces 
deux  exemples  ,  que  la  connaissance  des  faits  doit  quelquefois  déter- 
miner à  un  sens  que  les  paroles  ne  semblent  pas  d'abord  présenter. 

98.  —  11  demiindaif  qu'on  ordonnât  des  prières  publiques,  en  action  de 
gr;1ees  di's  avantages  qu'il  avait  remportés  sur  les  ennemis  ;  ce  qui 
s'appelait  aupjiUcatinnes  decernere. 

9g.  —  Milon  ,  qui  portait  le  même  nom  qu'un  fameux  athlète  de  Cro- 
tone  ,  l't  qui  avait  tnc  Clodius  ,  dont  Cicéron  prétendiiit  c[uo  la  mort 
avait  fait  autant  d'honneur  à  "Vlilon  ,  qu'en  avaient  chez  les  Grecs 
ceux  qui  avaient  tué  des  tyrans.  [Pro  Milon.  c.  29.) 

100.  —  Je  lis  ici  avec  Corradus,  ev  au  lieu  de  «ïç,  comme  tÀxoit*  semble 
le  demander,  et  cela  f;iit  un  fort  bon  sens.  —  C'est  aussi  l'opinion 
de  P.  Manuce;  mais  il  ajoute,  nisl  veteres  libri  repngnarent.  Cette 
réserve  est  sage;  car  il  nous  semble  que  le  texte  peut  s'expliquer, 
pourvu  qu'on  ait  soin  de  lire  «iç,  et  nnn  ]ias  «îc,  comme  la  plupart 
des  (uliteurs.  L'heureuse  conjecture  de  Walcken:ici' ,  citée  dans  ma 
note  latine,  lèverait  toute  incertitude,  et  l'on  doit  désirer  qu'elle 
s'appuie  de  quelque  nouvelle  autorité.  J.  V.  L. 

loi.  —  Cicéron  n'alTccte  ici  tout  ce  m\ stère,  que  parce  qu'il  n'était  pas 
bien  aise  qu'on  sût  qu'il  avait  sa  part  au  profit  que  Philotimus  avait 
sur  les  biens  de  Milon.  f^oycz  la  huitième  lettre  du  Livre  V. 

103.  —  Lettrf.  V.  La  ville  aux  sept  monlai^nes ,  Rome  j  elle  est  dési- 
gnée de  même  dans  W'ipocaljpse. 
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io3.  —  Cice'ron  écrivant  en  grec ,  compte  aussi  à  la  manière  des  Grecs, 
La  mine  valait  cent  drachmes  attiqucs ,  et  la  dniclime,  en  la  met- 
tant au  prix  moyen  des  dillérentes  évaluations,  environ  six  sous. 
Ainsi  la  mine  valait  environ  trente  livres.  Soixante  mines  fai-aient 
le  talent  attique.  —  Barthélémy  évalue  la  mine  à  quatre-vingt-dix 
livres  j  les  soixante-douze  mines  feraient  alors  6,4^0  livres. 

104.  —  Conon ,  qui  rendit  à  Athènes ,  sa  patrie ,  la  liberté'  et  la  puissance 
que  les  Laccdemonicns  lui  avaient  ôtées  :  le  père  de  Conon  s'appe- 
lait Timothoe. 

io5.  —  Cice'ron  ne  rappelle,  comme  dans  beaucoup  d'autrrs  endroits, 
que  le  commencement  du  vers  qui  fait  ce  sens  :  il  faut  ajouter 

XêVtOV  Tê    Vêîe'â*».  (//tflj.  ,   II  ,    298..) 

J06.  —  T*  ^«v  S^lSdfMVA-,  supp.  ii.va.yKyi  S'îx^aBai.  Philotimus  voulait 
faire  entendre  par  là  à  Cicéron  ,  qu'il  devait  ètie  troj)  coulent  de 
ce  qu'il  voulait  bien  lui  ce'der  une  partie  du  profit  qu'il  avait  fait 
sur  les  biens  de  Milon ,  puisque  son  nom  n'axait  point  paru  dans 
cet  achat.  Le  proverbe  dont  Cicéron  ne  cite  que  les  premiers  mots, 
se  trouve  dans  le  Gorgias  de  Platon.  Nous  disons  :  yl  chei'al  donné 
on  ne  regarde  point  a  la  bouche. 

10^.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  quiim  arderet  Syria  belln.  J'ai  expliqué  sur 
la  lettre  précédente  le  sens  que  je  donne  à  ces  mots. 

108.  —  Bibulus  venait  de  perdre  malheureusement  deux  de  ses  fils  ,  qui 
furent  tués  à  Alexandrie  par  des  soldats  romains,  que  Gabinius  y 
avait  laissés,  après  c(u'il  eut  remis  le  roi  Ptolcmée  sur  son  trône. 
Bibulus  fit  paraître  dans  cette  occasion  une  modération  d'un  grand 
exemple.  La  reine  Cléopâtre  ayant  livré  les  meurtriers  à  sa  ven- 
geance ,  il  les  lui  renvoya ,  disant  que  ce  n'était  pas  à  lui  à  se  faire 
justice,  mais  au  sénat.  (  f^al.  Max..,  IV,  t.) 

log.  —  Il  entrait  un  peu  de  jalousie  dans  cette  conduite  de  Bibulus  :  il 
lui  était  échappé  de  dire,  qu'il  aimait  mieux  s'exposer  à  tout  que 
de  paraître  avoir  eu  besoin  du  secours  de  Cicéron.  11  n'en  eut  pas 
besoin  en  efl'etj  car  il  trouva  moyen  de  mettre  la  division  parmi 
les  Parthes ,  en  gagnant  un  de  leurs  principaux  chefs  ,  nommé 
Ordanapante,  qui  entieprit  de  détrôner  Orodes ,  et  de  mettre  sur 
le  trône  Pacorus  ,  fils  de  ce  prince.  {Epiât.,  17,  Lib.  II  Fam.; 
Dio,  XL.) 

lie.  —  Lettre  VI.  Dolabella  ,  avec  quelques  bonnes  qualités  ,  avait  de 
très  grands  défauts;  et  ce  n'était  pas  sans  sujet  t(u'Att;cus  appré- 
hendait que  Cicéron  ne  se  trouvât  pas  bien  de  ce  mariage.  11  eut 
depuis  le  chagrin  de  voir  sa  fille  répudiée,  et  Dolabella  se  déclarer, 
après  la  mort  de  César,  pour  Antoine,  contre  Brutus  et  Cassius. 

XIX.  i3 
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111.  —  Il  épousa  Livie  ,  cl  en  eut  Tibt're ,  ilepuis  empereur. 

112.  —  Une  pareille  libt'ialité  coûta  la  vie  à  Sp.  Melius,  qui,  parla  , 
•        s'était  attiré  la  faveur  du  peuple  5  ce  qui  le  fit  soupçonner  d'aspirer 

à  la  tyrannie.  Servilius  Ahala  le  tua  ,  par  l'ordre  du  dictateur 
Qaintius  Cincinnatus. 
ii3.  —  Mongault  traduit,  de  la  mort  dTUortensius  :  mais  comme  l'au- 
teur, à  son  retour  de  Cilicie,  n'apprit  celte  mort  que  dans  l'île  de 
Rhodes,  et  qu'il  le  dit  expressément  dès  les  premières  lignes  du 
Briitus ,  cette  lettre  ne  serait  pas  en  son  rang;  il  faudrait  la  placer 
après  la  septième,  et  la  dater,  non  de  Sida,  en  Pamphylie,  mais 
de  Rhodes  même.  D'une  autre  part,  il  est  possible  que  ces  mots  : 
De  Hnrtensio  te  certo  scio  dolere ,  ne  se  rapportent  encore  (ju'à  la 
nouvelle  de  la  maladie  d'Hortensius ,  regardée  dés  lors  comme 
mortelle,  et  que  celle  de  sa  mort  ne  soit  arrivée  à  Cicéron  qu'un 
mois  après.  Dans  cette  incertitude,  nous  n'avons  point  voulu,  en 
datant  de  Rhodes ,  intervertir  l'ordre  chronologique  dts  lettres , 
qui  dans  ce  Livre  paraît  assez  régulier.  Nous  avons  seulement 
donné  à  la  traduction  un  sens  aussi  douteux  que  celui  du  texte. 
Paul  INIanuce,  qui  explique  de  Uorlensio  par  de  interitu  Q.  Hor- 
teiisii  oratoris,  ne  songeait  pas  que  Cicéron  ne  parle  que  dans  la 
septième  lettre  de  son  départ  pour  Rhodes,  et  que  le  texte  du  Brutus 
n'est  pas  équivoque  :.«  Quiim  e  Citicia  decedens ,  Rhodum  venis~ 
sem,  et  eo  mihi  de  Q.  Horlensii  morte  esset  allatum.  »  Ni  Middlelon 
(Liv.  Vil  de  la  f^ie  de  Cicéron),  ni  l'abbé  Sallier  (  T-^ie  d'Horten- 
siiis ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscript.  Avril  1717),  ne 
parlent  de  cette  dilEculté.  J.  V.  L. 
ii4.  — •  T^oyez  les  notes  sur  la  huitième  lettre  du  troisième  Livre  ,  et  la 
deuxième  lettre  du  premier  Livre,  ad  Qfr- 

11 5.  —  Q.  Cassius  avait  servi  en  Espagne,  dont  Pompée  avait  le  gou- 
vernement. Cicéron  compare  ici  Q.  Cassius  et  Antoine  avec  Célius, 
parce  qu'ils  étaient  aussi  jeunes  et  aussi  étourdis  que  lui.  Il  faut 
toujours  bien  distinguer  ce  Q.  Cassius  de  C.  Cassius,  fameux  depuis 
par  la  conjuration  contre  César,  et  qui  était  d'uu  caractère  bien 
différent. 

116.  —  11  n'y  a  dans  le  texte  que,  senectuti  quidem  nostriv profecto  accom- 
modatiiis;  mais  j'ai  cru  devoir  expliquer  la  pensée  de  Cicéron,  qui, 
dans  ce  mrine  temps,  écrivant  à  Thcrmus  {Ef<.  fam.  ,  II,  18), 
pour  le  déterminer  à  laisser  le  commandement  do  la  province  d'Asie 
à  son  questeur,  se  sert  du  même  motif  :  Si  nie  atidies ,  vitalis 
inimicilias,  et  posteritntis  otio  consules. 

117.  —  Apparemment  Nicanor,  que  Cicéron  avait  emmené  avec  lui. 
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Atticns ,  de  son  côte,  e'crivait  aussi  souven?  des  lettres  au  nom 
de  Ciceron.  Voyez  les  notes  sur  la  quinzième  lettre  du  troisième 
Livre. 

118.  —  Le  bannissement  était  une  mort  civile,  et  Ciceron  regardait  le 
temps  qui  s'e'tait  passe  depuis  son  rappel,  comme  xme  nouvelle 
carrière  qu'il  fallait  illustrer  par  de  nouveaux  honneurs.  Il  avait 
depuis  peu  e'te'  fait  augure  5  mais  le  triomphe  était  un  honneur  d'une 
bien  plus  grande  distinction,  surtout  pour  un  homme  qui  avait  fait 

»■         à  peine  l'aj-prentissage  de  la  guerre,  et  qui  s'était  retranché  jus- 
qu'alors à  dire  : 

Cédant  arma  togae. 

frayez  la  quatrième  lettre  du  quinzième  Livre  des  Fam. ,  adressée 
de  Cilicie  à  Caton. 

119.  —  Lettre  VIL  Etesiœ ,  quasi  annui;  ah  stoç,  aniius.  Ces  vents 
soufflaient  pendant  la  canicule.  On  voit  par  plusieurs  passages  de 
Ciceron  {Ep.  o<l  Brut.,  i5,-  Fam.,  II,  \5;  XII,  25),  que  ce  vent 
était  contraire  à  ceux,  qui  allaient  de  Grèce  en  Italie  :  aussi  Tite- 
Live  ,  XXXVII,  23,  dit  que  c'était  le  Favonius  ,  qui  est  notre 
Ouest ,  et  qui  en  efl'et  souffle  d'Italie  en  Grèce.  Aristote  (  Meleor. ,  II  ) 
remarque  que  les  vents  nommés  etesiœ  se  changeaient  quelquefois 
en  celui  qui  était  nommé  par  les  Grecs  ^s^u/>oç ,  et  qui  est  le  même 
que  le  Favonius.  Il  ne  croyait  donc  pas  que  les  etesiœ  fussent  tou- 
jours un  vent  d'ouest.  Pline,  II,  47  j  dit  que  c'était  l'a([uilon.  Ces 
contradictions  semblent  confirmer  l'opinion  d'Aulu-Gelle,  qui  dit  , 
II ,  22 ,  qu'on  appelait  etesiœ  les  vents  qui  soufflaient  pendant  la 
canicule,  et  qui  en  tempéraient  l'ardeur,  de  quelque  côté  qu'ils 
vinssent.  Cependant,  de  la  confrontation  des  diflérents  endroits  où 
Ciceron  parle  de  ces  vents ,  il  résulte  que  c'était  ordinairement  un 
vent  du  couchant. 

120.  —  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  c'était  que  supplicationes  decernere. 
Quand  on  avait  obtenu  cet  honneur,  c'était  comme  un  préjugé  pour 
le  triomphe,  prœrogalii^a  triumphi. 

lai.  —  Lettre  VIII.  Il  y  avait  du  vrai  et  du  faux  dans  ces  nouvelles. 
César  demandait  qu'on  lui  laissât  deux  légions,  avec  le  gouverne- 
ment delà  Gaule  Cisalpine  etde  l'Illyrie.  Fntreles  préteurs  désignés, 
Lépidus  et  E.oscius  se  déclarèrent  pour  César;  Torquatus  ,  Rutilius 
Lupus  et  Coponius  suivirent  Pompée  j  AUiénus,  Sosius  et  Péducéus 
demeurèrent  neutres  ;  Q.  Cassius ,  tribun  du  peuple ,  se  déclara 
hautement  pour  César.  Mais  le  consul  Lentulus,  bien  loin  de  suivre 
son  parti,  fit  paraître  contre  lui  plus  de  chaleur  qu'aucun  autre. 
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(  De  Bell,  cil'.,  Lih.  I  et  III;  EpiU. ,  7  ,  Lih.  VIII  ;  epist.  Pomp. , 
epist.  i5,  Lib.  X  j  Dio ,  XLI.  ) 

132.  —  Il  n'y  a  nulle  apparence  que  Pompée  pensât  alors  abandonner 
Rome  à  César,  comme  ii  fil  dans  la  suite j  les  affaires  n'ctaii'nt  pas 
encore  assez  dc'sespére'es.  Il  y  a  pins  d'apparence  qu'il  pensait  à  s'en 
aller  dans  son  gouvernement  d'Espagne,  comme  Cicéron  l'a  dit 
dans  le  livre  précèdent.  Et  dans  la  neuvième  leHre  du  Livre  sui- 
vant, il  dit  encore  que  si  les  affaires  s'accommodaient,  que  César 
quittiU  son  arme'e,  et  qu'on  le  fît  consul,  en  ce  cas  Fompëe  comptait 
de  s'en  aller  en  Espagne. 

123.  —  Ilirrus  ,  qui  avait  dispute'  à  Cice'ron  la  place  d'augure.  Il  n'avait 
pu  obtenir  l'e'dilile'  l'anne'e  pre'cedente,  comme  on  l'a  déjà  vu  fnotes 
sur  la  dix-neuvième  lettre  du  troisième  Livre)  :  probablement  il 
l'avait  encore  demandée  cette  année  sans  l'obtenir.  On  ne  trouve 
point  le  nom  de  cens  qui  l'emportèrent  sur  lui.  Cela  vient  de  ce 
qu'ils  n'exercèrent  poini  leurs  fonctions  (Z)io.  ,  Lib.  XLI),  parce 
qu'ils  sortirent  de  Rome  avec  Pompée  ,  lorsque  César  entra  ea 
Italii".  — Cicéron  aime  à  désigner  Hirrus  de  c<'tte  manière,  dl(> ,  ou 
Hilln.  (  V.  Ep.  fam.  ,  II ,  10  ,  et  la  note  3i  ,  tome  XV,  page  i85.  ) 
J.  V.  L. 

I2f.  —  C'est-.T-dire,  tant  que  l'armée  des  Parihes  a  été  dans  la  Syrie. 
Il  y  a  dans  le  texte,  iiniis  hospes.  De  savants  critiques  (lambin  , 
Juste-Lipse,  Popma ,  Junius  ,  Ernesti ,  Schiitz,  etc.)  ,  ont  cru  q'i'il 
fallait  lire  hnstis  ;  mais  il  me  semble  <|u'ils  ne  sont  pas  entrés  ici. 
dans  l'esprit  de  Cicéron,  qui  veut  rabaisser  ce  qu'a  fait  Ribnlus, 
comme  si  ceux  qui  l'avaient  obligé  à  se  renfermer  dans  Antiorlie  , 
avaient  plutôt  été  des  voyageurs  que  des  ennemis.  H  ru  lis ,  dans  son 
origine,  ne  signifiait  qu'un  étranger , 'ennemi  on  non  (</e  Offic, 
1 ,  1 2  ) ,  et  Cicéron  le  ramène  ici ,  en  quelque  manière,  à  sa  première 
signification. 

125.  —  On  a  vu  dans  le  second  Livre,  que  Bibulus,  qui  s'était  oppns.c 
inutilement  à  foutes  les  entreprises  de  César,  son  collègue,  prit  le 
parti,  pour  le  rendre  odieux,  de  se  renfermer  chez  lui ,  comme  s'il 
n'avait  pas  pu  avec  sûreté  paraître  en  public. 

126.  —  A'ia-)^fli  trienrlt.  Allusion  à  un  endroit  du  Philolecle  de  Sopho- 
cle, qu'Aristote  s'appliquait  en  parlant  d'Isocrate,  célèbre  par  le 
grand  nombre  de  ses  disciples  (  Lib.  III ,  île  Orut.).  Ces  sortes  d'al- 
lusions ,  qui  étaient  comme  passées  en  proverbe,  avaient  leur  agrt-- 
ment  par  rapport  aux  anciens,  à  qui  ces  traits  éUiicnt  familiers; 
mais  en  notre  langue  elles  perdent  leur  prix. 

127.  —  Lettue  IX.   f'oyt'z  sur  ces  premiers  mots,  In  Pinvea  <iuut)% 
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exissem,  les  observations  critiques  d'Atlicus,  et  la  re'ponsc  de  Cicé- 
ron,  Liv.  VII,  lettre  3.  J.  V.  L. 

128.  —  *iX0T(^i6t  signifie  ordinairement  ambition,  et  quelquefois  ava- 
rice, avidité,  comme  dans  cet  endroit  où  Ciceron  s'en  sert  par 
allusion  au  nom  de  son  aflranchi  Philolimus. 

129.  —  T»^ôv  ov'ifov  ifjiot.  On  peut  sons-entendre  XÉ'j.eiç.  Les  Grecs 
disaient  aussi  To  crôv  cv«f  o-ai  Sttiy>sf^tt,t ,  tuum  somnium  tibi  nnrro  , 
c'esl-à-dire ,  je  vous  conte  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi.  La 
phrase  suivante  ,  citée  par  Suidas  ,  donne  une  idée  très  juste  du  sens 
de  cet  adasje  :  hi  ynç  l'^ce  a-oi  vvv  7  ttu^r.v  '^vie^l^m  -,  ît^îtcvÔ*  thç 
7rugotfjiia.ç ,  tû  o-cv  ôvctf  o'oî  J'inys/uivoç.  Platon  ,  /{('puhliqiie\ iïl,  i3, 
donne  au  proverbe  le  même  tour  que  Cice'ron  :  Tô  iyov  y,  «?»,  îfÀùi 
xiync  ôvaf.  J.  V.  L. 

i3o.  —  Les  censeurs  avaient  inspection  sur  les  mœurs  des  citoyens,  cl 
c'e'tait  à  eux  à  reformer  le  luxe.  Appius,  qui  Fêtait  cette  année, 
exerça  la  charge  avec  beaucoup  de  rigueur  j  il  retrancha  du  sénat 
plusieurs  personnes  de  distinction,  et  entre  autres  Thistorien  Sal- 
luste.  Cette  scvërite  à  contre  temps  nuisit  beaucoup  au  parti  de 
Pompe'e  à  qui  Appius  était  fort  attaché  ,  et  ne  fut  d'aucune  utilité 
pour  la  république.  Voici  ce  que  Célius  (Ep.J'nm. ,  VIII,  14)  dit 
fort  judicieusement  de  tous  ces  beaux  projets  de  re'formation  :  Scis 
j4ppium  censorem  hic  hostenla  J'ucere  ?  de  sigiiis  et  taùulis ,  de  agri 
modo,  de  cere  alieno  acerrimc  agere  ?  Persiiasum  est  ei ,  censuram , 
tomentum  aut  nilruin  esse.  Erriire  mdii  videlur;  nam  sordes  eluete 
vult ,  venas  sibl  omnes  et  viscera  aperil. 

i3i.  —  Cette  nouvelle  se  trouva  fausse.  César  n'avait  dans  la  Gaule 
Cisalpine  qu'une  seule  léj^ion.  ' 

i32.  —  Plaisance  était  de  la  Gaule  Cisalpine,  et  par  conséquent  da 
gouvernement  de  César  :  ainsi  ce  n'était  pas  absolument  se  déclarer 
que  d'y  faire  venir  des  troupes.  Mais  si  cette  nouvelle  avait  été 
vraie,  il  était  aisé  de  juger  que  César  ne  faisait  passer  tant  de  trou- 
pes en-deçà  des  Alpes  que  pour  être  à  portée  d'entrer  en  Italie. 

l33.  —  Il  paraît  que  Ciceron  y  était  logé.  Il  dit  donc  à  Attirus,  qu'il  ne 
ferait  peut-être  pas  mal  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris 
comment  tourneraient  les  allàires  publiques. 
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JDederam  equidem  L.  Saufeio  litteras,  et  dederam 
ad  te  unum,  quod,  quum  non  esset  temporis  mihi 
ad  scrlbendum  satis,  tamenhominem  tibi  tam  fami- 
liarem  sine  meis  littcris  ad  te  venlre  nolebam.  Sed, 
utphilosophi  ambulant,  bas  tibi  rcdditum  iri  puta- 
bam  prius.  Sin  jam  illas  accepisti,  scis,  me  Athenas 
venisse  prid.  idus  octobres;  e  navi  egressum  in 
Pirceeum  tuas  ab  Acasto  nostro  litteras  accepisse; 
conturbatum ,  quod  cum  febre  Romam  venisses  ; 
bono  tamen  aniino  esse  cœpisse ,  quod  Acastus  ea , 
quœ  vellem ,  de  allevato  corpore  tuo  nuntiaret  ; 
cohorruisse  autem  me,  quod  twv  litterœ  de  legio- 
nibus  Cœsaris  afferrent;  et  egisse  tecum  ,  ut  videres , 
ne  quid  (pihoTiiJ.ict  ejus,  quem  nosti,  nobis  noceret; 
de  quo  jam  pridem  ad  te  scripseram.  Turannius  au- 
tem secus  tibi  Brundisii  dixerat;  quod  ex  iis  litteris 
cognovi,  quas  a  Xenone,  optimo  viro,  acccpi.  Cur 
fratrem  provincial  non  pnefccissem ,  exposui  J)re- 
viter.  Hœc  fcre  sunt  in  illa  epistola.  Nunc  audi 
rcliqua. 

Per  fortunas!  omnem  tuum  amorem,  quo  me 


LIVRE  VIL 


LETTRE   I. 

CICÉRON   A  ATTICUS,  Saiut. 

Athènes,  octobre  yoS. 
Je  vous  ai  écrit  par  L.  Sauféius,  et  je  n'ai  écrit  qu'à 
vous,  parce  que  j'avais  fort  peu  de  temps;  mais  il  n'y 
avait  pas  d'apparence  de  laisser  partir  un  homme  qui 
est  si  fort  de  vos  amis,  sans  lui  donner  une  lettre  pour 
vous.  Du  train  dont  marchent  les  philosophes,  vous 
pourriez  bien  recevoir  celle-ci  la  première.  Si  vous  avez 
déjà  reçu  l'autre,  vous  y  aurez  vu  que  je  suis  arrivé  à 
Athènes  le  i4  d'octobre,  et  qu'en  débarquant  au  Pirée 
j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  aviez  donnée  à  ^castus;  que 
d'abord  j'ai  été  effrayé  de  la  nouvelle  que  vous  étiez 
arrivé  à  Rome  avec  la  fièvre,  mais  que  notre  messager 
m'a  rassuré  en  me  disant  que  vous  étiez  beaucoup 
mieux.  J'ajoutais  combien  ce  que  vous  me  mandiez  des 
légions  de  César  m'avait  fait  trembler,  et  je  vous  priais, 
comme  j'ai  déjà  fait  il  y  a  quelque  temps,  de  prendre 
garde  que  cet  homme,  à  qui  son  nom  ne  convient  que 
trop ,  ne  s'enrichît  à  mes  dépens.  Je  vous  détrompais 
enfin  sur  ce  que  Turannius  vous  a  dit  à  Brindes,  et 
dont  vous  me  parliez  dans  la  lettre  que  vous  avez  don- 
née à  Xénon,  le  meilleur  des  hommes;  je  vous  exposais 
les  raisons  que  j'ai  eues  pour  ne  pas  laisser  ma  province 
à  mon  frère.  Voilà  à  peu  près  le  contenu  de  cette  lettre. 
Parlons  maintenant  de  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 
Je  vous  conjure,  au  nom  des  dieux,  et  par  toute  l'amitié 
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es  amplexus,  omnemque  tuam  prudenliam ,  quani 
niehercule  in  onini  génère  judico  singnlarem ,  '  con- 
verte  jani  ad  eam  curam,  ut  de  omni  statu  meo 
cogites.  Videre  enim  milii  videor  tantam  dimica- 
tionem,  nisi  idem  deus,  qui  nos  melius,  quani 
optare  auderemus ,  Parthico  bello  liberavit ,  respexe- 
ritrempublicam  ;  sed  tantam ,  quanta  nunquam  fuit. 
Age,  hoc  malum  mihi  commune  estcum  omnibus. 
INihil  tibi  mando,  ut  de  eo  cogites.  Iliud  meum 
proprium  T^ôCh^yLct-,  quœso,  susclpe.  Videsne  ,  ut  te 
auctore  sim  utrumque  com plexus?  Ac  vellem  a  prin- 
cipio  te  audisse  amicissime  moncntem , 

Tleirûiàoç 

sed  aliquando  tamen  persuasisti ,  ut  alterum  com- 
plecterer,  quia  de  me  erat  optime  mcritus;  aiterum , 
quia  lantum  valebat.  Feci  igitur.  "Itaque  effeci  omni 
obsequio  ,  ut  neutri  illorum  quisquam  esset  me  ca- 
rior.  PLcc  enim  cogitabamus,  nccmilii,  conjuncto 
cum  Pompeio,  fore  necesse  peccare  in  rcpul)lica 
aliquando;  nec,  cum  Cicsare  seiitienti,  pugiiandimi 
esse  cum  Pompeio  :  tanla  erat  illorum  conjunctio. 
IN  une  impendet,  ut  et  tu  ostendls,  et  ego  video, 
summa  inter  eos  contcntio.  Me  autcm  uterque  nu- 
inerat  suum,  nisi  forte  simulât  aller.  iNam  Ponj- 
peius  non  dubitat  (vere  enim  judicat),  ea,  quîin  de 
republica  nuncsentiat,  milil  valde  probari.  Utrius- 
que  autcm  accepi  ejusmodi  litteras  eodcm  tempore, 

.'  .il.  confer  te  jam,  —  '  Itaque  leci ,  et  o.  o. 
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que  vous  avez  pour  moi,  de  songer  à  ma  situation,  et 
d'employer  votre  admirable  prudence  à  régler  mes  dé- 
marches. Nous  sommes ,  si  je  ne  me  trompe ,  à  la  veille 
d'une  grande  guerre  civile  plus  à  craindre  que  toutes 
les  précédentes,  à  moins  que  le  même  dieu  qui  nous  a 
délivrés  de  la  guerre  des  Parllies,  lorsque  nous  osions  le 
moins  l'espérer,  ne  vienne  encore  à  notre  secours.  Mais 
cela  m'est  commun  avec  tous  les  citoyens,  et  vous  ne 
pouvez  y  apporter  aucun  remède  :  voici  ce  qui  m'est 
particulier,  et  ce  qui  m'embarrasse.  Vous  savez  que  je 
me  suis  engagé  avec  César  et  avec  Pompée;  je  ne  l'ai 
fait  que  par  vos  conseils,  et  je  voudrais  avoir  écoule 
plus  tôt  votre  fidèle  amitié; 

Mais,  au  fond  de  mon  cœur,  j'entendais  la  patrie 
.Qui  résistait  encore  ' 

Enfin  vous  l'avez  emporté  ;  je  me  suis  attaché  à  l'un  à 
cause  des  grandes  obligations  que  je  lui  ai;  à  l'autre,  à 
cause  de  l'étendue  de  son  pouvoir.  J'ai  fait  tout  ce  que 
vous  avez  voulu,  et  je  les  ai  si  bien  ménagés,  qu'ils 
n'ont  pour  personne  plus  d'amitié  que  pour  moi.  Je 
comptais  qu'étant  lié  avec  Pompée,  je  ne  pourrais  pren- 
dre aucun  engagement  contre  la  république,  et  que, 
l'étant  avec  César,  je  n'en  pourrais  jamais  prendre  con- 
tre Pompée,  tant  leur  union  était  étroite.  Maintenant, 
comme  vous  me  le  dites,  et  comme  je  le  vois  moi-même, 
les  voilà  prêts  à  éclater  l'un  contre  l'autre.  Ils  comptent 
tous  deux  sur  moi,  à  moins  que  César  n'en  fasse  sem- 
blant. Pour  Pompée,  il  est  persuadé,  et  avec  raison, 
que  j'approuve  fort  les  sentiments  oii  il  est  à  l'égard  de 
la  république.  J'ai  reçu  depuis  peu,  de  l'un  et  de  l'autre, 
des  lettres  où  ils  me  marquent  toute  l'estime  et  la  con- 
sidération possibles.  Comment  me  conduire  dans  uiie 
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qiio  tuas;  ut  neuter  quemquam  omnium  pluris 
facere,  quam  me,  videretur,  Verum  quid  agam  ? 
non  quœro  iila  ultima  (si  enim  castris  res  geretur, 
video  cum  altero  vinci  satius  esse,  quam  cum  al- 
tero  vincere),  sed  illa,  quœ  tum  agentur,  quum 
venero;  ne  ratio  absentis  habeatur,  ut  exercitum 
dimitlat.  Dic,  M.  Tulli.  quid  dicam  ?  Exspecta, 
amabo  te,  dum  Atticum  conveniam?  Non  est  locus 
ad  tergiversandum.  Contra  C.esarem  ?  ubi  ilUe  sunt 
densœ  dextera^?  nam  ut  illi  hoc  liceret,  adjuvi,  ro- 
gatus  ab  ipso  Ravenme  de  Cœlio  tribuno  plebis.  Ab 
ipso  autem  ?  etiam  a  Cn.To  nostro,  iti  illo  divino 
tertio  consulatu.  Aliter  sensero?  oÀS'iayia.i  non  Pom- 
peiummodo,  sed  Tpwa? ,  Krzî  TpcùdS'ûLf. 

Quis  ?  tu  ipse  scilicet ,  laudator  et  factorum  et 
scriptorum  meorum .  Hanc  '  ergo  plagam  effugi  per 
duos  superiores  Marcellorum  consulatus,  quum  est 
actum  de  provincia  C.iPsaris.  Nunc  iiicido  in  discri- 
nien  ipsum.  Itaque,  ut  "stultusprimus  suam  senten- 
tiam  dicat,  milii  valde  placet,  de  triumpho  nos 
moliri  aliquid;  extra  urbem  esse  cum  justissima 
causa.  Tamcn  dabunt  operam,  ut  eliciant  senlen- 
tiam  meam.  Ridebis  hoc  loco  for  tasse.  Quam  vellem 
etiam  nunc  in  provincia  niorari  !  plane  opus  fuit, 
si  hoc  impendebat.  Etsi  nil  miserius.  Nam  oj"»  iretp- 
ifyovi  volo  te  hoc  scire  ;  omnia  illa  prima,  qure 
etiam  tuis  litteris  in  cœlum  fcrcbas,  ^  è^u'iTtiKTo.  fuc- 

'  Ego.  —  '  Cui,-  mutei  in   allus^  ut  Enicslio  ptacuit,  —  '  Mule  Aid . 


tTIXTXT». 


LETTRES  A  ATTICUS,  VII,   i.  2o3 

pareille  situation?  Je  ne  demande  pas  quel  parti  je  dois 
prendre  si  l'on  en  vient  à  la  guerre;  je  me  résoudrais, 
en  ce  cas,  plutôt  à  périr  avec  l'un  qu'à  vaincre  avec 
l'autre.  Il  ne  s'agit  encore  que  de  cette  affaire  sur  laquelle 
je  trouverai,  en  arrivant,  le  sénat  partagé,  s'il  faut  obli- 
ger César  à  quitter  son  armée,  et  à  venir  demander  le 
consulat  en  personne*.  Parlez,  M.  Tlllils'.  Que 
répondrai-je?  Attendez,  je  vous  prie,  que  j'aie  consulté 
Atticus.  Mais  il  n'v  aura  pas  movcn  de  reculer.  Me  dé- 
clarerai-je  contre  César?  ne  serait-ce  pas  manquer  à  ma 
parole \  et  me  démentir  moi-même?  car  j'ai  contribué 
à  lui  faire  obtenir  ce  privilège  qu'on  lui  dispute  à  pré- 
sent, et  j'ai  mis  Célius  dans  ses  intérêts  %  comme  il  m'en 
avait  prié,  lorsque  je  le  vis  à  Piavenne',  Que  dis-je? 
Pompée  même  m'en  pria,  et  c'était  pendant  ce  troisième 
consulat  qui  l'a  immortalisée  Si  je  favorise  César,  que 
dira  Pompée?  que  diront  les  Trovens  et  lesTrovennes*? 

Sage  Polydamas  5,  j'entends  déjà  tes  plaintes. 

Qui  sera  ce  Polydamas?  vous,  tout  le  premier,  qui  louez 
tous  les  jours  en  moi  des  actions  et  des  maximes  qui  sem- 
blent me  défendre  une  telle  conduite.  J'ai  évité  ce  cruel 
embarras  ces  deux  dernières  années,  lorsqu'on  a  proposé 
de  donner  un  successeur  à  César;  et  je  viens  à  présent 
me  jeter  togt  au  milieu.  Laissons  opiner  les  fous  les 
premiei's;  pour  moi,  je  ferai  bien  de  demander  le  triom- 
phe, quand  ce  ne  serait  que  pour  avoir  une  raison  de 
ne  pas  entrer  dans  P\.ome.  Mais  ils  trouveront  bien  le 
moyen  de  me  faire  venir  au  sénat".  Ici,  peut-être,  vous 
allez  rire.  Que  ne  suis-je  demeuré  dans  mon  gouver- 
nement! c'était  le  vrai  parti  à  prendre,  si  j'avais  prévu 
ce  que  nous  voyons,  quoique  c'eut  été  pour  moi  une 
étrange  extrémité.  Et  à  propos  de  cela,  je  vous  dira» 
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runt.  Quam  non  est  facilis  virtus  !  quam  vero  diffi- 
cilis  ejus  duUurna  simulatio  !  Quum  enim  hoc  rec- 
tum et  gloriosum  putarem,  ex  annuo  siiratu,  qui 
nilhi  decretus  esset,  me  C.  Cœlio  qurcstori  relin- 
quere  annuum ,  referre  in  aerarium  ad  HS.  '  ci3;  in- 
géniait nostra  cohors,  omne  illud  pu  tans  distrlbui 
sibi  opportere;  ut  ego  amiclor  invenirer  Phryguni 
et  Cilicum  œrariis,  quam  nostro.  Sed  me  non  move- 
runt.  Nam  et  mea  laus  apud  me  plurimum  valuit  : 
nec  tamen  quicquam  honorifîce  in  quemquam  fieri 
potuit,  quod  pr.ieterniiserim.  Sed  linpc  fuerit ,  ut 
ait  Thucydides,  îkCo^ji  >.iy^  non  inutilis.  Tu  autem 
de  noslro  statu  cogitabis  :  primum ,  quo  artificio 
tueamur  benivolentiam  C?psaris  ;  deinde  de  ipso 
triumplio,  quem  video,  nisi  reipublicre  tempora 
impedient,  eO/rop/^To:/.  Judlco  autem  quum  ex  litteris 
amicorum,  tuni  ex  supplicalione;  quam  qui  non 
decrevit,  plus  decrevit,  quam  si  omnes  decresset 
triumphos.  Ei  porro  assensus  est  unus,  familiaris 
meus,  Favonius,  alter  iratus,  Hlrrus.  Cato  autem 
et  scrlbendo  afïuit,  et  ad  me  de  sententia  sua  jucun- 
dissimas  litteras  misit.  Sed  tamen  gratulans  mihi 
Cœsar  de  suppllcatlone,  Iriumphat  de  sententia  Ca- 
loiiis;  nec  scril)it,  quid  ille  sententi?P  dixerit,  sed 
lanlum,  supplicatlouem  eum  milii  non  decrevisse. 
liedeo  ad  Ilirrum.  Cœpcras  eum  milii  placare  :  per- 
ilce.  Habes  Scrofam ,  liabes  Sllium.  Ad  eos  ego 
eliam  antea  scripsi,  et  ad  ipsum  Ilirrum.  Loculus 
cnim  erat  eum  iis  commode,  se  potuisse  impedirc, 

'  Grcvviui  cunigil  ,\ ,  scsturlium  deck's. 
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cfue  toutes  ces  belles  choses  que  vous  éleviez  si  liaut 
dans  vos  lettres,  s'en  sont  allées  en  fumée.  Qu'il  est  dif- 
ficile de  se  soutenir  long-temps  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  mais  qu'il  l'est  bien  davantage  d'en  soutenir  long- 
temps les  dehors!  J'ai  cru  que,  sur  ce  qui  me  restait  de 
ce  qu'on  m'avait  assigné  pour  ma  dépense  de  l'année, 
je  devais  fournir  une  certaine  somme  à  Célius  pour  la 
sienne,  et  remettre  au  trésor  le  surplus,  qui  monte  à  un 
million  de  sesterces.  De  là  beaucoup  de  plaintes  parmi 
ceux  de  ma  suite,  qui  s'attendaient  à  partager  entre  eux 
cet  argent,  comme  si  je  devais  moins  ménager  les  fonds 
de  la  république,  que  je  n'ai  fait  ceux  de  Phrygie  et  de 
Cilicie.  Aussi  les  ai-je  laissé  dire,  persuadé  que  mon 
honneur  demandait  cela  de  moi.  Je  leur  ai  donné  d'ail- 
leurs toutes  sortes  de  marques  d'estime  et  de  considé- 
ration. Voilà,  pour  parler  comme  les  historiens",  une 
digression  qui  ne  sera  pas  inutile.  Pour  revenir  aux 
affaires  présentes,  je  vous  prie  d'abord  d'imaginer  com- 
ment je  pourrai  me  ménager  avec  César,  et  ensuite  de 
penser  à  mon  triomphe.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  l'ob- 
tenir,  si  la  république  demeure  tranquille.  J'en  juge, 
et  par  ce  que  mes  amis  m'écrivent,  et  par  les  suppli- 
cations; car  celui  qui  m'en  a  refusé  s'est  exprimé  d'une 
manière  qui  me  fait  plus  d'honneur  que  tous  les  triom- 
phes'*. Il  n'y  a  eu  de  son  sentiment  que  Favonius  qui 
n'en  est  pas  moins  de  mes  amis,  et  Hirrus  avec  qui  je 
suis  brouillé.  Caton  a  été  présent  au  décret,  et  m'a  écrit 
une  lettre  fort  obligeante  sur  la  manière  dont  il  a  opiné. 
Cependant  César  triomphe  ;  et  en  me  félicitant  de  cet 
honneur ,  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  tenu  à  Caton  qu'il  ne 
me  fut  pas  accord4;  mais  il  ne  dit  rien  de  son  discours. 
Je  reviens  à  Hirrus  i  vous  aviez  commencé  à  me  remet- 
tre bien  avec  lui;  achevez,  je  vous  prie;  vous  pourrez 
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sed  noluisse  ;  assensum  tarnen  esse  Catoni ,  amicis- 
simo  meo;  quuni  is  honorifîcentissimam  in  me  sen- 
tcntiam  dixisset;  nec  me  ad  se  ullas  liueras  misisse, 
c|unm  ad  omncs  mitterem.  Verum  dicebat.  Ad  eum 
cnim  solum ,  et  ad  Crassipedem  non  scripserani . 


Atque  hîiec  de  rébus  forensibns.  Redeamus  do- 
mum.  Dijungere  me  ab  illo  volo.  Mirus  est  (pu/Jetrwf, 
germanus  Lartidius. 

. ,     \     \     \  '  .      •  I  •    I 

Rellqua  expediamiis.  Hoc  primum,  quo  accessit  cura 
dolori  meo,  sed  hoc  tamen,  quidquid  est,  Prsecia- 
num ,  cum  iis  rationibus ,  quas  ille  meas  tractât , 
admisceri  iiolo.  Scripsi  ad  Terentiam,  scripsi  etiam 
ad  ipsum,  me,  quidquid  possem  nummorum,  ad 
apparatum  sperati  triumphi  ad  le  redacturum.  'Ista 
puto  a/j.ifxT^ra.  fore  :  verum  ut  lubebit.  Hanc  quoque 
suscipe  curam,  quemadmodum  experiamur.  Id  et 
ostendisti  quibusdam  litteris,  ex  Epiro  an  Athenis 
datis,  et  in  eo  ego  te  adjuvabo. 

EPISTOLA  IL 

CICERO    ATTICO    S. 

BnuNDTsiUM  venimus  vu  kaleiul.  decembr. ,  usi 
tua  felicitate  navigandi  :  ita  belle  nobis  flavit  ab 

'  Ita  p. 
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employer  pour  cela  Scrofa  et  Silius.  Je  leur  en  al  écrit, 
et  à  Hirrus  lui-même,  sur  ce  que  j'ai  su  qu'il  leur  avait 
dit  avec  beaucoup  de  bienveillance  ,  qu'il  n'avait  tenu 
qu'à  lui  d'empêcber  le  décret  de  passer,  mais  qu'il  s'était 
contenté  de  suivre  l'avis  de  Caton ,  qui  est  mon  ami 
particulier,  el  qui  avait  parlé  si  honorablement  pour 
moi  ;  qu'au  reste  j'aurais  bien  pu  lui  écrire  comme  à 
tous  les  autres  sénateurs.  Et  il  est  vrai  qu'il  n'y  avait 
que  Crassipès  et  lui  à  qui  je  n'eusse  point  écrit.  '^ 

Voilà  pour  les  affaires  publiques.  Voyons  les  miennes. 
Je  ne  veux  plus  que  Tliomme  que  vous  savez  s'en  mêle  ; 
il  fait  trop  bien  les  siennes '+,  et  c'est  un  autre  Lar- 
tidius.  '^ 

Mais  c'est  assez  gémir  d'un  mal  irréparable. 

Songeons  du  moins  à  l'avenir;  et  d'abovd ,  je  ne  veux, 
point  que  la  succession  de  Précius  lui  passe  par  les 
mains.  Puisque  j'ai  perdu  cet  ami ,  essayons  de  conser- 
ver le  peu  de  bien  qu'il  m'a  laissé.  J'ai  écrit  à  Térentia 
et  à  l'homme  dont  je  vous  parle,  que  vous  aviez  bien 
voulu  vous  charger  de  tout  l'argent  que  j'amasse  pour 
les  frais  de  mon  triomphe.  Ce  prétexte  me  paraît  assez 
plausible;  mais  ils  en  penseront  ce  qu'il  leur  plaira. 
N'oubliez  pas  non  plus  de  travailler  au  succès  de  ma 
demande  '^.  Vous  me  l'avez  promis  dans  une  de  vos 
lettres,  datée,  ou  d'Epire,  ou  d'Athènes;  et  de  mon 
côté,  je  seconderai  vos  efforts. 

LETTRE  IL 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Blindes,  novembre  yoS. 

Je  suis  arrivé  à  Brindes,  le  aS  de  novembre,  et  j'ai 
été,  pour  cette  fois,  aussi  heureux  que  vous,  tant  la 
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Epiro  lenissimus  Oticliesmitcs.  Hune  a-Trovhi&^ovrtty 
si  cui  voles  rav  vicoTîpcôv-,  pro  tuo  '  veîulita.  Invalitudo 
tua  me  valde  contnrhat.  Sigiiificaut  eiiini  lure  lit- 
terœ,  te  prorsus  laborare.  Ego  autcm ,  qiuim  sciam  , 
qiiam  sis  fortis,  veliementiiis  esse  qiiiddam  siispicor, 
qiiod  te  cogat  cedere,  et  propemodum  itifringat  : 
etsi  alteram  qiiartanam  Pampliilns  tuus  mihi  dixit 
decessisse,  et  alteram  leviorcni  accedere.  Terentia 
vero,  qiiœ  quidem  eodem  tcmpore  ad  porlam  Bruii- 
disinam  venit,  quo  ego  in  poitum,  railiiqiie  obvia 
in  foro  fuit,  L.  Pontium  sibi  in  Trebulano  dixissç 
narrabat,  etiam  eam  decessisse.  Quod  si  ita  est,  est 
quod  maxime  mehcrcule  opto;  idque  spero  tua  pru- 
dentia  et  temperantia  te  consecutum.  Venio  ad 
epistolas  tuas ,  quas  ego  sexcentas  uno  tempore 
accepi,  aliam  alia  jucundiorem,  quœ  quidem  erant 
tua  manu.  Nam  Alexidis  "manum  amal)am,  quod 
tam  prope  accedebat  ad  similitudinem  tune  litter.T  ; 
[manum]  non  amabam  ,  quod  indicabat  te  non 
valere.  Cujus  quoniam  mentio  facta  est;  ïironem 
Patris  cTgrum  reliqui,  ^  adolescentem ,  ut  nosti ,  et 
adde ,  si  quid  vis ,  probum  :  nihil  vidi  melius.  Itaque 
careo  fiRgrc.  Quauquam  videbatur  se  non  graviter 
habere  ;  tamen  sum  sollicitus ,  maximamque  speni 
habeo  in  M.  Cnrii  diligentia,  de  qua  ad  me  scrip- 
sit  Tiro,  et  multi  nuntiarunt.  (au'ius  autem  ipse 
sensit,  quam  tu  velles  se  a  me  dlligi,  et  eo  sum 

■  Vcndifo.  -  '  Fcre  omncs ,  animuni.  Siujuimitr  nos  liohertum ,  Anim- 
aJi'crs.  in  Ciceroncm  ,  Paris.,  17/16,  ff.  45-  —  ^  Scliiitz  conjicit,  adoles- 
ceiitein  cruditum,  ui  nosli  ;  addc ,  si  vis,  probuin. 
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itier  et  les  vents  '^  m'ont  été  favorables.  Voilà  un  vers 
dont  vous  jDOuvez  vous  faire  honneur  auprès  de  notre 
jeunesse  '*.  Je  suis  fort  en  peine  de  votre  santé  ;  car  il 
me  paraît,  par  vos  lettres,  que  vous  vous  trouvez  très 
faible  j  et  comme  je  sais  combien  vous  avez  de  courage, 
je  juge  qu'il  faut  que  vous  souffriez  beaucoup,  puisque 
vous  êtes  si  abattu.  Cependant  Pamphile  m'a  dit  que 
votre  fièvre  double-quarte  était  changée  en  quarte,  et 
qu'elle  était  bien  moins  forte;  et  Térentia  qui  est  ar- 
rivée à  Brindes  comme  j'y  abordais ,  et  qui  m'a  rencontré 
dans  la  place,  m'a  dit  qu'elle  avait  su  à  Trébule ,  par 
L.  Pontius,  que  vous  n'aviez  plus  de  fièvre  :  si  ct^la  est, 
comme  votre  sagesse  et  votre  bon  régime  me  le  font 
espérer,  je  îi'.'en  réjouis  fort.  Il  fautmaintenant  répondre 
à  vos  lettres.  J'en  ai  reçu  un  grand  nombre  à  la  fois,  et 
elles  m'ont  toutes  fait  plus  de  plaisir  l'une  que  l'autre, 
surtout  celles  qui  étaient  écrites  de  votre  main.  Quoi- 
que j'aime  fort  l'écriture  d'Alexis,  parce  qu'elle  appro- 
che fort  de  la  votre,  je  ne  l'ai  vue  qu'avec  peine,  parce 
qu'elle  prouvait  que  vous  étiez  incommodé.  A  propos 
d'Alexis,  j'ai  laissé  Tiron  malade  à  Patras.  Vous  con- 
naissez le  mérite  de  ce  jeune  homme;  je  me  contente- 
rai de  vous  dire  que  je  n'en  ai  point  vu  qui  eût  plus  de 
vertu.  Aussi  je  sens  fort  qu'il  me  manque  ;  et  quoique 
sa  maladie  ne  parût  point  dangereuse,  je  ne  laisse  pas 
d'en  être  fort  inquiet.  J'espère  beaucoup  des  soins  de 
Curius,  dont  je  suis  informé  par  Tiron  et  par  d'autres. 
De  mon  côté,  j'ai  fait  connaître  à  Curius  combien  vous 
souhaitiez  qu'il  fût  de  mes  amis  ;  et  en  effet  ,  je  le  goûte 
fort;  il  est  aimable,  et  je  lui  trouve  beaucoup  de  grâce 
naturelle  '^.  Je  vous  porte  son  testament  '*°  cacheté  du 
cachet  de  mon  frère  *',  de  notre  neveu  ,  de  mon  fils,  et 
de  tous  ceux  de  ma  suite  "  ;  il  vous  a  fait,  en  leur  pré- 
XIX.  14 
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admodum  delectatus.  Et  mehercule  est,  '  quem  facile 
diligas  ;  avrô-xPecv  in  homine  iirbanitas  'est.  Ejus 
testamentum  deporto  ^  triuni  Ciceronum  signis  ob- 
signatum,  cohortisque  prœtoriœ  :  fecit  palani  te 
^  ex  libella ,  me  ex  teruncio.  Iii  Actio  Corcjrae 
Alexio  me  opipare  muneratus  est.  Qiiinto  Ciceroni 
obsisti  non  potuit,  quo  minus  Thjamim  videret. 
Filiola  tua  te  delectari  laetor,  et  probari  tibi,  (pv<riKnv 
esse  T«c  TTfQs  T*  TîKvct.  Etcnim ,  si  liœc  non  est,  nulla 
potest  homini  esse  ad  hominem  naturœ  adjunctio; 
qua  sublata,  vitae  societas  tollitur.  k  Bene  evenial,  » 
inquit  Carneades,  spurce;  sed  tameii  ^  prudentius, 
quam  Lucius  uoster  et  Patro  :  qui,  quum  omnia  ad 
se  référant,  ^  nec  quidquam  alterius  causa  fîeri  pu- 
tent,  et  quum  ea  re  bonum  virum  oportere  esse 
dicant,  ne  malum  habeat,  non  quo  id  natura  rec- 
tum sit  ;  non  '  intelligunt ,  se  de  callido  liomine 
loqui,  non  de  bono  viro.  Scd  hœc,  opinor,  sunt  in 
iis  libris,  quos  tu  laudando,  animos  mihi  addidisti. 
Redeo  ad  rem, 

Commodo  exspectabam  epistolam  ,  quam  Plii- 
loxeno  dédisses;  scripseras  enim,  in  ea  esse  de  ser- 
nione  Pompcii  Neapolitano  :  eam  mihi  Patro  Brun- 
disii  reddidit;  Corcyrœ,  ut  opinor,  acceperat.  Nihil 
potuit  esse  jucundius.  Erat  enim  de  repnblica,  de 
opinione,  quam  is  vir  liabcret,  intcgvitatis  me.p; 
de  benivolcntia ,  quam  ostendit  eo  scrmone,  quem 

'  Qunm  f.  diligas,  «.  —  * Abest  est.  —  '  Duorum  Ciceronuin.  —  *  E\ 
liljoris  III ,  mt'  «'x  ix  unciis.  —  '  Al.  pudcntius.  —  *  Aùest  uec.  —  '  In- 
tellijiant. 
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st'iice,  son  héritier  principal  '^,  et  moi,  pour  un  quart 
de  son  bien.  Alexion  "*  m'a  traité  magnifiquement  à 
Actium  de  Corcyre  '^.  Quintus  a  voulu  absolument  aller 
voir  le  Thynmis  "^  Je  suis  ravi  que  vous  aimiez  tant 
■votre  chère  fille  ^\  et  que  vous  reconnaissiez  par  vous- 
même  que  la  tendresse  des  pères  pour  leurs  enfants 
vient  de  la  nature.  Et  certainement,  si  les  liens  du  sang 
ne  sont  pas  naturels,  il  n'y  en  a  point  d'autres  qui  le 
puissent  être,  ce  qui  détruit  absolument  la  société.  Les 
sentiments  obscènes  de  Carnéade  '^  me  paraissent  encore 
plus  supportables  que  ceux  de  Lucius  et  de  Patron , 
qui,  rapportant  tout  à  eux,  croient  par  conséquent 
qu'on  ne  peut  rien  faire  pour  les  autres,  et  qui,  lors- 
qu'ils disent  qu'il  faut  faire  le  bien ,  non  qu'il  y  ait  au- 
cune action  qui  soit  par  elle-même  bonne  ou  mauvaise, 
mais  parce  qu'on  y  trouve  son  avantage,  ne  considè- 
rent pas  que  c'est  là  le  portrait  d'un  homme  adroit  et 
liabile,  et  non  pas  d'un  honnête  homme.  Mais  tout  cela 
se  trouve  dans  ces  livres  pour  lesquels  vous  avez  témoi- 
gné une  estime  qui  m'a  encouragé.  Revenons  à  vos 
lettres. 

J'attendais  avec  impatience  celle  que  vous  aviez  don- 
née à  Plîiloxène,  parce  que  je  savais  par  une  autre 
que  vous  me  parliez  dans  celle-ci  de  l'entretien  que 
vous  avez  eu  à  Naples  avec  Pompée.  Patron  me  l'a  enfin 
rendue  à  Brindes,  et  je  crois  qu'il  l'avait  rapportée  de 
Corcyre.  J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  ce  que  vous  me 
dites  de  l'état  présent  des  affaires ,  de  la  bonne  opinion 
qu'a  Pompée  de  mon  intégrité ,  et  des  bonnes  inten- 
tions qu'il  vous  a  paru  avoir  au  sujet  de  mon  triomphe. 
Mais  ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  que  votre 
visite  ait  eu  pour  but  de  le  pressentir  sur  ses  intentions 
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habuitde  triumpho.  Sed  tamen  hoc  jucundissimuni, 
quod  intellexi,  te  ad  eum  venisse,  ut  ejus  animum 
erga  me  perspiceres.  Hoc  mihi,  inquani,  accldit 
jucundissimuni.  De  triumpho  autem  nulla  me  cu- 
piditas  unquam  tenuit  ante  Bibuli  impudentissimas 
litteras,  quas  amplissima  supplicatio  consecuta  est. 
A  quo  si  ea  gesta  '  essent,  quae  scripsit  J  gauderem, 
et  honori  faverem  :  nunc  illum ,  qui  pedem  porta , 
quoad  hostis  cis  Euphratem  fuit,  non  extulerit, 
honore  augeri  j  me,  in  cujus  exercitu  spem  illiiis 
exercitus  habuit,  idem  non  assequi,  dedecus  est 
nostrum,  nostrum,  inquam  ,  te  'conjungens.  Itaque 
omnia  experiar;  et  ut  spero,  assequar.  Quod  si  lu 
valeres,  jam  mihi  quœdam  explorata  essent.  Sed, 
ut  ^pero,  valebis.  De  raudusculo  Numeriano  mul- 
tum  te  amo.  Hortensius  quid  egerit,  aveo  scire  ; 
Cato  quid  agat  :  qui  quidem  in  me  turpiter  fuit 
malivolus.  Dédit  intcgritatis,  jiistilice,  clementijp , 
fîdei  mihi  testimonium,  quod  non  qurerebam  ;  quod 
postulabam ,  Md  negavit.  Itaque  Cœsar  iis  litteris, 
quibus  mihi  gratulatur,  et  omnia  pollicetur,  quo 
modo  exsultat  Catonls,  in  me  ingratissimi ,  injuria? 
At  hic  idem  Bibulo  dierum  xx.  I^nosce  mihi.  Non 
possum  hœc  ferre,  nec  feram.  Cupio  ad  omnes  tuas 
epistolas;  sed  nihil  necesse  est.  Jam  enim  te  videbo. 
Illud  tamen  de  Chrj  slppo  :  nam  de  altero  illo  mi- 
nus sum  admiratus,  opcrario  homine.  Sed  tamen 

'  Sunt.  —  '■'  Ernest,  putat  voceni  illam ,  conjiingeiis,  non  esse  a  Cice- 
fone,  malitquc  contingens,  ut  supra ,  I,  i6,  contagio  tiirpitudinis.  — 
^ âI.  li'i^.  mgavit  i(l.  .11.  id  delcndum  putaiit. 
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pour  moi  :  je  vous  en  sais  un  gré  infini.  Quant  au 
triomphe,  je  n'en  ai  eu  bien  envie  que  depuis  qu'on  a 
accordé  à  Bibulus,  sur  une  lettre  pleine  de  faussetés, 
de  si  longues  supplications.  S'il  avait  fait  véritablement 
ce  dont  il  se  vante,  je  m'en  réjouirais,  et  je  serais  le 
premier  à  favoriser  sa  poursuite;  mais  que  lui,  qui  s'est 
tenu  enfermé  dans  Antioche  tant  que  les  ennemis  ont 
été  en-deçà  de  l'Euphrate,  obtienne  un  honneur  auquel 
je  n'oserai  prétendre ,  moi  dont  l'armée  a  soutenu  et 
rassuré  la  sienne  ,  cela  serait  honteux  pour  nous  ;  je  dis 
pour  vous  aussi-bien  que  pour  moi.  Je  suis  donc  résolu 
à  employer  tous  les  moyens  possibles,  et  j'espère  de 
réussir.  Si  vous  vous  portiez  bien ,  je  saurais  déjà  à  peu 
près  sur  quoi  je  puis  compter  ;  mais  il  y  a  apparence  que 
vous  serez  bientôt  rétabli.  Je  vous  suis  bien  obhgé 
d'avoir  pensé  à  cette  petite  dette  de  Numérius.  Man- 
dez-moi ce  qu'a  fait  Hortensius  ''^,  et  donnez-moi  des 
nouvelles  de  Gaton  qui  m'a  desservi  d'une  manière  in- 
digne. Il  a  fait  de  grands  éloges  de  mon  désintéresse- 
ment,  de  mon  intégrité,  de  ma  douceur,  de  ma  pro- 
bité, ce  que  je  ne  lui  demandais  pas ,  et  il  m'a  refusé  ce 
que  j'attendais  de  lui.  Aussi  César,  dans  la  lettre  où 
il  me  félicite  et  m'offre  ses  services,  ne  manque  pas  de 
se  prévaloir  de  cette  ingratitude  de  Caton.  Mais  ce 
même  Caton  a  fait  accorder  vingt  jours  à  Bibulus  ■''': 
voilà,  je  vous  l'avoue,  ce  que  je  ne  puis  soutenir,  et 
ce  que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  Je  répondrais  vo- 
lontiers à  toutes  vos  lettres  ;  mais  comme  je  suis  à  la 
veille  de  vous  revoir,  cela  serait  inutile.  Il  faut  néan- 
moins vous  parler  encore  de  Chrysippus  ;  pour  cet 
autre  affranchi,  qui  n'est  qu'un  vil  artisan  ,  il  m'a  beau- 
coup moins  surpris,  quoique  j'aie  aussi  fort  sujet  de 
m'en  plaindre;  mais  que  Chrysippus  ait  quitté  mon  fils 
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ne  illo  quidem  qiildquam  improbius.  Chrjsippuni  • 
vero,  quem  ego,  propter  Htterularum  nescio  quid, 
libenter  vidi,  in  honore  habui,  discedere  a  puero, 
insciente  me?  mitto  alia,  quce  audio,  multa;  mitto 
furta  :  fugani  non  fero,  qua  mihi  nihil  visum  est 
sceleratîus.  Itaque  usurpavi  vêtus  illud  Drusi ,  ut 
feruut,  prnetoris  in  eo,  qui  eadem  liber  non  jura- 
ret ,  me  istos  liberos  non  addixisse  ;  pr^Tsertim  quuni 
adesset  nemo,  a  quo  recte  vindicarentur.  Id  tu, 
ut  videbitur,  ita  accipies.  Ego  tibi  '  assentiar.  Uni 
tuœ  disertissinicS  epistolae  non  rescripsi ,  in  qua  est 
de  periculis  reipubîicse.  Quid  scriberem  ?  valde 
cram  perturbatus.  Sed,  ut  nihil  magnopere  me- 
tuam,  Parthi  faciunt,  qui  repente  Bibulum  seniivi- 
vum  reliquerunt. 

EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

A.  d.  Tin  id.  decemb.  Ilerculanum  veni,  et  ibi 
tuas  litteras  legi,  quas  Pliilotimus  mihi  reddidit  :  e 
quibus  hanc  primo  aspectu  voluptatem  cepi ,  quod 
erant  a  te  ipso  scriptjr;  deiudc  carum  accuratissima 
diligentia  sum  mirum  in  modum  delectatus.  Ac 
primum  illud,  in  quo  te  Dic.Tarclio  asscntiri  negas, 
etsi  cupidissime  expetitum  a  me  sit ,  et  approbante 
te,  ne  diutius  anno  in  provincia  essem,  tamen  non 
est  nostra  contcntione  pcrfccUnii.  Sic  enim  scito, 

*  Assentior. 
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sans  rien  dire,  lui  que  j'ai  favorisé  et  distingué  à  cause 
de  son  érudition,  quoique  fort  médiocre  !  Je  ne  vous 
parle  point  de  beaucoup  d'autres  choses  dont  on  m'a 
averti,  comme  de  ses  rapines  ;  c'est  son  évasion  dont  je 
suis  piqué,  et  qui  me  paraît  la  chose  du  monde  la  moins 
excusable.  Je  suis  donc  résolu  h  suivre  l'ancienne  maxime, 
qu'on  attribue  au  préteur  Drusus  ^',  à  l'égard  des  affran- 
chis qui  ne  jureraient  pas  d'être  toujours  aussi  fidèles 
à  leurs  maîtres  ^*  :  je  déclarerai  que  je  ne  leur  ai  point 
accordé  la  liberté;  aussi-bien  on  n'a  pas  observé  les  for- 
malités requises  ^^.  Il  n'en  sera  néanmoins  que  ce  que 
vous  voudrez  ;  je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous.  Je 
ne  réponds  point  à  votre  lettre  si  sage  sur  les  dangers 
de  la  république  :  que  vous  dirais-je?  Notre  situation 
m'effraie;  mais  je  me  rassure  quand  je  songe  aux  Par- 
tlies,  qui,  au  moment  où  Bibulus  allait  mourir  de  peur, 
se  sont  tout  d'un  coup  retirés. 

LETTRE  Iir. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Trébule,  décembre  703. 

J'arrivai  le  6  de  décembre  à  Herculanum  ^^,  où 
Philotimus  me  rendit  votre  lettre.  J'ai  été  charmé  de 
voir  qu'elle  était  de  votre  main,  et  je  vous  sais  un  gré 
infini  de  l'exactitude  avec  laquelle  vous  m'v  rendez 
compte  de  tout  ce  qui  peut  m'intéresser.  Pour  y  ré- 
pondre, je  vous  dirai  d'abord  qu'il  est  vrai  que,  selon 
vos  principes  contraires  à  ceux  de  Dicéarque  ^^,  j'ai 
fort  souhaité  de  n'être  qu'une  année  hors  de  Rome. 
Mais  la  chose  s'est  faite  de  soi-même ,  et  vous  pouvez 
compter  qu'on  n'a  pas  parlé  une  seule  fois  dans  le  sénat 
de  continuer  aucun  gouverneur  au-delà  du  temps  mar- 
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verbum  in  senatu  factuni  esse  nunquani  de  ullo 
nostrum  ,  qui  provincias  oblinuimus,  quo  in  his 
diutius,  quam  ex  senatusconsulto  manoremus  :  ut 
jam  ne  istius  qnideni  rei  culpam  snstineam ,  qnod 
minus  diu  fuerim  in  provincia,  qnam  fortasse  fuerit 
utile.  Sed,  quid  si  hoc  imelius?  SiTpe  opportune  dici 
videtur,  ut  in  hoc  ipso.  Sive  enim  ad  concordiani 
res  adduci  potest ,  sive  ad  bonorum  victorlam  ; 
utiiusvis  rei  me  aut  adjiitorem  velim  esse,  aut  certe 
non  expertem.  Sin  vincuntur  boni;  ubicumque  es- 
sem,  una  cum  iis  victus  essem.  Qiiare  celcritas 
iiostri  reditus  i/ajTst/^-sAwTos-  débet  esse.  Quod  si  ista 
nobis  cogitatio  de  trinmpho  injecta  non  esset,  quam 
tu  quoque  '  approbas ,  nne  tu  haud  multum  requi- 
reres  illum  virum,  qui  in  vi  llbro  informatus  est  : 
quid  cnim  tibi  faciam ,  qui  illos  bbros  devorasti? 
Quin  nunc  ipsum  non  dubitabo  rem  tantam  abjicere, 
si  id  erit  rectius.  Utrumque  vero  simul  agi  non 
potest,  et  de  triunipho  ambitiose,  et  de  republica 
libère.  Sed  ne  dubitaris,  quin,  quod  honestiiis,  Id 
mihi  futurum  sit  antiquius.  Nam  quod  putas  utilius 
esse  vel  mihi,  quod  tulius  sit,  vel  etiam  ut  reipu- 
blictTe  prodesse  possim ,  me  esse  cum  imperio  :  id 
coram  conslderabimus  qualc  sil.  Habet  enim  res 
deliberationem  ;  etsi  ex  parle  magna  tibi  asscntio. 
De  animo  autem  meo  erga  rempul)licam ,  bcne  facis, 
quod  non  dubitas  ;  et  illud  probe  judicas ,  nequa- 
quam  satis  pro  meis  ofTiciis,  pro  ipsius  in  alios  eflfu- 
sione ,  illum   in  me  liberalem  fuisse;  ejusque  rei 

'  Ernest,  approbabas. 
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que  clans  le  sénatus-consulte.  Ainsi,  quand  il  serait 
maintenant  mieux  pour  mol  que  je  fusse  demeuré  dans 
ma  pirovince,  il  serait  toujours  vrai  que  je  n'en  ai  pas 
été  le  maître.  Mais  souvent,  comme  on  dit,  il  faut  re- 
mercier la  fortune.  Ici,  par  exemple,  si  Ton  en  vient  à 
un  accommodement,  ou  que  le  bon  parti  ait  le  dessus, 
je  suis  bien  aise  d'avoir  part  à  l'une  de  ces  deux  choses, 
ou  du  moins  d'en  profiter;  et  si  les  gens  de  bien  sont 
vaincus ,  quelque  part  que  je  fusse,  je  le  serais  toujours 
avec  eux.  Je  ne  dois  donc  point  me  repentir  de  la  pré- 
cipitation de  mon  retour.  Sans  cette  envie  du  triomphe 
que  l'on  m'a  donnée,  et  que  vous  approuvez  vous- 
même,  vous  auriez  à  peu  près  ce  bon  citoyen  dont  j'ai 
fait  le  portrait  dans  le  sixième  de  ces  livres  que  vous 
avez  lus  avec  tant  d'avidité  ^^.  Je  renoncerai  même, 
s'il  le  faut,  à  cet  honneur,  tout  grand  qu'il  est;  car  on 
ne  peut  pas  en  même  temps,  et  parler  avec  liberté  sur 
les  affaires  publiques,  et  garder  tous  les  ménagements 
nécessaires  pour  obtenir  le  triomphe;  mais  n'appréhen- 
dez pas  que  je  préfère  mon  intérêt  à  mon  devoir.  Quant 
à  la  pensée  où  vous  êtes  qu'il  sera,  et  plus  sur  pour 
moi ,  et  plus  avantageux  pour  la  répubhque ,  que  je  reste 
imperator  ^\  nous  en  raisonnerons  ensemble  :  il  y  a 
bien  ici  quelques  difficultés,  quoique  je  sols  assez  de 
votre  sentiment.  Vous  avez  raison  de  croire  que  je  serai 
toujours  dans  les  intérêts  de  la  république;  et  vous  re- 
marquez fort  bien  que  je  n'ai  pas  trop  lieu  de  me  louer 
de  César,  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  et  quand 
on  voit  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  pour  d'autres.  Vous 
en  avez  pénétré  les  véritables  raisons  ;  et  ce  que  vous 
me  mandez  de  Fabius  et  de  Caninius  ^^  en  est  une  nou- 
velle preuve.  Mais  quand  même  il  se  serait  livré  à  moi 
tout  entier,  cette  Minerve  dont  vous  me  parlez,  et  à 
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causam  vere  explicas  ;  et  eis,  qunR  de  Fabio  Cani- 
nioque  acta  scribis,  valde  consentiimt.  Quae  si  seciis 
essent ,  totumque  se  ille  in  me  profiidisset  ;  tamen 
illa,  quam  scribis,  custos  urbis,  me  prœclarre  iii- 
scriptionis  memorem  esse  cogeret;  nec  mihi  conce- 
deret,  ut  imitarer  Volcatiiim,  aut  Servium,  qiiibiis 
tu  es  contentus;  sed  aliquid  nos  vellet  nobis  dignuni 
et  sentire  et  defendere.  Quod  quidem  agerem,  si 
liccret,  alio  modo,  ac  nunc  agendum  est.  De  sua 
potentia  dimicaut  homincs  hoc  tempore,  periculo 
civitatis.  Nam ,  si  respublica  defenditur  ;  car  ea , 
consale  isto  ipso,  defensa  non  est?  cur  ego,  in  cujus 
causa  reipublicm  saliis  consistebat,  defensus  postero 
anno  non  sum  ?  cur  imperlum  illi,  aut  cur  illo 
modo  prorogatum  est?  cur  lantopere  puguatum 
est,  ut  de  ejiis  absentis  ratione  habenda  decem  tri- 
buni  plebis  ferrent?  His  ille  rébus  ita  convaluit,  ut 
nunc  in  uno  civi  spes  ad  resistendum  sit  :  qui 
mallem,  tantas  ei  vires  non  dedisset,  quam  nunc 
tam  valenti  resisteret.  Sed  quoniam  res  eo  dediicla 
est,  non  quîiRram  ,  ut  scribis  ,  7r«  vkÂ^os  ri  tZv  'Arps/- 
S'm  :  mlhi  a-;cct?of  unum  erit,  quod  a  Pompeio  guber- 
nabitur.  Illud  ipsuni ,  quod  ais ,  quid  fiet,  quum  erit 
dictum  :  dic,  M.  Tuli.i?  (TvvToyLci,  Cn.  Pompeio  assen- 
TioR.  Ipsum  tamen  Pompeium  separatim  adconcor- 
diani  liortabor.  Sic  cnim  sentio  ;  maxinio  in  peri- 
culo rem  esse.  Vos  scilicet  plura,  qui  in  urbe  estis. 
Verumtamen  hoc  video,  cinn  homine  audacissimo 
paratissimoque  negotium  esse;  omnes  damnatos, 
omnes  ignominia  aflectos,  omncs  damnatione  igno- 
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ijui  je  confiai  la  garde  de  Rome  ^^,  me  ferait  toujours 
souvenir  de  cette  inscription  qui  m'apprend  si  bien 
mon  devoir,  et  ne  me  permettrait  pas  même  de  m'en 
tenir  au  parti  que  prennent  Volcatius  et  Servius  ^",  dont 
vous  me  proposez  l'exemple  ;  elle  m'inspirerait  une  vi- 
gueur et  des  sentiments  plus  dignes  de  moi.  Je  n'hési- 
terais pas  à  me  déclarer,  s'il  ne  s'agissait  que  des  inté- 
rêts de  la  république;  mais  je  la  vois  sacrifiée  aujour- 
d'hui à  l'ambition  de  deux  particuliers.  Si  l'on  n'agit 
maintenant  que  pour  elle,  pourquoi  l'a-t-on  abandonnée 
pendant  le  consulat  de  César?  pourquoi,  l'année  sui- 
vante, m'a-t-on  abandonné  moi-même,  moi  dont  la 
cause  était  celle  de  Rome?  pourquoi  a-t-on  fait  conti- 
nuer à  César  son  gouvernement ,  et  par  de  telles  voies  '^^  ? 
pourquoi  s'est-on  donné  tant  de  mouvements  pour  faire 
proposer,  par  les  dix  tribuns,  le  décret  qui  le  dispen- 
sait de  venir  à  Rome  demander  le  consulat  ?  On  l'a  rendu 
par  là  si  puissant,  que  tout  notre  espoir  de  résistance 
n'est  plus  que  dans  un  seul  citoyen ,  qui  aurait  bien 
mieux  fait  de  s'opposer  d'abord  à  César,  que  de  com- 
battre contre  lui  après  l'avoir  armé  contre  nous.  Cejien- 
dant,  puisque  nous  en  sommes  là,  je  ne  demanderai 
point,  pour  parler  comme  vous,  où  est  le  vaisseau  des 
Atrides  '•'';  je  n'en  connaîtrai  point  d'autre  que  celui 
que  montera  Pompée.  Mais  à  présent,  lorsqu'il  faudra 
opiner  dans  le  sénat,  que  direz-vous?  Ce  que  je  dirai? 
le  voici  en  deux  mots  :  Je  suis  de  Vavis  de  Pompée.  Je 
ne  laisserai  pas,  en  particulier,  de  le  porter  à  un  ac- 
commodement; tout  autre  plan  me  semble  dangereux. 
Vous  autres  qui  êtes  à  Rome,  vous  en  pouvez  juger 
mieux  que  moi  ;  mais  il  est  certain  que  nous  avons  affaire 
à  un  lionnne  aussi  puissant  qu'il  est  entreprenant  et 
hardi.  Il  aurapour  lui  tous  les  gens  condamnés  et  notés, 
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miniaque  dignos  '  illuc  facere ,  omnem  fere  juven- 
tutem,  omnem  illam  urbanam  ac  perditam  plebem, 
tribimos  valentes,  addito  *  C.  Cassio,  omnes,  qui 
œre  alieno  premantur;  quos  plures  esse  intelligo, 
qnam  putaram.  Causam  solum  illa  causa  non  habet; 
ceteris  rébus  abundat.  Hic  omnia  facere  omnes.  ne 
armis  tlecernalur;  quorum  exitus  semper  incerti , 
nu  ne  vero  in  alteram  partem  magis  timendi.  Bibu- 
lus  de  provincia  decessit,  Veienlonem  pr.nefecit.  \i\ 
decedendo  erit,  ut  audlo,  tardior  :  quem  quum 
ornavit  Cato,  declaravit,  iis  se  solis  ^non  invidere, 
quibus  niliil  aut  non  multum  ad  dignitatem  posset 
accedere. 

Nunc  venio  ad  privata.  Fere  enim  respondi  luis 
litleris  de  republica,  et  iis,  quas  in  suburbano,  et 
iis,  quas  postea  scripsisti.  Ad  privata  venio.  Unum 
etlam  de  Cœlio  :  tantum  abest,  ut  meam  ille  sen- 
tentiam  moveat,  ut  valde  ego  ipsi ,  quod  de  sua  sen- 
teiitia  decesserit,  pœnitendum  putem.  Sed  quid  est, 
quod  ei  vici  Lucceii  sint  addicti?  hoc  te  pr.otermi- 
sisse  miror.  De  Pliilotimo ,  faciam  equidem  ,  ul 
moues.  Sed  ego  milii  ab  illo  ,  hoc  tempore ,  non 
rationes  exspecJabam,  qua  tibi  edidit,  verum  id 
reliquum,  quod  ipse  in  Tusculano  me  referre  in 
commentarium  mea  manu  voluit,  quodquc  idem  iu 
Asia  mihi  sua  manu  scriptum  dédit.  Id  si  pr»TStaret, 
quantum  mihi  .neris  alicni  esse  ibi  edidit ,  tantum  , 
et  plus  ctiam  ipse  mihi  deberet.  Sed  in  hoc  génère, 

■  Illac.  —  '  Sic  cf/il.  Àt  C.  fuit  Pompciunus.  It tique  Corradiis  Icgcrc  jnbct 
Q.  Cassio.  —  '  Scliiilz  dclet  non,  mul<tlo  sctsu  vn-horum  sequentium. 
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tous  ceux  qui  méritent  de  l'être,  presque  toute  notre 
jeunesse ,  cette  populace  qui  se  plaît  dans  le  trouble ,  des 
tribuns  qui  seront  fort  puissants ,  surtout  si  C,  Cassius 
se  joint  à  eux  "^^  ;  enfin  tous  les  gens  accablés  de  dettes 
qui  sont  en  plus  grand  nombre  que  je  ne  pensais.  Il  ne 
manque  à  ce  parti  qu'une  meilleure  cause,  tout  le  reste 
s'y  rencontre.  Ainsi  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  tenter 
plutôt  que  d'en  venir  à  la  guerre  ;  le  succès  en  est  tou- 
jours incertain,  et  il  ne  l'est  pas  même  assez  pour  nous 

en  cette  occasion.  Bibulus  revient  de  son   pouverne- 

o 

ment;  il  a  laissé  Véienton  pour  y  commander  :  on  dit 
qu'il  sera  long-temps  en  chemin.  Gaton,  en  le  favori- 
sant ,  a  prouvé  que ,  s'il  est  quelqu'un  dont  il  ne  soit  pas 
jaloux,  ce  sont  ceux  à  qui  de  nouveaux  honneurs  ne 
peuvent  guère  donner  plus  d'illustration.  ^+ 

Je  viens  maintenant  âmes  affaires  domestiques;  car 
je  crois  avoir  répondu  à  tout  ce  que  vous  me  dites  sur 
celles  de  l'état,  dans  vos  deux  lettres  écrites  ,  l'une  dans 
votre  maison,  aux  portes  de  Rome,  et  l'autre  quelques 
jours  après  :  passons  à  mes  affaires  de  famille.  Un  mot 
seulement  de  Gélius;  bien  loin  que  son  changement 
m'ébranle,  je  suis  au  contraire  persuadé  qu'il  s'en  trou- 
vera fort  mal  ^^.  Mais  à  propos  de  Gélius,  j'apprends 
qu'on  lui  a  adjugé  les  maisons  de  Luccéius  ^^  ;  je  suis  sur- 
pris que  vous  ne  m'en  ayez  rien  mandé.  Pour  Philoti- 
mus,  je  suivrai  votre  conseil.  Je  ne  m'attendais  pas  à 
avoir  si  tôt  les  comptes  qu'il  vous  a  rendus;  mais  il  y 
manque  un  article  qu'il  me  fit  mettre  lui-même  sur  mon 
livre  à  Tusculum,  et  dont  il  m'a  donné  un  billet  de  sa 
main  pendant  que  j'étais  en  Asie.  Cet  article  seul  pourra 
suffire,  et  au-delà  ,  pour  m'acquitter  de  ce  qu'il  prétend 
que  je  lui  dois.  J'aurai  dorénavant  plus  d  ordre  dans 
mes  affaires  5  pourvu  que  celles  de  la  république  me  le 
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si  modo  per  rempiiblicam  liccbit ,  non  accusabimur 
posthac  :  neqne  hercule  antea  négligentes  fuimus , 
scd  amicorum  multitudine  occiipati.  Ergo  utemur, 
ut  polliceris,  et  opéra  et  consilio  tuo;  ncc  tibi  eri- 
mus,  ut  spero,  in  eo  molesti.  De  serperastris  co- 
hortis  me<iR  nibil  est,  quod  doleas.  Ipsi  enim  se 
collegerunt  admiratione  integritatis  mère.  Sed  me 
moverat  nemo  magis,  quam  is,  quem  tu  neminem 
putas.  Idem  et  initio  fuerat,  et  nunc  est  egregius. 
Sed  in  ipsa  decessione  significavit,  sperasse  se  ali- 
quid  ;  et  id ,  quod  animum  induxerat  paullisper, 
non  tenuit  :  sed  cito  ad  se  rcdiit,  meisque  honori- 
ficentissimis  erga  se  officiis  rictus,  plnris  ea  duxit, 
quam  oranem  pecuniam.  Ego  a  Curio  tabulas  accepi, 
quas  mecum  porto.  Hortensii  legata  cognovi.  Nunc 
avco  scire ,  quid  hominis  sit ,  et  quarum  rerum 
auctioncm  instituât.  Nescio  enim,  car,  quuni  por- 
tam  Flumentanam  Cœlius  occuparit,  ego  Puleolos 
non  meos  faciam. 

Venio  ad  Piriieea,  in  quo  magis  reprehendendus 
sum,  quod  homo  romanus  k  Pirreea  »  scripserim, 
non  u  Pirœeum  »  (sic  enim  omnes  nostri  locuti 
sunt),  quam  quod  ((  in  »  addidcrim.  Non  enim  hoc 
nt  oppido  prî^posui,  sed  ut  loco  :  et  tamen  Diony- 
sius  nosler,  qui  est  nobiscum,  et  Nicias  Cous  non 
rebalur,  oppidum  esse  Pir.Tca.  Sed  de  re  videro. 
Noslrum  quidem  si  est  peccatum,  in  eo  est,  quod, 
non  ut  de  oppido,  locutus  sum,  sed  ut  de  loco; 
secutusque  sum,  non  dico  GiPcilium,  «<  Mane  ut  ex 
portu  in  Pimeeum  »  (  malus  enim  auctor  latinitatis 
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permettent.  Je  n'ai  certes  point  négligé  les  miennes; 
mais  je  les  ai  sacrifiées  à  la  multitude  de  mes  amis.  Je 
me  servirai,  pour  les  rétablir,  et  de  vos  conseils,  et  des 
secours  que  vous  m'offrez  ;  mais  je  n'abuserai  point  de 
votre  zèle.  Ne  soyez  pas  inquiet  des  principaux  officiers 
de  ma  suite  ^''.  Mon  désintéressement  les  a  si  fort  cbar- 
més,  qu'ils  sont  tous  rentrés  dans  leur  devoir.  Il  n'y  en 
avait  point  qui  m'eût  plus  piqué ,  que  celui  dont  vous 
le  soupçonnez  le  moins.  J'avais  été  fort  content  de  lui 
jusque-là ,  et  je  ne  le  suis  pas  moins  maintenant  ;  mais  , 
lorsque  je  partis,  il  laissa  voir  qu'il  comptait  sur  quel- 
que chose.  Il  n'a  pas  été  néanmoins  difficile  de  lui  faire 
entendre  raison,  et  il  est  bientôt  revenu  à  ses  premiers 
sentiments  ;  les  marques  de  distinction  qu'il  a  reçues 
de  moi  lui  ont  fait  plus  de  plaisir  que  tout  l'argent  du 
monde.  Je  vous  porte  le  testament  de  Curius  :  j'ai  vu 
celui  d'Hortensius  ;  je  voudrais  maintenant  savoir  à  quoi 
son  fils  est  résolu,  et  ce  qu'il  pense  à  mettre  en  vente. 
Puisque  Célius  s'est  saisi  de  la  porte  Flumentane,  je 
puis  bien  aussi  m'emparer  de  Pouzzol.  ^^ 

Parlons  enfin  de  cette  faute  de  grammaire  ^^  :  si  j'en 
ai  fait  une,  c'est  d'avoir  écr\i  Pirœea y c^udinà  tous  nos 
auteurs  latins  écrivent  Pirœeum ,  et  non  pas  d'avoir 
ajouté  la  préposition  in;  car  j'ai  compté  que  le  Pirée 
n'était  pas  une  ville.  Dionysius,  que  j'ai  avec  moi,  et 
Nicias  de  Cos,  sont  du  même  sentiment;  mais  enfin 
toute  la  faute  serait  d'avoir  parlé  suivant  ce  principe. 
Je  ne  manque  pas  néanmoins  d'autorités  ;  je  vous  cite- 
rai ,  non  pas  Cécilius  ^°  :  Mane  ut  ex  porta  in  Pirœeum 
(il  n'écrit  pas  assez  bien),  mais  Térence,  dont  le  style 
est  si  pur ,  qu'on  a  attribué  ses  comédies  à  Lélius  : 
lîeri  aliquot  adolescentuU  coimus  in  Pirœeum  ;  et 
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est),  sed  Terentinm,  cujus  fabellœ,  propter  ele- 
gantiam  sermonis,  putabantur  a  C.  Lselio  scribi  : 
c(  Heri  aliqnot  adolescentiili  coimus  in  Pir.Teum.  » 
Et  idem,  «  Mercator  hoc  addebat,  caplam  e  Sunio.  » 
Quod  si  hi/j^iif  oppida  volumiis  esse ,  tam  est  oppi- 
dum Suiiium ,  quam  Piroeeus. 

Sed,  quoiiiam  grammalicus  es,  si  hoc  mihi  ^nrny-A 
persolveris,  magna  me  molestia  liberaris.  Ille  mihi 
litteras  blandas  mittit.  Facit  idem  pro  eo  Balbus. 
Mihi  certum  est,  ab  honestissima  sententia  digitum 
nusquam.  Sed  scis  illi  reliquum  quantum  sit.  Pu- 
tasne  igitnr  verendum  esse,  ne  aut  objiciat  id  nobis 
aliquis,  si  languidins,  aut  répétât,  si  fortius?Quid 
ad  h.Tc  reperis?  Solvamus,  inquis.  Age,  a  Cœlio 
mutuabimur.  Hoc  tu  tamen  considères  velim.  Puto 
eiiim,  in  senatu  si  quando  pnTPclare  pro  republica 
dixero  ,  Tarlessium  istum  tuum  mihi  cxennti,  Jul)e 
sodés  nummos  curare. 

Quid  superest?  etiam.  Gêner  est  »navis  mihi, 
Tullias  Teretiti.e  :  qiiantumvis  vel  ingcnii ,  vel 
liumanitatis.  Salis.  Pieliqua ,  quje  nosti ,  ferenda. 
Scis  enim,  quos  aperuerimus  :  qui  omnes,  pr.neler 
eum,  de  quo  per  le  egimus,  '  rem  me  facere  rcn- 
tur.  Ipsis  enim  cxpensum  nemo  l'erret.  Sed  ha;c 
coram.  Nam  mulli  sermonis  sunt.Tironis  reficiendi 
spes  est  in  M.  Curio;  cui  ego  scripsi,  llbi  eum  gra- 
tissimum  facturum.  Dat.  v  id.  dcccmb.  a  Pontio  ex 
Trebulano. 

*  Sic  liosius  c  niss.  Fere  omnex  alii  l'eimi. 
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ailleurs  :  Mercator  /loc  addebaty  capiam  e  Sunio.  Si 
nous  voulons  que  les  demes  ^'  soient  des  villes,  Su- 
nium  en  sera  une  aussi-bien  que  le  Pirée. 


Mais  puisque  vous  êtes  si  bon  grammairien,  voici 
une  question  un  peu  plus  embarrassante,  que  je  vous 
prie  fort  tle  me  résoudre.  Je  reçois  des  lettres  flatteuses 
de  César  ;  Balbus  m'en  écrit  de  sa  part  du  même  style. 
Je  suis  bien  résolu  à  ne  m'écarter  en  rien  du  chemin 
de  l'honneur;  mais  vous  savez  combien  je  dois  encore 
à  César.  Si  en  opinant  je  le  ménage,  on  ne  manquera 
pas  de  dire  que  c'est  parce  qu'il  est  mon  créancier  ;  et 
si  je  ne  le  ménage  point,  ses  amis  me  redemanderont 
son  argent.  Que  faire?  Le  payer,  me  direz -vous;  il 
faudra  donc  emprunter  à  Célius  ^*.  Pensez  à  cela,  je 
vous  prie;  car  je  m'imagine  que  s'il  m'arrive  de  parler 
avec  fermeté  dans  le  sénat ,  votre  bon  ami  de  Tartessus  ^^ 
viendra  aussitôt  me  dire  :  Payez  donc  ce  que  vous 
devez. 

Qu'ai-je  encore  à  vous  mander?  Ma  femme,  ma  fille 
et  moi,  nous  sommes  tous  fort  contents  de  mon  gendre; 
on  ne  peut  avoir  plus  d'esprit  et  de  politesse;  et  cela 
mérite  qu'on  ne  prenne  pas  garde  au  reste  de  si  près. 
Vous  savez  ce  que  nous  avons  découvert  des  autres,  hors 
de  celui  dont  nous  nous  sommes  occupés  tous  deux.  Ils 
prétendent  que  j'aurais  beaucoup  gagné  à  les  avoir  pour 
gendres  ^^,  et  qu'ils  n'ont  point  de  dettes  ^^  ;  c'est  que 
personne  ne  voudrait  leur  prêter.  Mais  nous  en  par- 
lerons ensemble  tout  à  notre  aise.  Je  compte  fort  sur  les 
soins  de  Curius  pour  le  rétablissement  de  Tiron  ;  j'ai 
écrit  à  Curius  que  vous  lui  en  seriez  très-obligé.  Le  q 
de  décembre,  à  Trébule,  chez  Pontius. 

XIX.  i5 
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EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

DioNYsiUM,  flagranfem  desiderio  tui,  misi  ad  te, 
nec  mehercule  tTqiio  aniiiio  ;  sed  fuit  concedendiim  : 
quem  qnidem  cognovi  quum  docttim,  quod  mihi  jam 
ante  erat  notum,  tum  sanctiim,  plcnum  officii,  stu- 
diosiim  etiam  meaR  laudis,  frugi  hominem,  ac,  ne 
'  libertlnum  laiidare  videar,  plane  virnm  boiiiim. 
Pompeium  vidi  iiii  id.  décembres  :  fulmus  una  ho- 
ras  duas  fortasse.  Magna  l.ietitia  mihi  visus  est  affici 
meo  adventu  :  de  triumpho  hortari,  suscipere  par- 
tes suas;  monere,  ne  ante  in  senatum  accederem, 
quam  rem  confecissem  ;  ne  dicendis  seutentiis  ali- 
quem  tribunum  alienarem.  Quid  qnrcris?  in  hoc 
ofTicio  sermonis  nihil  potuit  esse  prolixius.  De  re- 
publica  autem  ila  mccum  locutus  est ,  quasi  non 
dubium  bollum  haberemus.  Nihil  ad  spem  concor- 
diîf  ;  plane  illum  ab  se  alienatum ,  quum  antea  intcl- 
ligeret,  tum  vero  proxime  judicasse;  venisse  Hir- 
tium  a  Cœsare,  qui  esset  illi  familiarissimns,  ad  se 
non  accessisse;  et,  quum  ille  a.  d.  vin  idus  dcccmb. 
vesperi  venisset,  Balbus  de  tota  re  constituisset  a. 
d.  \ii  ad  Scipionem  ante  lucem  venire,  mnlta  de 
nocte  eum  profectum  esse  ad  C.psareni.  Hoc  illi 
TïAujjp/wJêf  videbatur  esse  alicnationis.  Quid  multa? 
nihil  me  aliud  consolatur,  nisi  quod  illum,   cui 

'  Boher'ms,  ad  Tuscul.,  III ,  8,  p.  331),  Icgendum  putabat  ut  liberli- 
num ,  quia  ru  'vcru  libertus  Attici  erat.  Erneslio  plucet. 
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LETTRE   IV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Décembre  yoi. 

DiONYSius  m'a  témoigné  une  si  grande  impatience 
de  vous  revoir,  qu'il  a  fallu  absolument  me  résoudre  à 
le  laisser  aller.  Je  l'ai  trouvé,  je  ne  dis  pas  très  savant, 
cela  ne  m'était  pomt  nouveau,  mais  de  plus  très   ver- 
tueux, très  affectionné,  plein  de  zèle  pour  ma  gloire, 
de  très  bonnes  mœurs  ^^,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
parfaitement  honnête  homme.  J'ai  vu  Pompée  le  10  de 
décembre;   nous   avons    été   ensemble   environ    deux 
lieures  ;  il  m'a  paru   charmé   de  mon  retour.   Il  m'a 
exhorté  à  demander  le  triomphe,  et  m'a  promis  de  me 
soutenir  de  son  crédit.  Il  m'a  conseillé  en  même  temps 
de  ne  me  tiouver  au  sénat  qu'après  que  je  l'aurai  ob- 
tenu, de  peur  qu'en  opinant  je  n'aliénasse  l'esprit  de 
quelque  tribun;  en  un  mot,  il  ne  pouvait  me  parler  de 
moi  avec  plus  d'intérêt.  Quant  aux  affaires  de  la  répu- 
blique, il  m'a  témoigné  qu'il  ne  doutait  point  que  nous 
n'eussions  la  guerre;  qu'on  ne  devait  plus  espérer  d'ac- 
commodement ;   que  depuis  quelque  temps  il  voyait 
bien  que  César  ne  voulait  plus  le  ménager,  et  qu'il  en 
avait  eu  récemment  une  nouvelle  preuve;  qu'un  ami 
particulier  de  César,  Hirtius  ^',  était  venu  de  sa  part  à 
Piome  sans  se  présenter  chez  lui;  qu'il  était  arrivé  le  6 
de  décembre  au  soir,  et  que  Balbus  comptant  de  parler 
le  lendemain  de  grand  matin  à  Scipion  de  l'affaire  qui 
l'avait  amené,  il  était  reparti  la  nuit  même.  Pompée 
voit  ici  un  témoignage  de  rupture.  En  un  mot,  la  seule 
espérance  qui  me  reste,  c'est  qu'un  homme  à  qui  ses 
ennemis  même  offrent  un  second  consulat,  et  que  la 
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etiam  iiiimici  alterum  consulatum ,  fortuna  sum- 
niam  potenliam  dederat,  non  arbitrer  fore  tani 
amentem  ,  ut  h<TC  in  discrimen  adducat.  Quod  si 
ruere  cœperit,  nve  ego  raulta  timeo,  qu.e  non  audeo 
scribere.  Sed,  ut  nunc  est,  a.  d.  m  nouas  jan.  ad 
urbem  cogito. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO,    S. 

MuLTAS  uno  tempore  accepi  epistolas  tuas  :  qu?e 
mihi ,  quanquani  recentiora  audiebam  ex  iis,  qui  ad 
me  venicbant,  tamen  erant  jucundœ.  Studium  enim 
et  benivolentiam  dcclarabant.  '  Invalitudine  tua 
moveor;  et,  Piliam  in  idem  genus  morbi  delapsam, 
curam  tibi  afferre  majorem  sentio.  Date  igitur  ope- 
ram  ,  ut  valeatis.  De  Tirone,  video  tibi  curœ  esse; 
quemquidcm  ego,  elsi  mirabiles  utditatesmihiprre- 
bct,  quum  valet,  in  omni  gencre  vel  negotiorum ,  vcl 
studiorum  meorum,  tamen  propter  humauitatem 
et  modestiam  malo  salvum  ,  quam  propter  usum 
nieum.  Philogenes  niecum  nihii  imquam  de  "Lus- 
cieno  locutus  est  :  de  ceteris  rébus  liabes  Dionysium. 
Sororem  tuam  non  venisse  in  Arcanuni,  miror. 
De  Chrysippo ,  meum  consilium  probari  tibi ,  non 
moleste  fero.  Ego  iu  Tusculanum  nihil  sane  hoc 
tempore.  Devium  est  toÎV  À-Tuvrco^rtv ,  et  liabet  alia 
^v^r^çnaru.  Sed  dc  FormianoTarracinam  pridie  kal. 

'  yll.  minus  lecte ,  In  valitudine.  —  ""  Aliis  magis plucet  Tuscenio;  aliis, 
de  ejus  iiigeuio. 
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fortune  a  élevé  si  haut,  ne  sera  pas  assez  insensé  pour 
risquer  de  perdre  tant  d'avantages.  Mais  si  cela  ne  peut 
l'arrêter,  combien  je  vois  de  malheurs  que  je  n'ose  vous 
écrire!  Au  reste,  pour  le  présent,  je  compte  d'être  aux 
portes  de  Rome  le  3  de  janvier. 


LETTRE  V. 

CICÉRON.  A  ATTICUS,   S. 

Formies,  décembre  yo'i. 

J'ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres  à  la  fois;  et  quol- 
tque  j'aie  tous  les  jours  des  nouvelles  plus  fraîches  par 
ceux  qui  me  viennent  voir ,  je  ne  vous  en  suis  pas 
moins  obligé  de  votre  attention  et  de  votre  bonté. 
J'apprends  avec  chagrin  que  vous  avez  toujours  la 
fièvre,  et  qu'elle  a  pris  à  Pilia,  ce  qui  vous  inquiète 
sans  doute  encore  davantage  ;  tâchez  donc  l'un  et 
l'autre  de  guérir.  Je  vous  remercie  de  vos  attentions 
pour  Tiron.  Quoiqu'il  me  soit  infiniment  utile,  et  pour 
mes  études ,  et  pour  mes  affaires ,  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  sa  modestie  me  le  feraient  encore  plus  regret- 
ter, que  les  services  que  j'en  tire.  Philogène  ne  m'a 
jamais  parlé  de  Lusciénus  ;  Dionysius  vous  rendra 
compte  de  tout  le  reste.  Je  suis  surpris  que  votre  sœur 
ne  soit  point  venue  à  sa  maison  d'Arcé.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  approuviez  mon  dessein  à  l'égard  de 
Chrysippus.  Je  ne  passerai  point  de  ce  voyage  à  ma 
maison  de  Tusculum;  sans  compter  d'autres  inconvé- 
nients ,  je  veux  épargner  ce  détour  à  ceux  qui  viendront 
au-devant  de  moi.  Mais  j'irai  le  dernier  de  décembre 
de  Formies  ^^  à  Terracine  ;  je  prendrai  ensuite  par 
l'extrémité  des  marais  Pontins,  et  j'irai  coucher  auprès 
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jan. ,  inde  Pomtinam  suminam  ;  inde  Albanum 
Pompeii  :  ita  ad  urbem  m  iionas ,  iiatali  meo.  De 
republica  quotidie  magis  timeo.  Non  enini  bor^i, 
ut  pu  tant ,  consentiunt.  Quos  ego  équités  romanos, 
quos  senatores  vidi?  qui  acerrime  quum  cetera ,  tum 
hoc  iter  Pompeii  vituperareiit.  Pace  opus  est.  Ex 
Victoria  qiium  multa  mala  ,  tum  certe  '  tyrannus 
exsistet.  Sed  hœc  propediem  coram.  Jam  plane  milii 
"deest,  quod  ad  te  scribam.  Nec  enim  de  republica, 
quod  uterque  nostrum  scit  eadeni  ;  et  domestica 
nota  sunt  ambobus.  Reliquum  est  jocari ,  si  hic  sinat, 
Nani  ego  is  sum,  qui  illi  concedi  putem  utilius 
esse  quod  postulat,  quani  signa  conferri.  Sero  enim 
resistinius  ei ,  quern  per  annos  decem  aluimus  con- 
tra nos.  Quid  sentis  igitur?  inquis.  Nihil  scilicet, 
Tiisi  de  sententia  tua;  nec  prius  quidem,  quani  nos- 
trum negotium  aut  confecerimus ,  aut  deposueri- 
nius.  Cura  igitur,  ut  valeas.  Aliquando  â7rorpi4-*i 
quartanam  istam  diligentia,  quœ  in  te  summa  est. 

EPISTOLA  VI. 

CICEROATTICO,    s. 

Plane  deest  quod  ad  te  scribam  :  nota  omnia  tibi 
sunt;  nec  ipse  liabeo,  a  te  'quod  exspectem,  Tan- 
tum  igitur  nostrum  illud  solemne  servemus,  ut  ne 
quem  istuc  euntem  sine  litteris  dimittamus.  De  re- 
publica valdc  timeo  :  nec  adhuc  fcre  inveni ,  qui 

'  Tvrnnnis.  —  •  Quid. 
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d'Albe  chez  Pompée,  afin  d'arriver  aux  portes  de  Uome  ^^ 
le  3  de  janvier,  jour  de  ma  naissance.  Je  crains  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  pour  la  république;  car  les  bons 
citoyens  ne  sont  pas  aussi  unis  qu'on  se  l'imagine.  Com- 
bien ai-je  vu  de  chevaliers,  conibien  de  sénateurs,  qui 
condamnent  en  général  la  conduite  de  Pompée,  et  en 
particulier  ce  voyage  si  hors  de  saison  ^"l  La  paix  est 
nécessaire;  la  victoire  serait  funeste,  et  nous  donnerait 
un  tyran.  Bientôt  nous  parlerons  ensemble  de  tout  cela. 
Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire;  nous  sommes  également 
instruits  l'un  et  l'autre  des  affaires  de  la  république  et 
de  nos  affaires  privées.   Restent  les  plaisanteries ,   si 
César  nous  les  permet;  car  je  fais  tout  dépendre  de  lui, 
persuadé  qu'il  vaut  mieux  lui  accorder  ce   qu'il   de- 
mande que  d'en  venir  à  la  guerre.  Ce  serait  s'y  pren- 
dre trop  tard  pour  combattre  un  homme  que  nous  éle- 
vons depuis  dix  ans  sur  nos  têtes.  Mais  de  quel  avis 
serez-vous  dans  le  sénat?  je  vous  consulterai  aupar- 
avant, et  je  ne  m'expliquerai  point  que  je  n'aie  obtenu 
le  triomphe,  ou  que  je  n'y  aie  renoncé.  Portez-vous 
mieux,  et  chassez  cette  fièvre  quarte,  avec  ce  bon 
régime  que  vous  savez  si  bien  observer. 

LETTRE   VL 

^  CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Formies,  décembre  yod. 

Je  ne  sais  absolument  que  vous  mander  :  je  n'attends 
de  vous  aucune  nouvelle  ,  et  je  n'en  ai  point  à  vous 
apprendre;  mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  vous  écrire 
toutes  les  fois  que  je  trouverais  quelque  occasion.  Je 
crains  fort  pour  la  république ,  et  je  ne  vois  personne 
qui  ne  pense  qu'il  vaut  mieux  accorder  à  César  tout  ce 
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non  concedenduni  putaret  Cœsari,  quod  postularet, 
potius ,  quam  depugnaudum.  Est  illa  quidem  pos- 
tulatio  opinione  valentior.  Cur  autem  nunc  primum 
ei  resistamus  ?  '  »  >Àp  tiv  Toh  fjLÛ^ov  Ïtti  kakIv,  quam 
quum  quinquennium  prorogabamus;  aut  quum,  ut 
absentis  ratio  haberetur,  ferebamus.  Nisi  forte  hœc 
illi  tuni  arma  dedimus,  ut  nunc  cum  bene  parato 
pugnaremus.  Dices ,  quld  tu  igitur  sensurus  es  ?  non 
idem ,  quod  dicturus.  Sentiam  enim  omnia  facienda, 
ne  armis  decertetur;  dicam  idem,  quod  Pompeius: 
neque  id  faciam  humili  aninio.  Sed  rursus  lioc  per- 
magnum  reipublicœ  malum  est;  at  quodammodo 
mihi  prœter  ceteros  non  rectum,  me  in  tantis  rébus 
a  Pompeio  dissidere. 

EPISTOLA  VII. 

CICERO    AT  TIC  O,    S. 

((  DioNYsius ,  vir  optimus  ,  ut  mihi  quoque  est 
perspectus,  et  doctissimus,  tulque  amautissimus, 
Romam  venit  xv  kal.  jau. ,  et  litleras  a  te  mihi  red- 
didit  :  »  tôt  enim  verba  sunt  de  Dionysio  in  episiola 
tua.  lUud,  "puto,  non  adscribis  :  a  et  tibi  gratias 
egit.  »  Atqui  certe  ille  agere  debuit;  et,  si  essii^ 
factum,  qure  tua  est  humanitas,  adscripsisses.  Mihi 
autem  nulla  de  eo  Tra.hivfùS'iA  datur  propter  superio- 
ris  epistolse  testimonium.  Sit  igitur  sauc  bonus  vir. 

■  Lcgîtur  apud  Homerum  ,  Odyss.,  XII,  aoy,  Où //iv  «T»  to/i /<J^oir 
é-TTi  xaxo'v.  Ilinc  rccepimus  tTri  pro  ruigal.  tTn.  Forte  etiam  legeiiilum , 
OÙ  7  ào  éû.  —  "  Ilic  inultum  fluctuant  tibri /rt/trputato,  privatius,  peccato , 
j)Ut;i  lu,  f.V-.  Scquimar  T'ictorium. 
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qu'il  demande  que  de  prendre  les  armes.  Il  est  vrai  que 
ses  prétentions  vont  beaucoup  plus  loin  qu'on  n'avait 
cru;  mais  pourquoi  nous  avisons-nous  si  tard  de  lui  ré- 
sister? Risque-t-on  plus  à  lui  accorder  aujourd'hui  ce 
qu'il  demande,  que  lorsqu'on  lui  donna  les  cinq  années, 
ou  qu'on  lui  permit  d'être  candidat  sans  venir  à  Rome? 
à  moins  que  nous  n'ayons  pris  plaisir  à  lui  donner 
des  armes,  afin  d'avoir  plus  d'honneur  à  le  com- 
battre. Vous  me  demanderez  ce  que  je  dirai  dans  le 
sénat  ?  peut-être  autre  chose  que  ce  que  je  pense.  Je 
penserai  toujours  qu'il  faut  éviter  la  guerre  à  tout  prix; 
mais  je  dirai  comme  Pompée^'.  Ce  ne  sera  point  par 
soumission;  mais  c'est  qu'il  serait  et  contre  le  bien  pu- 
blic, et  contre  les  engagements  que  j'ai  avec  Pompée, 
que  nous  ne  fussions  pas  d'accord  sur  de  si  graves 
intérêts. 

LETTRE  VII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Formies,  décembre  708. 

DiONY'Sius ,  a  qui  je  connais  aussi  beaucoup  de 
probité  et  de  science ,  avec  un  véritable  attachement 
pour  vous  y  est  arrivé  a  Rome  le  16  de  décembre ,  et 
nia  rendu  votre  lettre.  Ce  sont  les  propres  termes  de 
votre  réponse;  mais  vous  n'ajoutez  point  qu'il  se  loue 
fort  de  moi.  Il  le  devrait  néanmoins;  et  s'il  l'avait  fait, 
vous  n'auriez  pas  manqué,  obligeant  comme  vous  l'êtes, 
de  m'en  informer.  Je  ne  rétracte  point  ce  que  je  vous  en 
ai  écrit,  je  le  reconnais  pour  honnête  homme;  c'est  du 
moins  en  avoir  quelque  chose  que  de  ne  pas  tromper, 
et  de  se  faire  connaître  pour  ce  que  l'on  est.  Ce  que 
Philogène  vous  a  mandé  est  vrai;  je  lui  avais  permis 
de  se  servir  de  cet  argent  jusqu'à  ce  que  je  le  lui  rede* 
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Hoc  enim  ipsum  bene  fecit,  qiiod  mihi  sui  cogno- 
scendi  peiiltns  etiam  islam  faculiatem  dédît.  Phiio- 
genes  recte  ad  te  scripsit.  Curavit  enim,  quod  debuit. 
Eum  ego  uti  ea  pecunia  volui ,  qnoad  llceret.  Itaqiie 
iisus  est  menses  xiiii.  Pomtiaium  ciipio  valere  :  et, 
quod  scribis  in  urbem  introisse ,  vereor  quid  sit; 
iiam  id  nisi  gravi  de  causa  non  fecissel.  Ego,  quo- 
iiiam  un  nonas  januar.  compltalitius  dles  est,  nolo 
eo  die  in  Albanum  venire,  ne  molestas  sim  familicTe. 
Veniam  m  nonas  igitur  :   inde   ad   urbem   pridie 
nonas.   Tua  aw^'s"  quem  in  diem  incurrat,  nescio; 
sed  prorsus  te  commoveri  incommodo  valitudinis 
tuœ  nolo.  De  honore  nostro,  nisi  quid  occulte  Cœsar 
per  suos  tribunos  molitus  erit,  cetera  videntur  esse 
tranquilla.  Tranquillissimus  autem  animus  meus, 
qui  totum  istuc  ?equi  boni  facit;  et  eo  magis,  quod 
jam  a  mullis  audio  constilutum   esse  Pompeio  et 
ejus  consilio,  in  Siciliam  me  mittere,  quod  impe- 
rium  habeam.  Id  est'ACJ'npiTtKov.  Nec  enim  senatus 
decrevit,  nec  populus  jussit,  me  imperium  in  Sici- 
lia  haberc.  Sin  lioc  respublica  ad  Pompcium  '  defi-rt; 
qui  me  magis,  quam  privatum  aliquem  ,  mitlat? 
ïtaque,  si  hoc  imperium  mihi  molestum  erit,  utar 
ea  porta,  quam  primam  videro.  Nam  quod  scribis, 
mirificam  exspcctationem  esse  mei ,  ncque  tamcn 
quemquam  bonorum,  aut  salis  bonorum  dubitare, 
quid  sensurus  sim  :  ego,  quos  tu  bonos  esse  dicas, 
non  intelligo;  ipse  nuUos  novi  :  sed  ita,  si  ordines 
bonorum  quîprimus.  Nam  singidarcs  sunt  boni  viri. 

'  Refert. 
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mandasse  ;  il  s'en  est  servi  pendant  quatorze  mois.  Je 
suis  fâché  de  l'incommodité  de  Pomtinius,  et  je  suis  très 
surpris  qu'il  soit  entré  dans  Rome^%  comme  vous  me 
l'écrivez  ;  il  faut  qu'il  ait  eu  des  raisons  bien  fortes.  Je 
n'arriverai  point  à  la  maison  d'Albe  le  1  de  janvier, 
parce  que  c'est  le  jour  des  compitales,  et  que  je  veux 
laisser  les  gens  de  Pompée  en  liberté  ^^  ;  je  n'irai  que 
le  lendemain ,  et  je  serai  le  4  aux  portes  de  Rome.  Je 
ne  sais  quel  est  le  jour  de  votre  fièvre;  mais  je  ne  veux 
point  que  vous  sortiez,  si  cela  peut  vous  incommoder 
le  moins  du  monde.  Quant  au  triomphe,  je  crois  que 
je  ne  trouverai  point  d'opposition ,  à  moins  que  César 
ne  fasse  agir  sous  main  les  tribuns  qui  sont  à  lui.  Je 
suis  fort  tranquille,  et  je  ne  me  fais  point  de  tout  ceci 
une  plus  grande  idée  qu'il  ne  faut,  d'autant  plus  qu'il 
m'est  déjà  revenu  de  plusieurs  endroits  que  Pompée  et 
son  conseil  pensent  à  m'envoyer  commander  en  Sicile 
à  cause  de  mon  titre.  Mais  voilà  comme  on  raisonnerait 
dans  le  conseil  d'Abdère^^  ;  car  ni  le  sénat  ni  le  peuple 
ne  m'ont  nommé  pour  commander  en  Sicile;  et  si  leur 
pouvoir  réside  en  la  personne  de  Pompée,  il  peut  y  en- 
voyer un  simple  particulier  aussi  bien  que  moi.  Ainsi , 
pour  peu  que  ce  titre  m'embarrasse ,  je  m'en  déferai 
au  plus  tôt,  de  manière  ou  d'aulre^"^.  Vous  me  dites 
qu'on  est  fort  attentif  sur  la  manière  dont  je  vais  me 
conduire;  que  néanmoins  tous  les  gens  du  bon  parti, 
les  plus  zélés  comme  les  moins  ardents ,  comptent  en- 
tièrement sur  moi.  Dites-moi,  je  vous  prie ,  ce  que  c  est 
que  ce  bon  parti;  je  vous  avoue  que  je  ne  le  connais 
point  ;  du  moins  je  ne  vois  aucun  corps  de  l'état  qui  le 
compose,  et  dans  les  dissensions  civiles,  c'est  de  quoi 
il  s'agit.  Est-ce  le  sénat  qui  forme  ce  bon  parti ,  lui  qui 
laisse  les  provinces  sans  gouverneurs*'*'?  Jamais  Curion 
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Verum  in  dissensionibus  ordliies  bonorum  et  gê- 
nera quoprenda  siint.  Senatiim  boniim  pu  tas,  per 
qiiem  sine  imperlo  provinciœ  snnt?  Nunquani  enim 
Curio  SListinuisset,  si  cum  eo  agi  cœptum  esset  : 
quam  sententiam  senatus  sequi  uoluit;  ex  quo  fac- 
tum  est,  ut  Gnssari  non  succederetiir.  An  publi- 
canos ?  qui  nunquam  fîrmi,  sed  nunc  Cœsari  sunt 
amicissimi  :  an  fœneratores?  an  agricolas?  quibus 
optatissimuni  est  otium.  Nisi  eos  timere  putas,  ne 
sub  regno  sint ,  qui  id  nunquam ,  dummodo  otiosi 
cssent,  recusarunt.  Quidergo?exercitumretinentis, 
quuni  Icgis  dles  transierit,  rationem  haberi  placet? 
Mihi  vero  ne  absentis  quideni.  Sed,  quum  id  daluni 
est,  ilkid  una  datuni  est.  Annoruni  enim  decem 
imperium ,  et  ita  latum  placet?  placet  igitur  etiani 
me  expulsum  ,  et  agrum  Campanum  periisse ,  et 
adoplatiim  patriclum  a  plebeio ,  Gaditanum  a  Mi- 
Ijlen.TPO?  et  Labieni  divitiœ,  et  Mamurrœ  placent, 
et  Balbi  liorti ,  et  Tusculanum  ?  Sed  horum  omnium 
fous  unus  est.  Imbecillo  resistendum  fuit  :  et  id  erat 
facile.  Nunc  legiones  xi,  equitatus  tantus,  quantum 
volet;  Transpadani,  '  plèbes  urbana,  tôt  tribuni 
plebis,  tam  perdita  juventus,  tanta  auctoritate  dux, 
lanta  audacia.  Cum  hoc  aut  depugnandum  est, 
aut  habenda  e  lege  ralio.  Depugna,  inquis,  potius, 
quam  servias.  Ut  quid?  si  viclus  eris,  proscribare? 
si  viceris,  tamen  servias?  Quid  ergo,  inquis,  actu- 
rus  es?  idem  quod  pecndes,  qure  dispulsœ  sui  ge- 
ncris  sequuntur  grèges.  Ut  bos  armenta ,  sic  ego 


LETTRES  A  ATTICUS,  VII,  7.  287 

n'aurait  résisté,  si  l'on  s'était  donné  la  peine  de  le  com- 
battre; mais  pour  ne  l'avoir  pas  voulu ,  on  n'a  pu  don- 
ner à  César  un  successeur.  Sont-ce  les  chevaliers,  qui 
n'ont  jamais  été  véritablement  attachés  à  la  république, 
et  qui  maintenant  le  sont  fort  à  César?  sont-ce  les  gens 
de  commerce,  ou  ceux  de  la  campagne,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  vivre  en  repos?  croirons-nous  qu'ils  soient 
opposés  à  la  monarchie,  eux  pour  qui  tous  les  gouver- 
nements sont  égaux  dès  lors  qu'ils  sont  tranquilles  ? 
Quoi  donc!  faut-il  accorder  des  privilèges  à  un  homme 
qui  veut  garder  son  armée  au-delà  du  terme  de  la  loi? 
Bien  au  contraire,  je  prétends  qu'on  ne  devait  pas  même 
lui  permettre  de  se  mettre  sur  les  rangs  sans  venir  à 
Rome;  mais  en  lui  accordant  l'un,  on  l'a  mis  en  état 
d'usurper  l'autre.  Approuvez-vous  qu'on  Tait  continué 
pendant  dix  années,  et  par  de  telles  voies?  approuvez- 
vous  qu'on  m'ait  laissé  bannir,  qu'on  ait  oté  à  la  répu- 
blique les  terres  de  la  Campanie*^',  qu'on  ait  vu  un 
patricien  adopté  par  un  plébéien  ,  et  un  homme  de 
Cadix  par  un  autre  de  Mitylène  ?  approuvez-vous  les 
richesses  de  Labiénus^^  et  de  Mamurra,  et  les  jardins 
et  la  maison  de  Balbus  à  Tusculum?  Tout  cela  part 
d'une  même  source  ;  il  fallait  résister  à  l'ambitieux  en- 
core faible,  et  on  le  pouvait.  Maintenant  il  se  voit  à  la 
tête  de  onze  légions ,  sans  compter  la  cavalerie  dont  il 
aura  tant  qu'il  voudra  ^^  ;  il  a  pour  lui  les  villes  trans- 
padanes,  la  populace  de  Rome,  presque  tous  les  tribuns, 
cette  jeunesse  amie  du  désordre,  sa  gloire  militaire, 
son  audace. Voilà  l'homme  qu'il  faut  combattre,  si  nous 
ne  lui  conservons  un  privilège  que  lui  donne  une  loi. 
Eh  bien!  combattons,  direz-vous,  plutôt  que  de  rece- 
voir un  maître.  Oui,  afin  que  si  nous  sommes  vaincus, 
il  nous  en  coûte  la  vie,  et  si  nous  sommes  victorieux, 
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bonos  viros  ,  aut  eos,  quicnmquc  dlcentur  boni, 
seqiiar,  etiamsi  ment.  Qiiid  sit  optimum  maie  con- 
tractis  rébus,  plane  video.  Nemiiii  est  enim  explo- 
ratum,  qiinra  ad  arma  vcntum  est,  quid  futurum 
sit;  at  illiid  omnibus,  si  boni  victi  sint,  nec  in 
c.nede  principum  clementiorem  hune  fore ,  quam 
Cinna  fuerit ,  nec  moderatiorem,  quam  Sulla,  in 
pecuniis  locupletium.  'E//7roA/T£uoaa/  <roi  jamdudum  ; 
et  facerem  diatius,  nisi  me  lucerna  desereret.  Ad 
summam,  dic,  M.  Tulli.  '  Assentior  Cn.  Pompeio, 
id  est  T.  Pomponio.  Alexim ,  liumanissimum  pue- 
rum,  nisi  forte,  dum  ego  a])sum,  adolescens  fac- 
tus  est  (id  enim  agere  videbatur),  salvere  jubeas 
velim . 

EPISTOLA  VIÏl. 

C  I  C  E  R  O    A  T  T  I  C  O    S. 

Qum  opus  ''est  de  Dionjsio  tam  valde  affirmare? 
an  mihi  nulus  tuus  non  faceret  fîdcm?  Suspicionem 
autem  eo  mihi  majorem  tua  taciturnitas  attulerat, 
quod  et  tu  soles  congluliuare  amicitias  testimoniis 
tuis;  et  illum  aliter  cum  aliis  de  nobis  locutum  au- 
diebam.  Sed  prorsus  ita  esse,  ut  scribis,  mihi  per- 
suades. Ilaquc  ego  is  in  illum  sum,  quem  tu  me 
esse  vis.  Diem  tuum  ego  quoque  ex  epistola  quadam 
tua ,  quam  incipiente  fe])ricula  scripseras  ,  mihi 
notaveram  ;  et  animadverteram ,  possc,  pro  rc  nata, 
te  non  incommode  ad  me  in  Albanum  venire  m 

'  Al.  Assentiar.  —  ^  Erncsl.  oonj.  erat. 
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la  liberté.  Quel  parti  prendrez-vous  donc?  Je  suivrai  le 
troupeau;  j'irai  où  me  conduiront  les  gens  de  bien,  ou 
ceux  qui  passent  pour  tels;  j'irai,  s'il  le  faut,  me  per- 
dre avec  eux.  Je  n'en  vois  pas  moins  à  quoi  la  néces- 
sité nous  force.  L'événement  de  la  guerre  est  toujours 
incertain;  mais  il  est  bien  sûr  que  si  les  bons  citoyens 
sont  vaincus ,  le  vainqueur  ne  les  épargnera  pas  plus 
que  Cinna ,  et  qu'il  s'emparera  du  bien  des  riches  avec 
autant  d'avidité  que  Sylla.  Voilà  raisonner  long-temps 
de  politique,  et  je  continuerais  si  ma  lampe  ne  finissait. 
En  un  mot.  Parlez,  M.  TulliuS'°.  Je  suis  du  senti- 
ment de  Pompée,  c'est-à-dire  de  celui  d'Atticus.  Mes 
compliments  au  jeune  Alexis '%  qui  sans  doute,  depuis 
que  je  suis  parti,  sera  entré  dans  l'adolescence,  car  il 
n'en  était  pas  loin. 

LETTRE   VIII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Formies,  décembre  yoS. 

Pourquoi  me  donner  tant  d'assurances  des  senti- 
ments de  Dionysius?  un  mot  de  vous  ne  suffisait-il  pas? 
Il  est  vrai  que  votre  silence  m'avait  donné  quelque  soup- 
çon contre  lui.  Je  sais  que  vous  n'épargnez  rien  pour 
cimenter  par  des  rapports  obligeants  la  liaison  de  ceux 
dont  vous  êtes  l'ami  commun,  et  il  m'était  revenu  que 
Dionysius  avait  parlé  tout  autrement  de  moi.  Mais  je 
m'en  tiens  à  ce  que  vous  me  dites,  et  j'aurai  pour  lui 
les  sentiments  que  vous  voulez  que  j'aie.  J'ai  vu  par  une 
de  vos  lettres  que  vous  m'avez  écrite  au  commencement 
de  votre  accès,  que  le  3  janvier  serait  un  de  vos  bons 
jours,  et  qu'ainsi  vous  pourriez  me  venir  trouver  à 
Albe;  mais  je  vous  prie  de  songer,  avant  tout,  à  votre 
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iionas  januar.  Sed ,  amabo  te ,  iiihil  incommodo 
valitiidinis  feceris.  Quid  enim  est  tantum  in  uno, 
aut  altero  die?  Doîabellam  video  Liviœ  testamento 
cum  duobiis  cobcredibus  esse  in  triente;  sed  juberi 
niutare  nomen.  Est  'TroKniklv  iKio-iJuti  rectumne  sit 
noblli  adolescenti,  mutare  nomen  mulieris  testa- 
mento. Sed  id  çthoa-o^âTepov  S'iîVKpivn'a-ofjLsv,  quuiïi  scie- 
miis,  quantum  quasi  sit  in  trientis  triente.  Quod 
piitasti  fore,  ut  ante,  quam  istuc  venirem,  Pom- 
peium  viderem  ;  factum  est  ita.  Nam  vi  kal.  ad 
'  Lavernium  me  consecutus  est.  Una  Formias  veni- 
mus ,  et  ab  bora  octava  ad  vesperum  secreto  collo- 
cuti  sumus.  Quod  qu.Tris ,  ecqua  spes  pacification is 
sit  :  quantum  ex  Pompeii  multoet  accuratosermone 
perspexi ,  ne  vokuitas  quidem  est.  Sic  enim  exisli- 
mat,  si  ille,  vel  dimisso  exercitu,  consul  factus  sit, 
cvyy^va-iv  rtif  nroKinisif  fore.  Atque  etiam  putat,  eum, 
quum  audierit,  contra  se  diligenter  parari,  consu- 
latum  boc  anno  neglecturum ,  ac  potius  exercitum 
provinciamque  retenturum.  Sin  autem  ille  fureret; 
vehementer  bominem  contemnebat,  et  suis  et  rei- 
pubbcre  copiis  confidcbat.  Quid  quœris?  clsi  milii 
crebro  ^wo^  Ifuci^/or  occurrcbat;  tamen  leva]>ar  cura, 
virum  fortem  et  peritum,  et  pbn*imuni  auctoritate 
valentem  audlens,  i3roAiT/;cû)f  de  pacis  slmulatœ  peri- 
cubs  disserentem.  Habebamus  autem  in  manibus 
Antonii  concionem  ,  babitam  x  kal.  januar. ,  in  qua 
erat  accusatio  Pompeii  usque  a  loga  pura,  quercla 
dedamnatis,  terror  armorum  :  in  quibus  ille,  quid 

'  L.  Averuum. 
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santé  :  aussi-bien  cela  ne  nous  avancerait  que  d'un  ou 
de  deux  jours.  J'apprends  que  Livie  a  fait  à  Dolabella 
un  legs  de  la  neuvième  partie  de  son  bien,  à  condition 
qu'il  prendra  son  nom;  mais  c'est  une  question  de  bien- 
séance '"*,  si  un  homme  de  son  rang  doit  accepter  un  legs 
d'une  femme  sous  une  pareille  condition.  Nous  en  rai- 
sonnerons mieux,  quand  nous  saurons  à  quoi  peut  mon- 
ter ce  neuvième..  Vous  avez  bien  deviné,  j'ai  vu  Pompée 
avant  que  d'entrer  à  Rome.  Il  m'a  joint  à  Lavernium  "^ 
le  2'7  de  décembre.  Nous  avons  été  ensemble  à  For- 
mies  ,  et  nous  nous  sommes  entretenus  seuls  depuis 
deux  heures  jusqu'au  soir.  Vous  me  demandez  s'il  y  a 
quelque  espérance  d'accommodement;  autant  que  j'en 
puis  juger  par  tout  ce  que  m'a  dit  Pompée,  qui  est 
entré  avec  moi  dans  un  grand  détail ,  on  n'en  a  pas 
même  envie.  Il  prétend  que  si  César  obtient  le  consu- 
lat, même  en  quittant  ses  troupes^'*,  la  république  sera 
bientôt  bouleversée.  Il  est  d'ailleurs  persuadé  que  lors- 
que César  saura  qu'on  se  prépare  à  prévenir  ses  des- 
seins ,  il  ne  pensera  plus  à  demander  le  consulat  cette 
année,  et  qu'il  aimera  mieux  garder  son  armée  et  sa 
province.  Il  ajoutait  qu'il  ne  craignait  passes  fureurs,  et 
que  Rome  et  lui  sauraient  se  défendre  '^.  Que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  Malgré  le  proverbe.  Mars  est 
commun^  je  me  sentais  rassuré  en  entendant  un  homme 
qui  a  tant  de  valeur,  d'expérience  et  de  réputation, 
raisonner  sur  le  danger  de  s'en  tenir  à  une  fausse  paix. 
Nous  avons  lu  ensemble  la  harangue  qu'Antoine  a  faite 
au  peuple  le  23  de  décembre,  et  où  il  attaque  Pompée 
qu'il  prend  depuis  sa  première  jeunesse;  il  lui  reproche 
d'avoir  fait  condamner  tant  de  citoyens;  il  nous  menace 
de  la  guerre.  Que  ne  fera  point  César,  une  fois  maître 
de  la  république,  me  disait  Pompée,  si  son  questeur-^, 
XIX.  16 
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censés,  alebat,  facturum  esse  ipsum,  si  iii  posses- 
sionem  reipubllc.T  venerlt,  qiiiim  hœc  quéiestor  ejus, 
infirmiis  et  inops  ,  audeat  dicere?  Quid  multa?  non 
modo  non  expetere  paceni  istam ,  sed  eliam  tinierc 
visus  est.  '  Ex  illa  aiitem  sententia  ita  relinqiiend.'n 
urbis  movet  hominem,  ut  puto.  Milii  autem  illud 
molestissimum  est,  qiiod  solvendi  sunt  nummi  Cse- 
sari,  et  instrumentum  triumpbi  eo  conferendum. 
Est  eiiini  u.uop:^oV',  âvTi-joKiTiVQy.îvii  yjî(d^siAiTnv  essc. 
Sed  hœc,  et  multa  alia  coram. 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

QuoTlDIE^E,  inquis ,  a  te  accipiendcp  litter.ne  sunt? 
Si  habebo,  cui  dem  ,  quotidie.  At  jam  ipse  ades. 
Tum  igitur,  quum  vcnero,  dcsiiiam.  Uiias  video 
milii  a  te  non  esse  rcddilas  ;  quas  I..  Quintius ,  fami- 
liaris  meus,  qnum  fcrret,  ad  bustum  Basili  vulne- 
ratus  et  '  despoliatus  est.  Videbis  igitur,  numquid 
fiicrit  in  his,  quod  me  scire  opus  sit;  et  simul  tu 
hoc  S'iiMKfivnaziç  -rpcifAMiust,  sane  -tstoa/t/^oV  :  quum  sit 
nccesse,  aut  haberi  Gesaris  rationem ,  illo  exercitum 
vel  per  senatum  ,  vel  pcr  tribunos  plebis  obtinentc; 
aut  persuaderi  C.T'sari ,  ut  tratlat  provinciam  atque 
exercitum,  et  ita  consul  liât;  aut,  si  Id  non  piTsna- 
deatui',  liaberi  comitia  suie  illltis  ratioue,  illo  pa- 
tiente, atque  obtiiiente  provinciam  ;  aiit,  si  per  tri- 

'  Ernest,  cmeiulundum  piitat ,  Illa  aiitcm  sententia  non  relinqnondx 
urbis  movet  hominem.  Valdc  est  incirtiis  locits.  —  '  Ernest,  juitat  dispo- 
liatus,  ut  (ilibi  c<l. 
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sans  biens"',  sans  appui '^,  ose  parler  de  la  sorte?  En 
un  mot,  loin  de  souhaiter  une  telle  paix,  il  m'a  paru  la 
craindre;  c'est  peut-être  parce  qu'il  faudrait  alors  qu'il 
s'en  allât  en  Espagne '5.  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est 
qu'il  faudra  que  je  paye  César  avec  l'argent  que  je  des- 
tinais pour  mon  triomphe;  car  en  me  déclarant  contre 
lui,  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  demeurer  son  débiteur. 
Mais  nous  examinerons  ce  point  et  bien  d'autres,  quand 
nous  serons  ensemble. 


LETTRE  IX. 

CICÉRON    A   ATTICUS,    S. 

Formies,  décembre  yoS. 

Quoi  donc!  allez- vous  dire,  m'écrirez-vous  tous  les 
jours?  Oui,  tous  les  jours,  pourvu  que  je  trouve  des 
occasions.  Mais  nous  nous  verrons  incessamment.  Eh 
bien,  alors  je  ne  vous  écrirai  plus. .Il  me  manque  une 
de  vos  lettres ,  c'est  celle  que  vous  aviez  donnée  à 
L.  Quintius,  mon  ami,  qui  a  été  volé  et  blessé  auprès 
du  tombeau  de  Basilus^".  S'il  y  avait  dans  cette  lettre 
quelque  chose  qu'il  fût  à  propos  que  je  sache,  vous  me 
le  récrirez,  et  vous  me  résoudrez  en  même  temps  ce 
problème  politique  :  Ou  César  obtiendra,  soit  du  sénat, 
soit  du  peuple ,  qu'il  lui  soit  permis  de  demander  le 
consulat  sans  quitter  son  armée  ;  ou  on  le  fera  consul 
à  condition  qu'il  remettra  et  sa  province  et  ses  trou- 
pes; ou  bien  on  pourra  les  lui  laisser,  à  condition  qu'il 
consentira  de  n'avoir  point  de  part  à  l'élection.  Que 
s'il  s'y  oppose,  ou  ce  sera  seulement  en  faisant  inter- 
venir les  tribuns  (jui  empêcheront  qu'on  n'élise  des 
consuls  pour  l'année  prochaine;  ou  bien^'  il  fera  passer 


244  EPIST.  ADATTICUM,  VII,  9. 

bunos  plebis  non  patiatur,  tamcn  quiescat,  rem 
adduci  ad  interregnum  ;  aut  si  ob  eam  causam , 
quod  ratio  ejus  non  babeatur ,  exercitum  adducat , 
armis  ciim  eo  contendere,  illum  autem  initium 
facere  armoriim,  aut  statini  nobis  minus  paratis, 
aiit  tuni,  quum  comitiis,  amicis  ejus  postulautibus, 
uL  e  lege  ratio  babeatur,  impetratum  non  sit;  ire 
autem  ad  arma,  aut  banc  unam  ob  causam,  quod 
ratio  non  babeatur,  aut  addila  causa,  si  forte  tri- 
bunus  plebis  senatum  impediens,  aut  populum  in- 
citans,  notatus,  aut  senatusconsulto  circumscriptus, 
aut  sublatus,  aut  cxpulsus  sit,  dicensve  se  expul- 
sum,  ad  illum  confngerit  ,*  suscepto  autem  bello , 
ant  tenenda  sit  urbs,  aut  ea  relicta,  ille  commeatu 
et  reliquis  copiis  intercludendus  :  quod  horum  ma- 
lorum ,  quorum aliquod  certe  subeundum  est,  mini- 
mum putes.  Dices  profecto,  persuader!  illi ,  ut  tra- 
dat  exercitum,  et  ita  consul  fîat.  Est  omnino  id 
ejusmodi,  ut,  si  ille  eo  descendat,  contra  dici  niliil 
possit  :  idque  eum ,  si  non  obtinet,  ut  ratio  babea- 
tur reliuentis  exercitum,  non  facere  mirer.  Nobis 
autem,  ut  quidam  'putnnt,  niliil  est  timendum  ma- 
gis,  quam  ille  consul.  At  sic  malo,  inquies,  quam 
cum  exercitu.  Certe.  'Sed  istud  ipsum,  dico,  mag- 
num malum  putet  aliquis  :  neque  ci  remedium  est 
ullum.  Cedendum  est,  si  id  volet.  Vide  consulem 
illum  iterum,  quem  vidisti  consulatu   priore.  At 

*  Ernest.,  pro  pulaiit,  recepit  ■^xiXaX.  ex  emendatione  TuHstalli,  p.  148. 
Refemnt  enim  ad  Poinpeium ,  ut  infra  putet  aliquis,  ubi  legunt  putat.  — 
'  f'ulg.  Sed  ibtiul  ipsum  sic,  o  uagnuni  uialum.  Eriuit.  conjectitrain. 
amplectimur. 
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ses  troupes  en  Italie,  et  nous  aurons  la  guerre.  S'il  en 
vient  à  cette  extrémité ,  ou  il  le  fera  au  plus  tôt ,  afin 
de  nous  prendre  au  dépourvu,  ou  il  tentera  auparavant 
d'obtenir  par  ses  amis,  dans  le  temps  des  élections, 
qu'on  lui  conserve  le  privilège  qu'on  lui  a  accordé. 
Quand  il  prendra  les  armes,  ou  ce  sera  simplement 
parce  qu'on  lui  aura  refusé  cette  demande,  ou  parce 
que  quelque  tribun  de  sa  faction,  qui  aura  voulu  em- 
pêcher le  sénat  d'agir,  ou  soulever  le  peuple,  aura  été 
noté,  interdit,  déposé,  ou  chassé;  ou  du  moins,  sous 
prétexte  qu'on  lui  aura  voulu  faire  violence  ,  se  sera 
réfugié  auprès  de  lui^\  S'il  vient  droit  à  Rome,  il  fau- 
dra ou  s'y  renfermer,  ou  en  sortir  pour  lui  couper  ses 
convois  et  le  reste  de  ses  troupes.  Je  vous  demande  donc 
quel  est  le  moindre  de  ces  maux  :  les  uns  et  les  autres 
sont  inévitables.  Vous  me  direz  sans  doute  que  c'est  de 
faire  César  consul,  à  condition  qu'il  quittera  son  armée. 
En  effet,  s'il  se  réduisait  à  cela,  il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  le  lui  refuser;  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  s'en 
contentât,  si  l'on  ne  veut  pas  lui  permettre  de  demander 
le  consulat  sans  venir  à  Rome.  D'un  autre  côté,  quel- 
ques uns  prétendent  que  rien  n'est  plus  à  craindre  que 
de  le  voir  consul.  Gela  vaut  toujours  mieux,  me  direz- 
vous,  que  de  lui  laisser  son  armée.  J'en  conviens;  mais 
si  c'est  un  moindre  mal,  c'en  est  toujours  un  fort  grand, 
et  auquel  il  n'y  a  point  de  remède.  Accordons-lui  cela, 
s'il  s'en  contente.  Que  ne  devons-nous  pas  craindre  de 
ce  second  consulat,  quand  nous  pensons  au  premier? 
Quoique  son  crédit  ne  fît  alors  que  commencer,  il  l'em- 
porta sur  toute  la  république  :  que  serait-ce  donc  main- 
tenant? d'autant  plus  que  Pompée  ne  pourrait  alors  se 
dispenser  d'être  en  Espagne.  Où  en  sommes-nous  ré- 
duits? quoique  ce  parti  soit  si  mauvais,  nous  serons 
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tum  imbecillus  plus,  inqiiis,  valait,  quam  tota 
respiiblica.  Quid  nunc  putas?  et  eo  consule,  Pom- 
peio  certum  est  esse  in  Hispania.  O  rem  miseram  ! 
si  quidem  id  ipsum  deterrimiim  est,  quod  recusari 
non  potest;  et  quod  ille  si  faciat,  jam  jam  a  bonis 
omnibus  summam  ineat  gratiam.  Tollamus  igitur 
hoc,  quo  illum  posse  adduci  negant  :  de  reliquis 
quid  est  deterrimumPconcedereilli,  quod,  ut  idem 
dicit,  impudentissime  postulat.  Namquid  impuden- 
tius?  Tenuisti  provinciam  per  deeem  annos,  non 
tibi  a  senatu  ,  sed  a  te  ipso  per  vim  et  per  factionem 
datos.  Prœteriit  tempus,  non  legis,  sed  libidinis 
lure  :  fac  tamen,  legis.  Ut  succedatur,  decernitur  : 
impedis;  et  ais,  habe  mei  rationem.  Habe  tu  nos- 
trum.  Exercitum  tu  habeas  diutius,  quam  populus 
iussit,  invito  senatu?  Depugnes  oportet,  nisi  con- 
cedis.  Cum  bona  quidem  spe,  ut  ait  idem,  vel 
vincendi,  vel  in  libertate  moriendi.  Jam  si  pugnan- 
dum  est,  quo  tempore,  in  casu;  quo  consilio,  in 
temporibus  situm  est.  Itaque  te  in  ea  qurpstione  non 
exercco.  Ad  ea,  qu<ne  dixi,  affer,  si  quid  habes. 
Equidem  dies  noctesque  torqucor. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

SuEiTO  consilium  cepi  ,  ut,  antequam  luceret, 
exirem;  ne  qui  conspectus  fieret,  aut  scrmo,  liclo- 
ribus  prflpsertim  laureatis.  De  reliquo,  neque  her- 
cule; quid  agam,  nec,  quid  acturus  sini,  scio  :  ita 
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trop  heureux  s'il  veut  bien  raccepter;  encore  faudra-t-il 
lui  en  avoir  obligation.  Mais  s'il  ne  l'accepte  pas,  comme 
tout  le  monde  le  croit,  de  tous  les  partis  qui  restent, 
quel  est  le  plus  fâcheux?  Ce  serait  de  lui  accorder  ce 
qu'il  demande  avec  tant  d'impudence,  pour  me  servir 
de  l'expression  de  Pompée.  En  effet,  y  en  eut-il  jamais 
une  pareille?  vous  avez  gardé  pendant  dix  années  une 
province ^^  que  vous  vous  êtes  fait  continuer  par  la  bri- 
gue et  par  la  violence;  nous  approchons  de  ce  terme 
que  votre  ambition  seule  a  réglé;  mais,  quand  vous 
vous  seriez  servi  de  voies  permises ,  on  ordonne  qu'on 
vous  nommera  un  successeur,  et  vous  refusez  de  vous 
soumettre  à  ce  décret ,  vous  réclamez  vos  droits.  Mais 
vous,  ne  violez- vous  pas  tous  les  nôtres ^'+,  lorsque  vous 
refusez  d'obéir  au  sénat  et  au  peuple  romain?  Cédez, 
ou  combattez.  Eh  bien,  répond  à  cela  Pompée,  que  ha- 
sardons-nous? de  vaincre,  ou  de  mourir  libres.  S'il  faut 
combattre ,  tout  dépend  alors  de  bien  des  circonstances 
qu'on  ne  saurait  prévoir.  Ici  je  ne  vous  fais  plus  de  ques- 
tions ;  mais  dites-moi  ce  que  vous  pensez  des  autres. 
Pour  moi,  j'y  rêve  jour  et  nuit. 


LETTRE  X. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Près  de  Rome,  janvier  704. 

Je  me  suis  déterminé  tout  d'un  coup  à  partir*^  avant 
le  jour,  de  peur  que  mes  faisceaux  entourés  de  laurier^* 
ne  fissent  trop  remarquer  ma  retraite.  Du  reste,  je  ne 
sais  presque  où  j'en  suis,  et  je  ne  puis  revenir  du  trou- 
ble où  m'a  jeté  l'étrange  résolution  que  nous  venons  de 
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sum  perturbatus  temeritate  nostri  anientissimi  con- 
silii.  Tibi  vero  quid  siiadeam  ,  cujus  ipse  consilium 
exspecto?  Cnœus  noster  qiiid  consilii  ceperit,  ca- 
piatve,  nescio,  adhuc  in  oppidis  coarctatus  et  stu- 
pens.  Omnes,  si  in  Italia  consistât,  erimiis  una;  sin 
cedet,  consilii  res  est.  Adhuc  certe,  nisi  ego  insanio, 
stulte  omnia  et  '  incaute.  Tu,  qureso,  crebroad  me 
scribe,  vel  quod  in  buccam  venerit. 

EPISTOLA  XL 

CICERO    ATTICO    S. 

QujEso,  quid  hoc  est?  aut  quid  agitur ?  mihi  enini 
tenebrœ  sunt.  Cingulum  ,  inquis ,  nos  tenemus  : 
Anconem  amisimus.  Labienus  discessit  ab  Csesare. 
Utrum  de  imperatore  populi  romani,  an  de  Hanni- 
bale  loquimur?  O  hominem  amentem  et  miserum  , 
qui  ne  umbram  quidem  unquam  t«  Kxh>i  viderit  ! 
Atque,  h(TC,  ait,  omnia  facere  se  dignitatis  causa  : 
ubi  est  autem  dignitas,  nisi  ubi  honestas?  "  Num 
honeslum  igitur,  habere  exercitum  nullo  publico 
consilio  ?  occupare  urbes  civium,  quo  facilior  sit 
aditus  ad  patriam  ?  xf-"^  ÀTroKOTrcif,  (pvyelS'cov  *rt9o«r»f, 
sexcenta  alia  scelera  moliri , 

Sibi  habcatsuam  fortunam.  Unam  mehercule  tecum 
apricationem  in  illo  Lucretino  tuo  sole  malim ,  quam 

'  O/iin ,  post  incaute,  addebatur  agi  video,  quod  de/a-it  Fictorius ,  a 
ciijus  mas.  (lùeral.  —  '  Nisi  h.  i. 
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prendre.  Comment  donc  vous  donnerais-je  des  conseils, 
moi  qui  en  attends  de  vous?  Je  ne  sais  point  quelles 
sont  les  vues  de  Pompée  ;  il  est  encore  tout  étourdi;  les 
villes  voisines  sont  remplies  de  sa  suite.  S'il  demeure  en 
Italie,  nous  Tirons  tous  joindre;  mais  s'il  passe  la  mer, 
il  faudra  voir.  Jusqu'à  présent,  si  je  ne  me  trompe, 
toutes  ses  démarches  ont  été  autant  de  fautes.  Je  vous 
prie  de  m'écrire  souvent,  même  tout  ce  qui  pourra 
vous  venir  à  l'esprit. 

LETTRE  XI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Janvier  704. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  comment  vont  nos  affaires? 
Pour  moi ,  je  n'y  comprends  rien.  Nous  sommes ,  dites- 
vous,  maîtres  de  Cingulum  *' ;  mais  nous  avons  perdu 
Ancone.  Labiénus  a  quitté  César^^  :  est-ce  d'un  général 
du  peuple  romain  que  nous  parlons,  ou  d'un  nouvel  An- 
nibal?  Insensé  et  malheureux:  tout  ensemble  de  n'avoir 
jamais  eu  la  moindre  idée  de  la  véritable  gloire!  A  l'en- 
tendre, c'est  l'honneur  qui  l'engage  à  faire  tout  ce  qu'il 
fait;  mais  où  est  l'honneur  sans  la  vertu?  Est-ce  en  sui- 
vre les  maximes  que  de  vouloir,  dans  une  république, 
se  rendre  indépendant;  de  s'emparer  des  villes  habitées 
par  des  citoyens  romains,  pour  se  frayer  un  chemin 
jusqu'à  sa  patrie;  de  ne  rêver  qu'abolition  de  dettes  *», 
rappel  d'exilés i'",  et  tant  d'autres  crimes; 

De  faire  du  pouvoir  le  premier  de  ses  dieux  ?'' 

Je  ne  lui  envie  point  sa  fortune,  et  je  préférerai  tou- 
jours, à  toutes  leurs  grandeurs,  une  promenade  faite 
avec  vous  au  beau  soleil  du  Lucrétile  9';  ou  plutôt  j'ai- 
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omnia  istiusmodi  régna;  vel  potlus  mori  millies  ,' 
quam  semel  istiusmodi  quidquam  cogitare.  Quid  si 
tu  velis?  inqnis.  Age  quis  est,  cui  vclle  non  liceat? 
sed  ego  hoc  ipsum  velle,  miserius  esse  dnco,  quam 
in  crucem  tolli.  Una  res  est  ea  miserior,  adipisci, 
quod  ita  volueris.  Sed  hœc  hactenus.  Libenter  enini 
in  his  niolestiis  èv(ryjha.^M  aoi.  Redeamus  ad  nostrum. 
Per  fortunas!  quale  tibi  consilium  Pompeii  videtur? 
hoc  quœro,  quod  urbem  reliquerit.  Ego  enim  âi-opio: 
'  tum  niliil  absurdius.  Urbem  tu  relinquas?  ergo 
idem,  si  Galli  venirent?  Non  est,  inquit,  in  parie- 
tibus  respublica,  at  in  aris  et  focis.  Fecit  idem  Tlie- 
mistocles.  Fluctum  enim  totius  barbari;e  ferre  urbs 
una  non  poterat.  At  idemPericles  non  fecit,  annum 
fere  post  quinquagesimum ,  quum  prî^eter  mœnia 
nihil  teneret.  Nostri  olim,  urbe  reliqua  capta,  ar- 
ccm  tamen  retinuerunt. 

Rursus  autem  ex  dolore  municipali,  sermonibusquc 
eorum,  quos  convenio,  videtur  hoc  consilium  ex- 
itum  habiturum.  Mira  hominum  querela  est  (uescio 
istic;  sed  faciès,  ut  sciam),  sine  magistratibus  ur- 
bem esse,  sine  senatu.  Fugiens  denique  Pompeius 
mirabiliter  homines  movct.  Quid  qurrris  ?  alia  causa 
facta  est  :  nihil  jam  concedendum  putant  Orsari. 
Hœc ,  tu  mihi  expllca ,  qualia  sint.  Ego  negotio  prœ- 
sum  non  turbulento.  Vult  enim  me  Pompeius  essfe , 

'  Ern.  conjicU  tamcn.  —  '  Ilomer. ,  Iliad.,  IX,  5^o,  habct ,  OÙtu  kui 
«r.  Vf. 
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nierais  mille  fois  mieux  mourir  que  de  former  de  tels 
desseins.  Ce  serait  bien  inutilement,  me  direz-vous.  J'en 
conviens;  après  tout,  chacun  peut  faire  des  souhaits  à 
son  gré;  mais  il  vaudrait  mieux,  selon  moi,  mourir  de 
la  mort  la  plus  infâme ,  que  d'en  faire  de  pareils  ;  le  seul 
malheur  qui  soit  au-dessus  de  celui-là ,  c'est  de  réussir. 
La  douceur  que  je  trouve  à  faire  avec  vous  ces  tristes 
reflexions,  me  mène  trop  loin.  Revenons  à  Pompée. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  du  parti 
qu'il  a  pris,  de  son  départ  de  Rome.  Pour  moi,  je  n'y 
comprends  rien,  et  je  n'y  vois  aucune  apparence  de 
raison.  Abandonner  Rome  !  vous  en  feriez  donc  au- 
tant, si  les  Gaulois  revenaient  l'assié  ger  ?  La  république, 
dit-il,  n'est  point  renfermée  dans  l'enceinte  de  nos  mu- 
railles; nos  autels  et  nos  dieux ,  voilà  notre  patrie.  Tlié- 
mistocle  n'abandonna-t-il  pas  Athènes  9^?  C'est  qu'une 
seule  ville  ne  pouvait  arrêter  ce  torrent  de  barbares. 
Environ  cinquante  ans  après,  Périclès  sauva  Athènes, 
quoiqu'il  ne  lui  restât  plus  que  cette  place  ^4  •  et  lors- 
que les  Gaulois  eurent  pris  Rome ,  nos  pères  tinrent 
dans  le  Capitole. 

Ainsi  de  nos  aïeux  nous  oublions  la  gloire!  ^^ 

D'une  autre  part,  l'indignation  des  villes  municipales, 
les  discours  de  tous  ceux  que  j'entends,  me  font  croire 
qu'il  pourra  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  J'ignore  ce  que 
l'on  pense  à  Rome ,  et  je  vous  prie  de  me  le  dire;  mais 
ici  on  se  plaint  tout  haut  de  voir  la  capitale  de  l'empire 
sans  sénat ,  sans  magistrats.  Pompée  fuyant  est  un  spec- 
tacle qui  a  animé  tous  les  esprits;  le  croiriez- vous  ?  sa 
cause  y  a  gagné  ;  on  parle  de  ne  plus  rien  céder  à  César. 
Dites-moi ,  je  vous  le  demande ,  ce  que  tout  ceci  devien- 
dra. Pompée  m'a  chargé  d'une  fonction  assez  paisible  ; 
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quem  tota  hœc  Campana  et  maritima  ora  habeat 
STTia-KO'^ov,  ad  quem  delectus  et  siimma  negotii  refe- 
ratur.  Itaque  vagus  esse  cogitabam.  Te  puto  jam 
videre,  quœsit  o^^w  CsRsaris,  qui  populus,  qui  totius 
negotii  status  :  ea  velim  scrlbas  ad  me ,  et  quidem , 
quoniam  mutabilia  suut ,  quani  sœpissime.  Ac- 
quiesce enim  et  scribens  ad  te,  et  legens  tua. 


EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Unam  adhuc  a  te  epistolam  acceperam ,  datani 
XII kal. ,  in  qua  signifîcabatur,  aliam  te  ante  dédisse, 
quam  non  acceperam.  Sed  qu?Pso,  ut  scribas  qiiam 
sœpissime ,  non  modo  si  quid  scies ,  aut  audieris , 
sed  etiam  si  quid  suspicabere,  maximcque,  quid 
nobis  faciendum  aut  non  faciendinn  putes.  INani 
quod  rogas,  curem,  ut  scias,  quid  Pompeius  agat, 
ne ipsum  quidem  scire puto;  nostrum  quidem  nemo. 
Vidi  Lentuknn  consulem  Formiis  x  kal.  ;  vidi  Libo- 
nem  :  plena  timoris  et  erroris  omnia.  lile  iter  Lari- 
num  ;  ibi  enim  cohortes,  et  Luceri.-e,  et  Teani , 
reliquaque  in  Apulia.  Inde  utrum  consistere  uspiam 
velit,  an  mare  transire,  nescitur.  Si  mauet,  vereor, 
ne  exercitum  firmum  habere  non  possit.  Sin  '  disce- 
dit,  quo,  aut  qua,  aut  quid  nobis  agendum  est, 
nescio.  Nam  istum  quidem  ,  cujus  pA\d.j>io-i/.ov  times, 
omnia  teterrime  facturum  puto.  Nec  eum  rcrum 

*  Ciscedet. 
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c'est  d'avoir  une  inspection  générale  sur  les  levées  et  sur 
tous  les  autres  préparatifs  qui  se  feront  dans  la  Cam- 
panie,  et  sur  toute  cette  côte;  ainsi,  je  ne  me  fixerai 
en  aucun  endroit.  Je  crois  que  vous  voyez  maintenant 
de  quel  coté  ira  César,  comment  le  peuple  est  disposé, 
et  comment  les  affaires  tourneront.  Dites-le-moi,  je 
vous  prie;  et  dans  une  situation  aussi  incertaine,  écri- 
vez-moi souvent.  Rien  ne  me  calme,  que  le  plaisir  de 
vous  écrire,  et  de  lire  vos  lettres. 

LETTRE  XII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Formies,  janTÎer  70^. 

Je  n'ai  encore  reçu  qu'une  de  vos  lettres  du  2 1 ,  dans 
laquelle  vous  m'apprenez  que  vous  m'en  avez  déjà  écrit 
mie  autre;  mais  elle  ne  m'a  point  été  rendue.  Écrivez- 
moi,  je  vous  prie,  le  plus  souvent  que  vous  pourrez, 
non  seulement  ce  que  vous  saurez  de  certain,  et  ce 
que  vous  entendrez  dire ,  mais  ce  que  vous  pourrez  pré- 
voir; et  surtout  aidez-moi  de  vos  conseils.  Vous  me 
dites  que  vous  voudriez  bien  savoir  ce  que  fait  Pompée: 
hélas!  il  ne  le  sait  pas  lui-même;  du  moins  aucun  de 
nous  ne  le  sait.  J'ai  vu  à  Formies,  le  i'5  de  ce  mois,  le 
consul  Lentulus  avec  Libon  9^;  la  peur  les  a  tous  dé- 
concertés. Pompée  est  allé  à  Larinum ,  où  il  a  des 
troupes,  comme  à  Téanum  ,  à  Lucérie ,  et  dans  le  reste 
de  l'Apulie.  On  ne  sait  point  encore  s'il  a  dessein  de 
demeurer  en  Italie ,  ou  de  s'embarquer.  S'il  demeure , 
j'appréhende  qu'il  n'ait  pas  une  armée  assez  forte  ;  s'il 
part ,  quel  embarras  pour  moi  !  comment  le  suivre  ?  où 
l'aller  joindre  ?  Pour  cet  autre,  dont  vous  craignez  le 
phalarisme ,  il  ne  gardera  sans  doute  aucun  ménage- 
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prolatio,  nec  seiiatus,  magistratuumque  discessus, 
nec  gerarium  clausura  tardabit.  Sed  haec,  ut  scribis, 
cito  sciemus.  Intérim  velim  mihi  ignoscas,  quod  ad 
te  scribo  tam  multa  toties.  Acquiesco  enim,  et  tuas 
volo  elicere  litteras ,  maximeque  consllium ,  quid 
agam^  aut  quo  me  pacto  geram;  demittamne  me 
penitus  in  causam  (non  deterreor  periculo,  sed 
dirumpor  dolore  :  '  tam  nullo  consilio,  aut  tam 
contra  meum  consilium  gesta  esse  omnia)  ;  an  cunc- 
ter  et  tergiverser;  et  iis  me  dem,  qui  tenant,  qui 
potiuntur?  AlS'soy.a.i  Tfwstf ,  nec  solum  ci  vis ,  sed  etiam 
amici  offîcio  revocor  ;  etsi  frangor  srppe  misericor- 
dia  puerorum.  Ut  igltur  ita  perturbato ,  etsi  te 
eadem  sollicitant,  scribe  aliquid ,  et  maxime,  si 
Pompeius  Italia  cedit,  quid  nobis  agendum  putes. 
M',  quidem  Lepidus  (nam  fuimus  una)  eum  (îneni 
statuit,  L.  Torquatus  eumdem.  Me  quum  multa, 
tum  etiam  lictores  impediunt  :  iiihil  vidi  unquam, 
quod  minus  explicari  posset.  Itaque  a  te  nihil  dum 
certi  exquiro,  sed  quid  videatur.  Denique  ipsam 
àTTopîctv  tuani  cupio  cognosccre.  Labicnum  ab  illo 
discessisse,  propemodum  constat.  Si  itafactum  esset, 
ut  ille  Romam  veniens  magistratum  et  senatum 
Romae  offenderet ,  magno  usui  causœ  fuisset.  Dam- 
nasse enim  sceleris  liomincm  amicum,  reipnblic.if! 
causa,  videretur  :  quod  nunc  quoque  videtur;  sed 
minus  prodest.  Non  enim  liabct,  cui  prosit;  eum- 
quc  arbitror  pœnitere  :  nisi  forte  id  ipsum  est  fal- 
sum ,  discessisse  illum.  Nos  quidem  pro  ccrto  habc- 

'  y//,  tainnc  miUo....  oinuia? 
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ment.  Ni  la  suspension  des  affaires  97^  ni  l'absence  cîes 
magistrats  et  du  sénat,  rien  ne  pourra  l'arrêter,  et  il 
saura  bien  se  faire  ouvrir  le  trésor  public  9^.  Mais , 
comme  vous  me  le  dites ,  nous  en  aurons  bientôt  des 
nouvelles.  En  attendant ,  il  faut  que  vous  me  pardon- 
niez si  je  vous  écris  si  souvent  et  de  si  longues  lettres  ; 
c'est  pour  me  calmer  et  pour  en  avoir  des  vôtres  :  don- 
nez-moi surtout  des  conseils.  Faut-il  me  livrer  à  Pompée 
sans  réserve  ?  ce  n'est  point  le  danger  qui  me  retient , 
c'est  le  dépit.  Quelle  conduite  !  que  de  fautes  commises 
pour  ne  m'avoir  pas  écouté  !  Faut-il  me  ménager  avec 
les  deux  partis,  et  me  donner  enfin  au  plus  fort?  Ni 
l'honneur,  ni  l'amour  de  la  patrie,  ni  les  devoirs  de 
l'amitié,  ne  me  le  permettent.  D'un  autre  côté,  je  me 
laisse  quelquefois  ébranler  par  la  vue  du  péril  auquel 
j'expose  mon  fils  et  notre  neveu.  Quoique  vous  soyez 
dans  le  même  embarras,  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  en 
sortir.  Je  suis  surtout  incertain  sur  le  parti  que  je  dois 
prendre  en  cas  que  Pompée  abandonne  l'Italie.  M'.  Lé- 
pidus  99^  que  j'ai  vu  ici,  est  résolu,  en  ce  cas,  de  ne 
point  le  suivre,  et  L.  Torquatus  aussi.  Pour  moi,  sans 
parler  du  reste,  je  suis  fort  embarrassé  de  mes  licteurs. 
Je  n'ai  point  vu  d'affaire  où  il  fût  plus  difficile  de  se  dé- 
terminer :  aussi  je  ne  vous  demande  pas  encore  une 
entière  décision ,  mais  vos  pensées ,  et  même  vos  doutes. 
Il  est  presque  sûr  que  Labiénus  a  quitté  César.  J'y  ver- 
rais beaucoup  d'avantage  pour  notre  cause ,  si  le  sénat 
et  les  magistrats  étaient  encore  à  Rome;  et  ce  serait  un 
grand  préjugé  contre  César,  qu'un  homme  qui  lui  était 
si  attaché  n'ait  pas  cru  pouvoir  le  suivre  sans  trahir  sa 
patrie.  Sans  doute  ce  préjugé  subsiste  ;  mais  il  ne  peut  être 
fort  utile,  parce  qu'il  n'y  a  personne  en  état  d'en  pro- 
fiter ;  et  je  crois  que  Labiénus  n'est  pas  à  s'en  repentir. 
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bamus.  Et  velim  (quanquam,  ut  scribis^  domesticis 
tefinibus  tenes),  formam  mihi  urbis  exponas,  ecquod 
Pompeii  desiderium,  ecqua  Cœsaris  invidia  appareat  ; 
etiam  quid  censeas  de  Terentîa  et  TiiUia,  Romse 
eas  esse,  au  mecum ,  an  aliquo  tiito  loco.  Et  hœc, 
et  si  quid  aliud,  ad  me  scribas  velim,  vel  potius 
scriptites. 

EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

De  Vennonianis  rébus  tibi  assentior.  Labienum 
ijpuA  judico.  Facinus  jamdiu  nuUum  civile  prœcla- 
rius  :  qui  ut  aliud  nihil,  hoc  tamen  profecit;  dédit 
illi  dolorem.  Sed  etiam  ad  summam  profectum  ali- 
quid  puto.  Amo  etiam  Pisoiiem  :  eu  jus  judicium  do 
genero  suspicor  visum  iri  grave.  Quauqnam,  geuus 
'  belli  quodsit,  vides.  Ita  civile  est,  ut  non  ex  ci- 
vium  dissensione ,  sed  ex  unius  perditi  civis  audacia 
natum  sit.  Is  autem  valet  "  exercilu  ;  tenet  multos 
spe  et  promissis;  omnia  omnium  concupivit.  Huic 
tradita  urbs  est,  nuda  prœsidio,  referta  copiis.  Quid 
est,  quod  ab  eo  non  metuas,  qui  illa  templa  et  tecta 
non  patriam,  sed  pnrdam  putet?  quid  autem  sit 
acturus,  aut  quo  modo,  nesclo,  sine  senatu,  sine 
magistratu.  ]Ne  simulare  quidem  poterit  quicquam 
'TToKiriKêôf. 

*  Âl.  totius  belli.  —  '  Jl.  exercitiim  tcnct  imilta  spe  et  proinissis. 
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Peut-être  même  que  c'est  une  fausse  nouvelle  ;  cepen- 
dant on  n'en  doute  point  ici.  Quoique  vous  vous  teniez 
enfermé  chez  vous,  vous  pouvez  toujours  me  dire  com- 
ment les  esprits  sont  disposés  à  Rome,  si  l'on  regrette 
Pompée ,  si  l'on  montre  quelque  haine  pour  César.  Je 
vous  demande  en  même  temps  si  je  dois  laisser  à  Rome 
ma  femme  et  ma  fille,  ou  les  faire  venir  ici,  ou  les  en- 
voyer dans  quelque  lieu  sûr.  Enfin,  écrivez-moi  tout 
ce  qui  se  passe,  et  le  plus  souvent  que  vous  pourrez. 

LETTRE   XIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Calés ,  janvier  704. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  l'affaire  de  Vennonius  ""'. 
Labiénus  est  un  véritable  héros;  depuis  long -temps 
on  n'a  rien  fait  qui  soit  plus  digne  d'un  bon  citoyen. 
Quand  cela  ne  servirait  qu'à  donner  du  chagrin  à  César, 
ce  serait  toujours  quelque  chose;  mais,  après  tout,  je 
crois  que  nous  en  tirerons  d'autres  avantages.  J'ap- 
prouve aussi  Pison  :  le  jugement  qu'il  porte  lui-même 
contre  son  gendre  ne  sera  pas  sans  effet  '"'.  Cependant, 
il  faut  le  dire,  cette  guerre  civile  ne  vient  point  de  la 
différence  des  sentiments  qui  partagent  les  citoyens , 
mais  de  l'audace  effrénée  d'un  seul.  Il  se  voit  maître 
d'une  puissante  armée;  il  a  su,  par  ses  promesses,  se 
faire  un  grand  parti  ;  il  ne  donne  plus  de  bornes  à  ses 
désirs.  Nous  lui  avons  abandonné  sans  défense ,  Rome 
et  toutes  ses  richesses.  Que  ne  devons-nous  pas  craindre 
d'un  homme  qui  regardera  nos  maisons  et  nos  temples, 
non  plus  comme  sa  patrie ,  mais  comme  sa  conquête  ? 
Je  ne  sais  trop  comment  il  va  s'y  prendre,  sans  sénat, 
sans  magistrats  :  il  n'aura  pas  même  une  ombre  de 
gouvernement. 

XIX.  ly 
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Nos  autem  ubi  exsurgere  poterimus?  aut  quando? 
quorum  dux  quam  âa-rpctr^ynro^ ,  tu  quoque  anim- 
advertis,  cui  ne  Picena  quidem  nota  fuerint;  quam 
autem  sine  consilio,  res  testis.  Ut  enim  alia  oraittam 
decem  annorum  peccata ,  quœ  conditio  non  huic 
fugœ  pr.Tstitit?  Nec  vero  nunc,  quid  cogitet  scio  ; 
ac  non  desino  per  litteras  sciscitari.  Nihil  esse  timi- 
dius  constat,  nihil  perturbatius.  Itaque  nec  praesi- 
dium ,  cujus  parandi  causa  ad  urbem  retentus  est, 
nec  locum  ac  sedem  prœsidii  ullam  video.  Spes  om- 
nis  in  duabus,  invidiose  retentis,  paene  alienis  legio- 
nibus.  Nam  delectus  adhuc  quidem  invitorum  est 
et  a  pugnando  abhorrentium.  Conditionum  autem 
amissum  tenipus  est.  Quid  futurum  sit,  non  video. 
Commissum  quidem  a  nobis  certe  est,  sive  a  nostro 
duce,  ut,  e  portu  sine  gubernaculis  cgressi,  tera- 
pestati  nos  traderemus.  Itaque  de  Ciceronibus  nos- 
tris  dubito  quid  agam.  Nam  mihi  interdum  aman- 
dandi  videntur  in  Grœciam.  De  Tullia  autem  et 
Terentia,  quum  mihi  barbarorum  '  adventus  pro- 
ponitur,  omnia  timeo;  quum  autem  DolabellrR  venit 
in  mentem,  paulhmi  respiro.  Sed  vclim  considères, 
quid  faciendimi  putes  :  primum  ^pcj-  ro  ÀTtpnKif  (aliter 
enim  mihi  de  illis,  ac  de  me  ipso,  consulendum 
est);  deinde  ad  opiniones;  ne  reprchcndamur,  quod 
eas  Romre  velimus  esse  in  communi  bonorum  fuga. 
Quin  etiam  tibi  et  Peduceo  (scripsit  enim  ad  me), 
quid  faciatis,  videndum  est.  Is  enim  splendor  est 
vestrum,   ut  eadem  postulentur  a  vobis,  qure  ab 

'  Adventus  atl  nrbeni. 
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Mais  nous,  quand  et  comment  pourrons-nous  nous 
relever  avec  un  chef  qui,  comme  vous  le  remarquez, 
ne  sait  pas  même  la  guerre  ,  et  qui  n'a  pas  compris  l'im- 
portance des  places  du  Picénum  '"^  ?  Ses  fautes  ne  sont 
que  trop  visibles  ;  et  sans  parler  de  toutes  celles  qu'il 
a  faites  depuis  dix  ans,  ne  valait-il  pas  mieux  traiter  que 
s'enfuir  ?  Je  ne  sais  point  encore  ce  qu'il  prétend  faire, 
quoique  j'écrive  de  tous  côtés  pour  m'en  instruire.  On 
ne  vit  jamais  tant  de  découragement  et  si  peu  de  pré- 
voyance. Quelles  places,  quelles  troupes  a-t-il  ?  Et  c'est 
néanmoins  pour  y  pourvoir  qu'on  l'a  fait  demeurer  aux 
portes  de  Rome.  Toutes  nos  forces  se  réduisent  à  deux 
légions  qu'il  a  retenues  d'une  manière  odieuse  '°^,  et 
dont  on  n'est  pas  trop  sûr.  Pour  les  levées ,  elles  sont 
composées  de  gens  qu'on   enrôle  malgré  eux,  et  qui 
n'ont  nulle  envie  de  combattre.  D'autre  part,  il  n'est 
plus  temps  de  parler  de  paix.  Je  ne  puis  pas  voir  dans 
l'avenir  ;  mais  certainement  on  aura  toujours  à  nous  re- 
procher, ou  plutôt  à  notre  chef,  d'être  sortis  du  port 
sans  gouvernail  au  plus  fort  de  la  tempête.  Je  suis  em- 
barrassé de  mon  fils  et  de  mon  neveu;  il  m'est  déjà 
venu  plusieurs  fois  dans    l'esprit  de  les    envoyer  en 
Grèce.  Tullia  et  Térentia  m'inquiètent  encore  davan- 
tage, lorsque  je  pense  à  l'arrivée  des  barbares  '°^;  mais 
quand  je  songe  que  Dolabella  est  avec  eux ,  j'ai  moins 
de  crainte.  Je  vous  prie  d'y  réfléchir  :  il^  faut  d'abord 
voir  quel  est  le  parti  le  plus  sûr  (car  je  dois  prendre 
plus  de  précautions  pour  elles  que  pour  moi)  ;  mais  il 
faut  aussi  avoir  égard  à  ce  qu'on  pourrait  dire  si  je  les 
laissais   à  Rome ,   quand  tous  les  bons  citoyens  l'ont 
quittée.  Cette  question  vous  regarde  comme  mol ,  aussi- 
bien  que  Péducéus  qui  m'en  a  écrit,  et  vous  êtes  l'un 
et  l'autre  d'une  distinction  qui  vous  impose  les  mêmes 
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ainplissimis  civibiis.  Sed  de  hoc  tu  videbis  ;  quippe 
quum  de  me  ipso ,  ac  de  mais  te  considerare  velim. 

Reliquiim  est,  ut,  et  quid  agatur,  quoad  pote- 
ris,  explores,  scribasque  ad  me,  et  quid  ipse  con- 
jectura assequare  :  quod  etiam  a  te  magis  exspecto. 
îVam ,  acta  omnibus  uuntiantibus ,  a  te  exspecto 
futura.  'siâ.vri^  cT'  à.pi7TCf.  Loquacitati  ignosces,  qure 
et  me  levât,  ad  te  quideni  scribentem,  et  elicit  tuas 
litteras. 

'  iEnigma  "  Oppiorimi  ex  Velia  plane  non  intel- 
lexi.  Est  enim  ^  numéro  Platonis  obscurius.  Jam  in- 
tellexi  tuiim.  Oppios  enim  de  Velia  succones  dicis. 
In  eo  œstuavi  diu  :  quo  aperto,  reliqua  patebant, 
et  cum  Terentiae  summa  consruebant.  L.  Cœsarem 
vidi  Minturnls  a.  d.  vrii  kal.  febr.  mane,  cum  ab- 
surdissimis  mandatis ,  non  hominem ,  sed  scopas 
solutas  :  ut  id  ipsum  milii  ille  videatur  irridendi 
causa  fecisse ,  qui  tantis  de  rébus  huic  mandata  de- 
derit;  nisi  forte  non  dédit,  et  hic,  sermone  aliquo 
arrepto ,  pro  mandatis  abusus  est.  Labienus,  vir 
mea  sentcntia  mai^nus,  Teanum  venit  a.  d.  ix  kal. 
Ibi  Pompeium  consulesque  convenit.  Qui  sermo 
fucrit ,  et  quid  actum  sit,  scribam  ad  te,  quum  cer- 
tum  sciam.  Pompeius  ab  Teano  Larinum  versus 
proffctus  est  a.  d.  vni  kal.;  eo  die  mansit  Vcnafri. 
Aliquantum  animi  videtur  nobis  attulisse  Labienus. 
Sed  ego  nondum  habco ,  quod  ad  te  ex  his  locis 

'  p.  Muntttio  videtur  eputolœ  principitim.  —  '  Schûtz  Terba  fiecc ,  Oppio- 
rum  e\  Velia,  glotsam  putat.  —  ^  Slss.  quidam,  Timso  Platonis. 
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devoirs  qu'aux  premiers  citoyens.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  vous  donner  des  avis,  puisque  je  vous  en  de- 
mande et  pour  moi  et  pour  ma  famille. 

Je  finis  en  vous  priant  de  vous  informer  avec  soin 
de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  nouveau,  et  de  me  le  man- 
der. Joignez-y  surtout  vos  conjectures.  Tout  le  monde 
peut  me  mander  ce  qui  se  passe  ;  mais  c'est  à  vous  à  me 
prédire  ce  qui  doit  arriver.  Conjecturer,  c'est  pré- 
dire '°^.  Il  faut  que  vous  m'excusiez  si  je  vous  entre- 
tiens si  long-temps  ;  cela  me  soulage  et  vous  engage  à 
m'écrire. 

Je  n'ai  rien  compris  '°^  d'abord  à  votre  énigme  tou- 
chant ces  Oppius  de  Vélie  ""^  ;  elle  est  plus  obscure  que 
les  nombres  de  Platon  '°^.  Je  vous  entends  enfin ,  vous 
appelez  ces  Oppius  siiccones  '"^.  Ce  mot  m'a  fait  suer 
long-temps;  mais  quand  on  l'a  inie  fois  entendu,  le 
reste  est  aisé,  et  la  somme  s'accorde  avec  celle  de  Té- 
rentia.  J'ai  vu  L.  César  ""  à  Minturnes,  le  a. 5  de  janvier 
au  matin  ;  il  porte  à  Pompée  des  propositions  ridi- 
cules "'.  C'est  un  esprit  sans  suite  et  sans  liaison,  et  je 
crois  que  César  a  voulu  se  moquer  de  nous,  lorsqu'il  a 
chargé  un  pareil  personnage  d'une  négociation  si  im- 
portante :  peut-être  même  qu'on  ne  l'en  a  point  chargé, 
et  que,  sur  quelque  parole  en  l'air,  il  a  pris  lui-même 
cette  commission.  Labiénus,  que  je  mets  au  nombre 
des  grands  hommes ,  est  venu  trouver  Pompée  et  les 
consuls  à  Téanum ,  le  i[\  de  ce  mois.  Dès  que  je  sau- 
rai ce  qui  s'est  passé  dans  cette  entrevue,  je  vous  le 
manderai.  Pompée  partit  le  25  de  Téanum ,  pour  aller 
du  côté  de  Larinum,  et  il  coucha  à  Venafre  '"\  Il  pa- 
raît que  Labiénus  a  un  peu  rassuré  notre  parti  ;  mais  je 
n'ai  encore  rien  de  particulier  à  vous  mander  de  ce 
pays-ci ,  et  je  suis  bien  plus  curieux  d'apprendre  de 
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scribam.  Ista  magis  exspecto  :  quid  illinc  afferatnr; 
quo  pacto  de  Labieno  ferat;  qiiid  agat  Domitius  in 
Marsis ,  Iguvii  Thermiis,  P.  Atlius  Cinguli;  qu.ie 
sit  populi  urbani  voluntas  ;  qua>  tua  conjectura  de 
rébus  futuris  :  hœc  velim  crebro,  et  quid  tibi  de 
mulieribus  nostris  placeat,  et  quid  acturus  ipse  sis, 
scribas.  Si  scribereni  ipse,  longior  epistola  fuisset; 
sed  dictavi  propter  lippitudinem. 

EPISTOLA    XIV. 

CICERO   ATTICO   S. 

A.  d.  VI  kal.  febr.  Capuahi  Calibus  proficiscens, 
quum  '  leviter  lippirem,  bas  litteras  dedi.  L.  C.'psar 
mandata  Cœsaris  delulit  ad  Pompeium  a.  d.  tiii  kal., 
quum  is  esset  cum  consulibus  Teani.  Probata  con- 
ditio  est,  sed  ita,  ut  ille  de  iis  oppidis,  quœ  extra 
suam  provinciam  occupavisset,  prœsidia  deduceret. 
Id  si  fecisset,  responsum  est,  ad  urbem  nos  redi- 
luros  esse,  et  rem  per  senatum  confecturos.  Spero 
esse  in  pr.Tsentia,  pacem  nos  habere.  Nam  et  illum 
furoris,  et  hune  nostrum  copiarum  snppœuitet.  Me 
Porapeius  Capuam  veiiire  vohiit,  et  adjuvare  delcc- 
tum  :  in  quo  paruni  prolixe  rcspondent  Campatii 
coloni.  Gladiatores  Crcsaris,  qui  Capure  sunt,  de 
quibus  ante  ad  te  falsum  ex  Torquati  litleris  scrip- 
seram ,  sane  commode  Pompeius  dislribuit,  binos 
singulis  patribus  familiaruni.  '  Scutorum  in  hido 
iOD  fueruut  :  eruplionem  facturi  fuisse  dicebautur. 

'  Fluenter.  —  ^  Sccutorum. 
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vous  ce  qu'on  dit  de  César  ;  s'il  a  été  fort  piqué  de  la 
désertion  de  Labiénus  ;  ce  que  fait  Domitius  dans  le  pays 
des  Marses  "^  Tliermus  à  Iguvium  "^,  et  P.  Attius  à 
Cingulum  "^  ;  quelles  sont  les  dispositions  du  peuple; 
enfin,  vos  conjectures.  Écrivez-moi  souvent,  et  mar- 
quez-moi si  je  dois  laisser  à  Rome  ma  femme  et  ma  fille, 
et  si  vous  y  demeurez.  Si  je  vous  écrivais  de  ma  main  , 
ma  lettre  serait  plus  longue  ;  mais  la  fluxion  que  j'ai  sur 
les  yeux  m'oblige  de  dicter. 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Calés,  janvier  704. 
Je  pars  aujourd'hui,  27  de  janvier,  de  Calés  "^  pour 
Capoue;  ma  fluxion  sur  les  yeux  est  diminuée.  L.  César 
arriva  à  Téanum  le  25  ,  et  fit  part  à  Pompée  et  aux  con- 
suls des  propositions  de  César.  On  est  convenu  de  les 
accepter ,  mais  à  condition  qu'il  commencerait  par  re- 
tirer ses  troupes  de  toutes  les  places  qui  ne  sont  pas 
de  son  gouvernement;  qu'alors  nous  retournerions  tous 
à  Rome ,  et  qu'on  ferait  passer  l'affaire  dans  le  sénat.  Je 
ne  désespère  plus  dé  la  paix  ;  je  crois  que  César  est  tou- 
ché de  quelque  remords,  et  que  Pompée  se  sent  trop 
faible.  Ce  dernier  a  souhaité  que  j'allasse  à  Capoue  pour 
faire  avancer  les  levées;  cette  colonie  ne  montre  pas 
pour  cela  beaucoup  d'empressement  '''.  Quant  à  ces 
gladiateurs  que  César  avait  à  Capoue  "^,  ce  que  je  vous 
en  avais  mandé,  sur  une  lettre  de  Torquatus,  s'est 
trouvé  faux.  Pompée  les  a  seulement  distribués ,  deux 
à  deux,  chez  les  habitants.  C'est  une  fort  sage  précau- 
tion ;  car  on  dit  qu'ils  auraient  forcé  l'endroit  où  ils 
étaient ,  et  on  y  a  trouvé  cinq  mille  boucliers  "».  Je  vous 
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Sane  multiim  in  eo  reipiibliccie  provisura  est.  De 
mnlieribus  nostiis,  in  quibns  est  tua  soror,  quopso 
videas,  ut  satis  hoiiestum  nobis  sit,  eas  Rom.ne  esse, 
qunm  ceter.nR  ulla  dignitate  discesserint.  Hoc  scripsi 
ad  eas ,  et  ad  te  ipsum  antea.  Velim,  eas  cohortere, 
ut  exeant;  pra^sertim  quum  ea  prcedia  in  ora  mari- 
tima  habeamus,  cui  ego  pr.Tsuni,  ut  in  his  pro  re 
iiata  non  incommode  possint  esse.  Nam  si  quid 
ofTendlmus,  in  genero  nostro  ;  qtiod  quidem  ego 
prœstare  non  debeo.  Sed  id  fît  majus,  quod  mulieres 
nostne  prseter  ceteras  Romœ  remanserunt.  Tu  ipse 
cum  Sexto,  scire  velini ,  quid  cogites  de  exeundo^ 
de  totaque  re  quid  existimes.  Equidem  paceni  hor- 
tari  non  desino  :  quœ  vel  injusta  utilior  est,  quam 
justissimum  bellum.  Sed  hœc,  ut  fors  tulerit. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ut  ab  urbe  discessi  ,  nullum  adhuc  intermisî 
dlem,  quin  aliquid  ad  te  lllterarum  darem  :  non  quo 
haberern  magnopere ,  quod  scriberem  ;  sed  ut  loque- 
rer  tecum  absens  :  quo  mihi,  quum  coram  '  id  non 
licet,  nihil  est  juciuidius.  Capuam  quum  venissem 
a.  d.  Yi  kal.,  pridie ,  qnam  lias  lilleras  dedi ,  con- 
sules  conveni ,  multosquc  nostri  ordinis.  Omnes 
cupicbant  Cœsarem  j'^bductis  pnrsidiis,  starc  con- 
<litionibus  ils,  quas  tulisset.  Uni  Favonio,  leges  ab 

»  Al.  (Uvtti  id. 
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prie  de  penser  un  peu  si  nos  femmes  ,  parmi  les- 
quelles est  votre  sœur^  peuvent  demeurer  à  Rome  avec 
bienséance ,  maintenant  qu'il  n'y  reste  plus  aucune 
femme  de  quelque  distinction.  Je  leur  en  ai  déjà  écrit 
aussi-bien  qu'à  vous.  Déterminez-les  à  partir.  Nous 
avons,  en  effet,  sur  la  côte  dont  le  soin  m'est  confié, 
des  maisons  de  campagne,  où  dans  les  circonstances 
elles  pourraient  se  trouver  assez  bien.  Quant  à  mon 
gendre ,  s'il  a  pris  un  mauvais  parti ,  ce  n'est  pas  à  moi  à 
en  répondre;  mais  on  aurait  quelque  raison  de  trouver 
étrange  que  nos  femmes  fussent  les  seules  qui  demeu- 
rassent à  Rome,  Mandez-moi  si  vous  comptez  d'en  sortir, 
vous  et  Péducéus,  et  en  général  ce  que  vous  pensez  des 
affaires  présentes.  Pour  moi ,  je  ne  me  lasse  point  de 
recommander  la  paix  ;  quelque  désavantageuse  qu'elle 
puisse  être  ,  elle  vaudra  toujours  mieux  pour  nous  que 
la  guerre  la  plus  juste.  Mais  ,  je  le  vois  ,  c'est  à  la  for- 
tune à  décider. 

LETTRE  XV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Capoue,  janvier  704. 

Depuis  que  je  suis  parti  de  Rome,  je  n'ai  laissé  pas- 
ser aucun  jour  sans  vous  écrire;  ce  n'est  pas  que  j'aie 
rien  de  fort  particulier  à  vous  mander;  mais  lorsque  je 
ne  puis  avoir  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous  de 
vive  voix ,  je  n'en  ai  point  de  plus  grand  que  de  le  faire 
par  lettres.  J'arrivai  hier  2-7  de  janvier  à  Capoue;  j'y 
ai  vu  les  consuls  et  un  grand  nombre  de  sénateurs.  Ils 
souhaitent  tous  que  César  retire  ses  troupes  des  places 
de  l'Italie,  et  qu'il  s'en  tienne  aux  conditions  qu'il  a 
lui-même  proposées.  Favonius  seul  prétend  qu'on  ne 


^66  EPIST.  AD  ATTICUM,  VII,  i5. 

illo  nobis  imponi  non  placebat  :  sed  is  haud  auditus 
in  consilio.  Cato  enim  ipse  jam  servire,  quam  png- 
riare,  mavult.  Sed  tamen  ait,  in  scnatu  se  adesse 
velle,  qiium  de  conditionibus  agatur,  si  Cœsar  ad- 
ductus  sit,  lit  prc'ïisidia  deducat.  Ita,  quod  maxime 
opiis  est ,  in  Siciliara  ire  non  curât  :  quod  metuo  ne 
obsit,  in  senatu  esse  vult.  Postumus  autem,  de  quo 
nominatim  senatus  decrevil,  ut  statim  in  Siciliani 
iret,  '  Furfanioque  succederet,  negat  se  sine  Catone 
iturum;  et  suam  in  senatu  operam ,  auctoritatem- 
que  '  quam  magni  œstimat.  Ita  res  ad  Fanniuni 
pervenit.  Is  cum  imperio  in  Siciliam  prœmittitur. 
In  disputationibus  nostris  summa  varietas  est.  Ple- 
rique  negant,  Cœsarem  in  conditione  mansurum; 
postulataque  hnec  ab  eo  interposita  esse,  quo  minus, 
quod  opus  esset  ad  bellum,  a  nobis  pararetur.  Ego 
autem  eum  pulo  facturum ,  ut  pr.Tsidia  deducat. 
Vicerit  enim ,  si  consul  factus  erit,  et  minore  scelere 
vicerit,  quam  quo  ingressus  est.  Sed  accipienda 
plaga  est.  Sumus  enim  flagitiose  imparati  quum  a 
mditibus,  tum  a  pecunia  ;  quam  quidem  omnem, 
non  modo  privatam ,  qua3  in  urbe  est ,  sed  ctiani 
publicam,  quœ  in  yprario  est,  illi  reliquimus.  Pom- 
peius  ad  legiones  Attianas  est  profectus  :  Labienum 
sccum  habet.  Ego  tuas  opiniones  de  bis  rel)us  ex- 
specto.  Formias  me  continuo  recipere  cogitabam. 

'  Fuffanoque  -vel  Furfanoque,  etc.  —  '  Aùcst  quam. 
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doit  point  recevoir  la  loi  de  César  ;  mais  on  ne  l'a  pas 
seulement  écouté  lorsqu'on  a  délibéré  sur  cette  ques- 
tion;  Caton  même  préfère  la  servitude  à  une  guerre 
civile.  Il  a  néanmoins  déclaré  qu'il  voulait  se  trouver 
au  sénat  lorsqu'on  y  traitera  de  ce  que  l'on  doit  accor- 
der à  César,  s'il  se  détermine  à   retirer   ses  troupes. 
Ainsi,  il  n'ira  point  en  Sicile,  où  sa  présence  serait  fort 
nécessaire,  au  lieu  que  dans  le  sénat  elle  pourra  nuire. 
Mais  Postumus  "°,  que  le  sénat  a  nommé  pour  aller 
au  plus  tôt  en  Sicile  prendre  la  place  de  Furfanius  '", 
a  déclaré  qu'il  n'irait  point  sans  Caton  :  il  est  persuadé 
qu'un  homme  de   son  importance  est  maintenant  fort 
nécessaire  dans  le  sénat.  On  s'est  trouvé   obligé,  en 
attendant,  d'envoyer  Fannius  ''^  commander  en  Sicile. 
Nous  raisonnons  ici  fort  diversement.  La  plupart  pré- 
tendent que  César  ne  s'en  tiendra  pas  aux  conditions 
qu'il  a  proposées,  et  qu'il  ne  cherche  qu'à  nous  amu- 
ser par  de  vaines  paroles,  et  à  empêcher  que  nous  ne 
nous  mettions  en  état  de  lui  résister.  Pour  moi,  je  crois 
qu'il  retirera  ses  troupes;  pourvu  qu'on  le  fasse  consul , 
il  aura  ce  qu'il  prétendait,  et  il  ne  lui  en  coûtera  pas 
tant  de  crimes.  Il  faut  absolument  que  nous  en  pas- 
sions par  là,  étant  si  honteusement  pris  au  dépourvu. 
Nous  n'avons  point  de  troupes;  nous  manquons  d'ar- 
gent ,  et  en  abandonnant  Rome ,  nous  avons  livre  à 
notre   ennemi,  non  seulement  celui  des  particuliers, 
mais  tout  le  trésor  public.  Pompée  est  allé  joindre  les 
troupes  d'Attius  '^^;  il  a  avec  lui  Labiénus.  Je  suis  fort 
curieux  d'apprendre  ce  que  vous  pensez  de  tout  ceci. 
Je  m'en  vais  partir  pour  Formies. 
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EPISTOLAXVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Omnes  arbitrer  mihi  tuas  litteras  redditas  esse, 
sed  primas  prœpostere,  reliquas  ordiiie,  quo  surit 
niissae,  par  Tereiitiam.  De  niandatis  CfPsaris,  ad- 
ventuque  Labieni,  et  responsis  consulum  ac  Pom- 
peii,  scripsi  ad  te  litteris  iis,  quas  a.  d.  v  kal.  Capua 
dedi  ;  pluraque  prœterea  in  eamdem  epistolam  con- 
jeci.  Nunc  bas  exspectationes  habemus  duas  :  unani, 
quid  Caesar  acturus  sit,  quum  acceperit,  ca ,  qucC 
referenda  ad  illum  data  suiit  L.  Gnpsari  ;  alteram , 
quid  Pompeius  agat  :  qui  quidem  ad  me  scriblt, 
paucis  diebus  se  fîrmuni  exercitum  habiturum  ; 
spemque  affert,  si  in  Picenum  agrum  ipse  venerit, 
iiosRomam  redituros  esse.  Labienum  secum  habct, 
non  dubitantem  de  imbecillitate  Gesaris  copiarum  : 
cujus  adventu  Cnœus  nostcr  mnlto  auimi  plus  habet» 
Nos  a  consulibus  Capiiam  venire  jussi  sumus  ad 
nonas  febr.  Capua  profectus  sum  Formias  a.  d.  m 
kal.  Eo  die  quum  Cabbus  tuas  litteras  hora  fera 
nona  accepissem ,  bas  statim  dedi.  De  Terentia  et 
TuUia  tibi  assentior;  ad  quas  scripseram ,  ad  te  ut 
referrent  :  si  nondum  profectîe  sunt,  niliil  est  quo 
se  moveant,  quoad  perspiciamus,  quo  loci  sit  res. 
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LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,  S. 

Calés ,  janvier  704. 

Je  crois  avoir  reçu  toutes  vos  lettres  selon  l'ordre  de 
leur  date,  et  à  mesure  que  Térentiameles  a  envoyées  , 
hors  la  première.  Dans  la  mienne ,  datée  de  Capoue  du 
28  de  ce  mois,  je  vous  ai  parlé  de  l'arrivée  de  Labié- 
nus  ,  des  propositions  de  César,  de  la  réponse  que  Pom- 
pée et  les  consuls  y  ont  faite,  et  de  plusieurs  autres 
affaires.  Il  y  en  a  deux  à  présent  qui  nous  tiennent 
dans  une  grande  attente  :  la  première ,  c'est  le  parti 
que  prendra  César  sur  la  réponse  dont  L.  César  est 
chargé  ;  et  la  seconde ,  ce  que  fera  Pompée  pour  arrê- 
ter ses  progrès.  Il  me  mande  que  dans  peu  de  jours  il 
aura  un  corps  d'armée  considérable ,  et  que  s'il  entre 
dans  le  Picénum,  nous  pourrons  retourner  à  Rome  '''^. 
Il  a  avec  lui  Labiénus  dont  l'arrivée  l'a  fort  encouragé, 
et  qui  assure  que  l'armée  de  César  est  très  faible  '^^. 
Nous  avons  ordre  des  consuls  de  nous  trouver  le  5  de 
février  à  Capoue  ;  j'en  suis  parti  pour  Formies  le  3o  de 
janvier  ;  le  même  jour ,  j'ai  reçu  votre  lettre  à  Calés , 
sur  les  trois  heures  après  midi ,  et  je  viens  d'y  répon- 
dre sur-le-champ.  A  l'égard  de  ma  femme  et  de  ma  fille, 
je  suis  de  votre  sentiment ,  et  je  leur  avais  mandé  de 
le  suivre.  Si  elles  ne  sont  pas  encore  parties ,  elles  fe- 
ront bien  de  demeurer  à  Rome  jusqu'à  ce  nous  ayons 
vu  quel  tour  prendront  les  affaires. 
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EPISTOLA    XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Tu.E  litter.Te  mihi  graUie  jucundaeque  siint.  De 
pueris  in  Gr.jeciam  transpor tandis  tum  cogitabam , 
qiium  fiiga  ex  Italia  qu.npri  videbatur.  Nos  enim 
Hispaniam  peteremus  :  illis  hoc  flpque  commoduni 
non  erat.  Tu  ipse  cum  Sexto  eliam  nunc  niihi  vi- 
deris  RomoR  recte  esse  posse.  Etenim  minime  amici 
Pompeio  nostro  esse  debetis  :  nemo  enim  unquam 
tantum  de  urbanis  pr.Tsidiis  detraxit.  Videsne  me 
etiam  jocari  ?  Scire  jam  te  oportet,  L.  Cœsar  qu.ie 
responsa  référât  a  Pompeio ,  quas  ab  eodem  ad 
Cœsarem  ferat  litteras.  Scriptre  enim  et  datœ  ita 
sunt,  ut  proponerentur  in  publico  :  in  quo  accusavi 
mecum  ipse  Pompeium,  qui,  quum  scriptor  lucii- 
lentus  esset,  tantas  res,  atque  eas,  quœ  in  omnium 
manus  venturœ  essent,  Sextio  nostro  scribendas 
dederit.  Ilaque  nihil  unquam  legi  scriptum  (7t)cnia- 
H<nz^ov.  Perspici  tamen  ex  litteris  Pompeii  potest, 
nihil  C.TPsari  negari,  omniaque  et  cumulale,  qu.ne 
postulet,  dari,  quœ  ille,  amentissimus  fuerit,  nisi 
acceperit,  prresertim  quum  impudentissime  postu- 
laverlt.  Quis  enim  tu  es,  qui  dicas,  si  in  Plispaniam 
profcclus  crit,  si  prjcsidia  dimiserit  ?  Tamen  '  con- 
ceditur;  minus  honcstc  nunc  quidem  ,  violala  jani 
ab  illo  republica,  illatoque  bello ,  quam  si  olim  de 
rationc  habenda  impetrasset  :  et  tamen  vereor,  ut 

'  Mule  Ernest.,  post  Bosiuin  et  Grutcrum,  non  conceditur. 
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LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Formies,  février  704. 

J'ai  lu  votre  lettre  avec  beaucoup  de  plaisir.  Je  pen- 
sais à  envoyer  nos  jeunes  gens  en  Grèce,  lorsqu'il  sem- 
blait que  Pompée  voulait  abandonner  l'Italie.  Je  comp- 
tais, en  ce  cas,  que  nous  irions  en  Espagne,  et  cela  ne 
leur  convenait  pas  comme  à  nous.  Mais  niaintenant 
vous  pouvez  même ,  vous  et  Péducéus ,  demeurer  à 
Piome  sans  qu'on  le  trouve  mauvais;  aussi-bien  vous 
n'avez  pas  lieu  d'être  contents  de  Pompée,  car  jamais 
personne  n'a  laissé  Rome  si  dégarnie  '^^.  Vous  voyez 
que  le  chagrin  ne  m'empêche  pas  de  plaisanter.  Sans 
doute  vous  savez  à  présent  quelle  réponse  Pompée  a 
faite  aux  propositions  de  César,  et  vous  avez  vu  la 
lettre  qu'il  lui  a  écrite  ;  car  on  voulait  la  rendre  publi- 
que. Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi  Pompée,  qui 
écrit  très  bien ,  s'est  servi  de  Sextius  ,  pour  dresser  une 
pièce  si  importante,  et  que  tout  le  monde  devait  lire  : 
aussi  est-ce  du  vrai  style  à  la  Sextius  '^'.  Vous  voyez  tou- 
jours par  cetle  lettre  de  Pompée,  qu'on  ne  refuse  rien  à 
César  de  tout  ce  qu'il  demande.  Il  serait  insensé  s'il 
n'acceptait  pas  les  conditions  qu'on  lui  offre,  après 
qu'on  a  accepté  celles  qu'il  a  eu  le  front  de  proposer. 
Car  enfin,  qui  êtes-vous  pour  dire  :  je  prétends  que 
Pompée  s'en  aille  en  Espagne ,  et  qu'il  retire  ses  trou- 
pes des  places  de  l'Italie  ?  Cependant  il  fobtient ,  et 
on  compromet  beaucoup  plus  la  majesté  de  l'em- 
pire, en  traitant  avec  un  rebelle  armé,  que  si  on  lui 
avait  d'abord  permis  de  demander  le  consulat  sans 
venir  à  Rome.  J'appréhende  néanmoins  qu'il  ne  se  con- 
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his  ipsis  contentus  sit.  Nam  quiim  ista  mandata 
dedisset  L.  Csesari ,  debiiit  esse  paiiUo  quietior , 
,  dum  responsa  referreiiLur.  Dicitur  autem  nuiic  esse 
acerrimus.  Trebatius  quidem  scrlbit,  se  ab  illo  ix 
kal.  febr.  rogatum  esse,  ut  scriberet  ad  me,  ut 
essem  ad  urbem  ;  nihil  ei  me  gratius  facere  posse. 
Hœc  verbis  plurimis.  Intellexi  ex  dierum  ratione , 
ut  primum  de  discessu  nostro  Cœsar  audisset,  labo- 
rare  eum  cœpisse,  ne  omnes  abessemus.  Itaque  non 
dubito,  quin  ad  Pisonem,  quin  ad  Servium  scrip- 
serit.  Ilhid  admiror,  non  ipsum  ad  me  scripsisse, 
non  per  Dolabellam,  non  per  Cœlium  egisse  :  quan- 
quam  non  aspernor  Trebatii  litteras ,  a  quo  me 
unice  diligi  scio.  Rescripsi  ad  Trebatlum  (nam  ad 
ipsum  Cœsarem,  qui  mihi  nihil  scripsisset,  nolui), 
quam  illud  hoc  tempore  esset  difficile;  me  tamen 
in  préediis  meis  esse,  neque  delectum  uUum,  neque 
negotium  suscepisse.  In  quo  quidem  manebo,  dum 
spes  pacis  erit;  sin  bellum  geretur,  non  deero  offi- 
cio,  nec  dlgiiitati  meœ,  pueros  C-nKSif^îvoç  in  Grae- 
ciam  :  totam  cnim  Italiam  flagraturam  bello  intel- 
ligo.  Tantum  mali  excitatum  partim  ex  improbis, 
partim  ex  invidis  civibus.  Sed  hœc  paucis  diebus  ex 
illlus  ad  nostra  responsa  responsis  intelligentur, 
quorsum  cvasura  siut.  Tum  ad  te  scribam  plura,  si 
erit  bellum  ;  '  sin  autem  etiam  induci.p,  te  ipsum, 
ut  spero,  videbo.  Ego  ini  non.  febr.,  quo  die  has 
litteras  dedi ,  in  Formiano,  quo  Capua  redieram  , 
mulieres  exspectabam  :  quibus  quideni  scripseram , 

^  Si  autem. 
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tenle  j>as  de  ce  qu'on  lui  accorde;  car  il  semble  qu'il 
aurait  dû  se  ralentir  un  peu,  depuis  qu'il  a  chargé 
L.  César  de  ses  propositions,  et  j'apprends  que,  sans 
attendre  la  réponse ,  il  montre  plus  d'ardeur  que  jamais. 
Trébatius  me  mande  qu'il  l'a  chargé,  le  i[\  de  janvier, 
de  m'écrire  pour  me  prier  de  retourner  aux  portes  de 
Rome  ;  que  je  lui  ferais  un  sensible  plaisir  :  c'est  la 
substance  de  sa  lettre, qui  est  fort  longue.  J'ai  compris, 
en  supputant  les  jours,  que  du  moment  que  César  a  su 
que  nous  avions  quitté  Rome ,  il  a  pensé  à  y  faire 
revenir  quelques  consulaires;  ainsi  je  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  écrit  pour  cela  à  Pison  et  à  Servius  '''*.  Ce  qui 
me  surprend,  c'est  qu'il  ne  m'ait  pas  écrit  liii-niême, 
ou  du  moins  qu'il  ne  m'ait  pas  fait  écrire  par  Dolabella 
ou  par  Célius  ;  quoique  d'ailleurs  je  ne  trouve  point 
mauvais  qu'il  se  soit  servi  de  Trébatius  '^o,  un  de 
mes  plus  fidèles  amis.  J'ai  cru  néanmoins  que  je  ne 
devais  point  écrire  à  César,  puisqu'il  ne  m'avait  point 
écrit;  mais  j'ai  informé  Trébatius  des  raisons  qui  pou- 
vaient m'empêcher  de  me  rendre  au  vœu  de  César;  je 
lui  ai  dit  que  je  me  tenais  dans  mes  maisons  de  cam- 
pagne, et  que  je  ne  me  mêlais  ni  des  nouvelles  levées, 
ni  d'aucune  autre  affiiire.  Je  garderai  ce  ménagement 
tant  qu'il  y  aura  quelque  espérance  de  paix;  en  cas  de 
guerre,  je  ne  consulterai  plus  que  mon  devoir  et  mon 
honneur.  Je  commencerai  par  envoyer  nos  jeunes  gens 
en  Grèce;  car  je  ne  doute  point  que  l'incendie  ne  par- 
coure l'Italie  entière.  Cette  tempête ,  toute  furieuse 
qu'elle  est,  a  été  excitée  par  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens ou  méchants  ou  envieux.  Mais  nous  pourrons 
juger  bientôt ,  par  la  manière  dont  César  recevra  notre 
réponse,  quel  tour  prendront  les  choses.  Je  vous  écrirai 
alors  plus  en  détail ,  si  la  paix  ne  se  fait  point  ;  mais  si 
XIX,  18 
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tuis  litteris  admonitus ,  ut  Roma;  manerent.  Sed 

aiidio  majorem  qucmdam  in  iirbe  timorem  esse. 

Capiiiie  non  febr.  esse  volebam,  qnia  consules  jus- 

serant.  Quidquid  hue  eril  a  Pompcio  allatum ,  sta- 

lim  ad  te  scribam  ;  tuasque  de  islis  rébus  litteras 

exspectabo. 


EPISTOLA   XVIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Quarto  non.  febr.  mulieres  nostrse  Formias  ve- 
nerunt,  tuaque  erga  se  oflicia,  plena  tui  suavissimi 
studii,  altulernnt.  Easego,  quoad  sciremus,  utriim 
turpi  pace  nobis,  an  misero  bello  esset  utendum,  in 
Formiano  esse  volui ,  et  una  Cicérones.  Ipse  cum 
fratre  Capuam  ad  consules  (nonis  enim  adesse  jussi 
sumus)  ni  non.  profectus  sum,  quum  bas  litteras 
dedi.  Responsa  Pompeii  grata  populo,  et  probata 
concioni  esse  dlcuntur.  Ita  putaram.  Quœ  quidem 
ille  si  répudiant,  jacebitj  si  acceperit  ?...  Utruni 
igitur,  inquies,  mavis?  responderem ,  si,  quemad- 
modum  parati  essemus,  scirem.  Cassium,  erat  hic 
audituni,  expulsum  Ancone,  eamque  urbem  a  nobis 
teneri.  Si  bellum  futurum  est,  negotium  utile.  Gp- 
sarem  quidem,  L.  Giesare  ciim  mandatis  de  pace 
niisso ,  tamen  aiunt  accrrimc  delectuni  liabere,  loca 
occupare,  '  vincire  prœsidiis.  O  perditum  latronem! 

'  Vinciri. 
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nous  avons  seulement  une  trêve,  je  vous  verrai,  je 
l'espère.  Aujourd'hui,  2  de  février,  je  suis  revenu  de 
Capoue  à  Formies ,  et  j'attends  nos  femmes  dans  la  jour- 
née. Je  leur  avais  d'abord  écrit,  d'après  une  de  vos  let- 
tres, qu'elles  pouvaient  rester  à  Rome;  mais  j'apprends 
que  l'alarme  y  est  plus  grande  que  jamais.  Je  retour- 
nerai le  5  à  Capoue ,  suivant  l'ordre  des  consuls.  Si  l'on 
y  a  des  nouvelles  de  Pompée ,  je  vous  en  ferai  part 
aussitôt.  Mandez-moi  toutes  celles  de  Rome. 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Formies,  février  704. 

Nos  femmes  sont  arrivées  à  Formies  le  i  de  février, 
et  aussitôt  elles  nous  ont  parlé  de  tous  vos  bons  offices 
pour  elles  ,  et  de  vos  aimables  attentions.  Nous  les  lais- 
serons ici  avec  nos  jeunes  gens,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  choisi  entre  une  paix  honteuse,  ou  une  déplo- 
rable guerre.  Nous  partons,  mon  frère  et  moi,  aujour- 
d'hui, 3  de  février,  pour  aller  trouver  les  consuls  à 
Capoue,  où  nous  avons  ordre  d'être  le  5.  On  dit  que 
lorsqu'on  a  lu  au  peuple  la  réponse  qu'a  faite  Pompée 
aux  propositions  de  César,  l'assemblée  en  a  paru  con- 
tente. Je  l'avais  bien  cru.  Si  César  n'accepte  pas  les  offres 
qu'on  lui  fait,  il  perdra  l'affection  du  peuple  '^^  ;  s'il  les 
accepte....  lequel  vaut  mieux?  me  direz- vous  :  je  ne 
puis  vous  répondre,  que  je  ne  sache  quelles  sont  nos 
forces.  Le  bruit  court  ici  que  nous  sommes  maîtres 
d'Ancone  '^%  d'où  nous  avons  chassé  Cassius;  c'est  une 
fort  bonne  affaire  si  la  paix  ne  se  fait  point.  On  assure, 
d'un  autre  coté,  que  César,  depuis  ses  propositions, 
continue  de  lever  des  troupes  avec  plus  d'activité  que 
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o  vix  uUo  otio  compensandam  hanc  reipublic?R  tur- 
pitudinem!  Sed  stomachari  desitiamns,  tempori  pa- 
rcamiis,  cum  Pompeio  iii  Hispaniam  eamus.  Hrpc 
opto  in  malis;  qnoiiiam  illius  alteriim  considatum 
a  republlca,  ne  data  quidem  occasioae,  repulimus. 
Sed  hœc  hactenus. 


De  Dionysio  fugit  nie  ad  te  antea  scribere  :  sed 
ita  constitui,  exspectare  responsa  Cœsaris,  ut,  si  ad 
urbeni  rediremus ,  ibi  nos  exspectaret  ;  sin  tardius 
id  fieret,  tiini  eum  arcesserenius.  'Omnino  quld 
ille  facere  debuerit  in  nostra  illa  fiiga  ,  quid  doclo 
homine  et  amico  dignum  fuerit,  qnum  prnesertini 
rogatus  esset,  scio.  Sed  h.TC  non  nimis  exquiro  a 
Grspcis.  Tu  tamen  \  idebis ,  si  erit,  quod  nolim  , 
arcessendus,  ne  molesti  simus  invito. 

Quintus  frater  laborat,  nt  til)i,  qiiod  débet,  ab 
Egnalio  solvat.  Nec  Egnatio  volunlas  deest  ;  nec 
pariim  locuplcs  est  :  sed  qiiuni  taie  tempns  sit,  ut 
Q.  Titlnius  (multuni  enim  est  nobiscum)  viaticum 
se  negct  habere  ;  idemque  debltoribus  suis  denun- 
tiarit,  ut  eodem  fœnore  uterenlur;  atqiie  hoc  idem 
etiam  L.  Ligus  fecisse  dicatur;  nec  lioc  tenipore 
aut  domi  nunimos  Qnintns  habeat,  aiit  exigere  ab 
Egnalio,  aut  versuram  usqiiam  facere  possit;  miia- 
lur,  te  non  habuisse  rationcm  hujus  publics  dilli- 

'  Lamlilrt.  conj.  Omitto  quid,  ita  ut  post  ilcleatiir  scio,  quod  Victoriui 
non  uf^noscit.  Sed  est  in  ms.  Tornasiuno  tt  al.  Hinc  liosius. 
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jamais,  qu'il  se  saisit  des  postes  avantageux  et  y  met 
des  garnisons.  Quel  scélérat,  quel  brigand!  quelle  in-' 
dignité  pour  la  république  que  la  paix  que  nous  allons 
faire!  Mais  laissons  là  ces  mouvements  d'indicnation; 
cédons  au  temps  ;  allons  en  Espagne  avec  Pompée  ; 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  de  mieux.  Il 
faut  se  résoudre  à  voir  ce  second  consulat,  puisque 
nous  n'avons  pas  voulu,  quand  nous  le  pouvions,  en 
garantir  la  république. 

J'avais  oublié,  dans  mes  autres  lettres  ,  de  vous  parler 
de  Dionysius.  J'ai  maintenant  résolu  d'attendre  la  ré- 
ponse que  fera  César  :  si  nous  retournons  à  Rome ,  il 
serait  inutile  de  le  faire  venir;  si  les  négociations  se 
prolongent ,  je  pourrais  alors  le  mander.  Devait-il  nous 
abandonner  ''*''  dans  notre  fuite,  après  que  je  l'avais 
prié  de  ne  nous  point  quitter?  cela  est-il  d'un  sage, 
d'un  ami?  Mais  il  n'en  faut  pas  tant  demander  aux  Grecs. 
Au  reste,  en  cas  qu'il  faille  le  faire  venir  ici,  ce  que  je 
ne  souhaite  point,  voyez,  je  vous  prie,  s'il  y  est  dis- 
posé; car  je  ne  prétends  point  le  contraindre. 

Mon  frère  travaille  à  tirer  de  l'argent  d'Egnatius , 
pour  vous  payer.  Egnatius  ne  manque  pas  de  bonne 
volonté,  et  il  est  même  fort  riche;  mais  l'argent  est  si 
rare,  que  Titinius,  qui  me  voit  très  souvent,  m'a  dit 
qu'il  n'en  pouvait  pas  même  trouver  pour  son  voyage, 
et  qu'il  s'était  contenté  de  signifier  à  ses  débiteurs  que 
l'intérêt  courrait  sur  le  même  pied  ;  on  dit  que  L.  Ligus 
a  fait  de  même.  Quintus  n'ayant  donc  point  d'argent 
comptant,  n'en  pouvant  tirer  d'Egnatius,  et  n'en  trou- 
vant nulle  part  à  emprunter,  est  surpris  que  vous  n'ayez 
point  d'égard  à  ce  malaise  public  '".  Pour  moi,  quoi- 
que je  suive  exactement  cette  maxime  qu'on  attribue 
à  Hésiode ,  quoique  les  critiques  ne  la  croient  pas  de 
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cultatis.  Ego  autem,  etsi  illud  '\.zvS'iia-i(tS'itov  (ita 
enim  putatur)  observo,  MnH  J'iKw,  prnpsertim  in 
te,  a  qiio  nihil  iinqnam  vidi  temere  fieri;  tamen 
Ulius  querela  movebar.  Hoc,  quidquid  esl,  te  scire 
volui. 

EPISTOLA  XIX. 

CICERO    ATTICO    S. 

NiiiiL  habeo,  quod  ad  te  scribam.  Quin  etiam 
epistolam,  quani  eram  elucubralus,  ad  te  non  dedi. 
Erat  enim  plena  spei  bon.np  ;  quod  et  concionis  vo- 
luntatem  aiidieram,  et  illuni  conditionibus  '  usu- 
rum  putabam,  prsesertim  suis.  Ecce  tibi  11  non.  febr. 
mane  accepi  litteras  tuas,  Philotimi,  Furnii,  Cu- 
rionis  ad  Furnium,  quibus  irridet  L.  C.Tsaris  lega- 
tionem.  Plane  oppressi  videmur;  nec,  quid  consilii 
capiam  ,  scio.  Nec  mehercule  de  me  laboro  :  de 
pueris  quid  agam ,  non  habeo.  Capuam  tamen  pro- 
fîciscebar  hsec  scribens ,  quo  facilius  de  Pompeii 
rébus  cognoscerem. 

EPISTOLA  XX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Breviloquentem  jam  me  tempus  ipsum  facit.  Pa- 
cem  enim  desperavi  :  beUum  nostri  nullum  admi- 
nistrant. Cave  enim  putes,  quidquam  esse  minoris 

'  Usuin. 
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lui,  Ne  jugez  pas  sans  avoir  entendu  les  deux  par- 
ties '^'♦,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  personne  aussi 
raisonnable  que  vous,  je  n'ai  pas  laissé  d'être  touché 
des  plaintes  de  mon  frère.  Enfin,  j'ai  cru  devoir  vous 
en  dire  un  mot. 

LETTRE  XIX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Formies ,  février  704. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  et  j'ai  même  déchiré 
une  lettre  que  je  vous  écrivais,  parce  qu'elle  roulait 
sur  les  bonnes  espérances  que  j'avais  conçues.  Je  m'ima- 
ginais que  César  aurait  égard  à  ce  que  le  peuple  a  paru 
souhaiter,  et  qu'il  se  tiendrait  à  des  conditions  qu'il  a 
lui-même  proposées.  Mais  le  l\  de  février,  au  matin, 
j'ai  reçu  en  même  temps  votre  lettre,  celle  de  Philo - 
timus  et  celle  de  Furnius,  avec  la  copie  d'une  lettre  de 
Curion  à  ce  dernier,  dans  laquelle  il  se  moque  fort  de 
l'ambassade  de  Lucius  César.  Nous  n'avons  plus  de  res- 
source, et  je  ne  sais  à  quoi  me  déterminer.  Ce  n'est 
point  à  cause  de  moi  que  je  suis  si  en  peine,  c'est  à 
cause  de  mon  fils  et  de  notre  neveu.  Je  vais  néanmoins 
partir  pour  Capoue,  où  j'aurai  plus  aisément  des  nou- 
velles de  Pompée. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Capoue,  février  704. 

Tout  ce  qui  se  passe  m'ote  de  jour  en  jour  la  force 
de  vous  écrire.  Plus  d'espérance  de  paix,  et  nous  n'avons 
rien  de  prêt  pour  la  guerre.  Vous  pouvez  compter  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  mince  que  nos  deux  consuls.  Dans 
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liis  consulibus  :  quorum  ego  spe  'audieiidi,  et  co- 
giîosccndi  noslri  apparatus,  raaximo  imbri  Capuani 
veiii  pridie  nouas,  ut  erani  jussus.  lUi  autem  non- 
dum  vénérant;  sed  erant  venturi,  inanes,  imparati. 
Cnœus  auteni  Lucerise  dicebatur  esse,  et  adiré  co- 
hortes legionum  Attianaruni ,  non  firmissimarum. 
At  illum  ruere  nuntiant ,  et  jam  jamque  adesse  , 
non  ut  manum  conserat  (quicum  enim?),  sed  ut 
fuiram  intercludat.  Ego  luteni  in  Italia  ko.)  a-woL-Tro^a,- 
vîiv  :  nec  te  id  consulo.  Sin  extra,  quid  ago?  Ad  ma- 
nendum  hiems,  lictores,  improvidi  et  négligentes 
duces;  ad  fugam  hortatur  amicitia  Cnœi,  causa  bo- 
noruni,  turpitudo  conjungendi  cum  tyranno  :  qui 
quidem,  incertum  est,  Phalarimne  an  Pisistratuni 
sit  imitaturus.  Hœc  -velim  explices ,  et  me  juves 
consilio.  Etsi  te  ipsum  istic  jam  calere  puto.  Sed 
tamen  quantum  poteris.  Ego  si  quid  hic  hodic  novi 
cognoro,  scies.  Jam  enim  aderunt  consules  ad  suas 
nonas.  Tuas  quotidie  litteras  exspectabo.  Ad  bas 
autem,  quum  poteris,  rescribcs.  Mulieres  et  Cicé- 
rones in  Formiano  reliqui.       « 


EPISTOLA  XXI. 

CICERO    ATTICO    S. 

De  malis  nostris  tu  prius  audis,  quam  ego.  Istinc 
enim  émanant.  Boni  autem  hiuc  quod  exspectes, 
iiihil  est.  Veni  Capuam  ad  nonas  febr. ,  ila  ut  jus- 

'  Audicndi  aliquid. 
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l'envie  de  savoir  d'eux  en  quel  état  sont  nos  préparatifs, 
j'arrive  le  4  P*'^!'  une  grande  pluie  à  Capoue,  suivant 
leur  invitation.  Ils  ne  sont  pas  encore  venus  ;  mais  ils 
viendront,  croyez-moi,  sans  projets,  sans  moyens.  J'ap- 
prends que  Pompée  est  allé  joindre  à  Lucérie  quelques 
cohortes  des  légions  d'Attius,  dont  il  est  bon  de  s'assu- 
rer'^^. Mais  l'autre,  dit-on  ,  s'élance  déjà  sur  nous,  déjà 
il  est  près  de  nous  atteindre,  non  pour  en  venir  aux 
mains  (avec  qui  combattrait-il?),  mais  pour  nous  couper 
la  retraite.  Je  meurs  avec  Pompée,  s'il  reste  en  Italie, 
et  là-dessus  je  ne  vous  consulte  pas.  Mais  s'il  part,  que 
dois-je  faire?  La  saison,  l'embarras  de  mes  licteurs,  la 
négligence  et  les  fautes  de  nos  chefs,  m'engagent  à  res- 
ter; et  je  suis  porté  à  le  suivre  par  l'amitié  qui  m'unit 
à  lui,  par  la  justice  de  sa  cause,  par  l'horreur  de  me 
joindre  à  un  tyran,  qui,  jusqu'à  présent,  laisse  douter 
s'il  sera  un  Pisistrale  ou  un  Phalaris  ^^^.  Eclairez-moi , 
aidez-moi  de  vos  conseils.  Peut-être  n'êtes-vous  pas,  à 
Rome,  dans  un  moindre  embarras;  mais  dites-moi  tou- 
jours ce  qu'il  vous  semble.  Si  j'apprends  ici  aujourd'hui 
quelque  chose  de  nouveau  ,  je  vous  le  manderai  ;  car  les 
consuls  arriveront  sans  doute  pour  l'assemblée  du  5, 
J'attends  tous  les  jours  de  vos  lettres;  répondez  à  celle-ci 
quand  vous  le  pourrez.  J'ai  laissé  à  Formies  nos  femmes 
et  nos  jeunes  gens. 

LETTRE  XXL 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Calés ,  février  704. 

Vous  savez  plus  tôt  que  nous  les  mauvaises  nou- 
velles; car  vous  êtes  plus  près  de  leur  source  '^'.  Il  n'en 
faut  attendre  aucune  bonne  de  notre  côté.  Je  me  suis 
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serant  consules.  Eo  die  Lentulus  venit  sero  ;  aliter 
consul  omiiino  non  venerat  vu  idiis.  Eo  enim  die 
ego  Capna  discessi ,  et  mansi  Cailbus.  Inde  has  lit- 
teras  postridie  ante  lucem  dtdi.  îîœc,  CapucTR  dum 
fai ,  cognovi  :  nihil  in  consulibus,  nullum  nsquam 
delectum.  Nec  enim  conquisitores  (pAtvoTTpos-oTrûv 
aiident;  'quum  ille  adsit  contra;  quum  noster  dux 
nusquam  sit,  nihil  agat.  Nec  noraina  dant  :  déficit 
enim  non  voluntas,  sed  spes.  Cn.npns  antem  noster 
(o  rem  miseram  et  incredibilem!)  ut  totus  jacet  ! 
non  animus  est,  non  consilium  ,  non  copifie  ,  non 
diligentia.  Mittam  illa,  fiigam  ab  nrbe  tnrpissimam, 
limidissimas  in  oppidis  conciones ,  ignorationem 
non  solum  adversarii,  sed  etiam  suarum  copiarum. 
Hoc  cujusmodi  est?  vu  id.  febr.  Capuam  C.  Cassius 
tribunus  plebis  venit,  attniit  mandata  ad  consules, 
ut  Romam  venirent,  pecuniam  de  sancliore  ^erario 
auferrent,  statim  exirent  urbe  relicta.  Redcant  : 
qiio  prnpsidio?  deinde  exeant  :  quis  sinat?  Consul 
ci  rescripsit ,  ut  prius  ipse  in  Picenum.  At  illud 
lotum  erat  amissum  :  scicbat  nemo  prêter  me  ex 
litteris  Dolabell.ne.  Mihi  dubium  non  erat,  quin  ille 
jam  jamque  foret  in  Apulia  ;  Cnœus  noster  in  navi. 
Ego  quidagam  ,  o-xs///^*  magnum  :  neque  mehercule 
niilii  quidem  ullum,  nisi  omnia  essent  acta  lurpis- 
sinie,  neque  ego  ullius  consllii  particeps.  Sed  la- 
iiien,  quod  me  deceat.  Ipse  me  Crpsar  ad  pacem 
hortatur.  Sed  antiquiores  litter.T,  quam  ruere  cœpit. 

'  Sc/iiifz  edidit  e  conjectura ,  quuin  ille  adiit,  contra  noster  dux  nus- 
quam sit,  etc. 
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trouvé  à  Capoue  le  5  de  février,  suivant  l'ordre  des 
consuls.  Lentulusy  arriva  le  soir;  mais  son  collègue  n'y 
était  pas  encore  le  7,  que  j'en  suis  parti.  J'ai  couché  à 
Cales,  où  j'écris  cette  lettre  le  8  avant  le  jour.  Pendant 
que  j'étais  à  Capoue,  j'ai  reconnu  de  plus  en  plus  qu'il 
ne  fallait  rien  attendre  de  nos  consuls.  Les  levées  ne  se 
font  point  ;  ceux  qui  en  sont  chargés  n'osent  se  mon- 
trer, voyant  qu'on  est  prêt  à  tomber  sur  nous,  et  que 
Pompée  n'ose  paraître  ni  agir.  Personne  ne  s'enrôle  ; 
on  manque ,  non  de  bonne  volonté ,  mais  d'espérance. 
IVotre  cher  Cnéus  (  quelle  honte  !  qui  l'eût  jamais  cru  1  ) 
n'est  plus  le  même  homme;  il  n'a  ni  courage,  ni  résolu- 
tion ,  ni  prévovance ,  ni  activité.  Sans  parler  de  toutes  les 
fautes  qu'il  a  déjà  faites,  de  cette  fuite  si  honteuse,  do 
ces  harangues  si  faibles  dans  les  villes  municipales ,  de 
l'ignorance  inexcusable  où  il  a  été,  non  seulement  des 
forces  de  son  ennemi,  mais  des  siennes  propres,  voici 
quelque  chose  qui  ne  se  conçoit  pas  mieux.  Le  7  de 
février,  C.  Cassius ,  tribun  du  peuple,  vint  à  Capoue 
dire  aux  consuls  qu'ils  retournassent  à  Rome ,  qu'ils 
prissent  tout  l'argent  du  trésor  sacré  '^^,  et  qu'ils  re- 
vinssent aussitôt.  Qu'ils  retournent  à  Rome'^o'.  et  avec 
quelle  escorte  ?  Qu'ils  en  sortent  !  les  laisserait-on  sor- 
tir? Le  consul  Lentulus  a  mandé  à  Pompée  qu'il  com- 
mençât par  entrer  dans  le  Picénum.  Mais  nos  ennemis 
en  sont  déjà  maîtres  :  personne  ne  le  sait  encore  ici ,  et 
c'est  Dolabella  qui  me  l'apprend.  Je  ne  doute  point  que 
cet  autre  ne  soit  bientôt  dans  l'Apulie,  et  Cnéus  embar- 
qué. Que  ferai-je  alors?  quel  parti  prendre?  Je  n'hési- 
terais pas  si  nos  gens  n'avaient  fait  tant  de  fautes  lion- 
leuses,  et  cela  pour  n'avoir  pas  voulu  profiter  de  mes 
avis.  Cependant  je  n'oublierai  pas  mon  devoir.  César 
m'exhorte  à  ménager  un  accommodement;  mais   sa 
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Dolabella,  Cœlius,  me  illi  valde  satisfacere.  Mira 
me  ài-o^iu  torquet.  Juva  me  consilio ,  si  potes  :  et 
tamen  ista,  quantum  potes,  provide.  Nihilhaheo, 
tanta  rerum  pcrturbatione ,  quod  scribam.  Tuas 
littcras  exspecto. 

EPISTOLA   XXII. 

CICERO   ATTICO,   S. 

Pedem  in  Ilalia  video  nullum  esse,  qui  non  in 
istius  potestate  sit.  De  Pompeio  scio  nihil  ;  eumque, 
iiisi  in  navim  se  contulerit,  exceptum  iri  puto.  O 
celeritatem  incredibilemî  hujus  autem  nostriî...  sed 
non  possum  sine  dolore  accusare  eum,  de  quo  angor 
et  crucior.  Tu  c;edem  non  sine  causa  times  :  non 
quo  minus  quidquam  Cœsari  expédiât  ad  diuturni- 
tatem  victoriœ  et  dominationis;  sed  video,  quorum 
arbitrio  sit  acturus.  '  Recte  sit.  Censeo  cedendum 
de  oppidis  bis.  Egeo  consilii.  Quod  optimum  factii 
videbitur,  faciès.  Cum  Philotimo  loquere  :  atque 
adeo  Terentiam  babebis  idibus.  Ego  quid  agam  ? 
qua  aut  terra,  autmari  persequar  etnn,qui  ubi  sit, 
iiescio?Etsi  terra  quidem  qui  possum?  mari  quo? 
Tradam  igitur  isti  me?  fac  posse  tuto.  Mulli  enini 
bortantur.  Num  etiam  boneste?  nullo  modo.  Quid? 
a  le  pelam  coiisilium,  ut  soleo.  ExpHcarl  rcs  non 
potest.  Sed  tamen,  si  quid  in  mentem  venit,  veHni 
scribas ,  et  ipse  quid  sis  acturus. 

'  Sc/iiitz  rcscripsit ,  Recte  censés,  cedcncltim  de  oj)pidis  liis,  et  putat 
forte  omis.uim  muliciibus.  Sine  libris. 
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lettre  était  écrite  avant  qu'il  eût  fait  tant  de  progrès. 
Dolabella  et  Céliiis  me  marquent  qu'il  est  fort  content  de 
moi.  Je  suis  clans  un  étrange  embarras;  tâchez  de  m'en 
tirer  si  vous  le  pouvez,  et  réglez  toujours,  en  atten- 
dant, mes  affaires  de  Rome.  Dans  cette  horrible  agita- 
tion, c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  écrire.  J'attends  de 
vos  nouvelles. 

LETTRE  XXII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Forraies,  février  yo4- 

Il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre  en  Italie  dont  César 
ne  soit  le  maître.  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  Pompée; 
j'appréhende,  s'il  ne  s'embarque  au  plus  tôt,  qu'on  ne 
lui  coupe  le  chemin.  Quelle  incroyable  activité!  Dans 
notre  chef,  au  contraire....  mais  je  ne  puis  sans  douleur 
accuser  un  ami  dont  le  péril  me  touche  et  m'alarme. 
Ce  n'est  pas  sans  fondement  que  vous  redoutez  une 
proscription,  quoique  d'ailleurs  rien  ne  soit  moins  fait 
pour  assurer  à  César  la  victoire  et  l'autorité  ;  mais  je 
vois  ceux  qu'il  consulte.  Puissions-nous  être  trompés! 
Je  crois  qu'il  ne  faut  point  laisser  ma  flimille  dans  les 
villes  de  ce  voisinage.  Conseillez-moi,  et  agissez  vous- 
même.  Vous  pouvez  j)arler  à  Philotimus,  et  le  i3  vous 
verrez  à  Rome  Térenlia.  Mais  moi,  que  dois-je  faire? 
dans  quelle  contrée,  sur  quelle  mer  aller  chercher  un 
homme  dont  je  n'ai  aucune  nouvelle?  Par  terre,  com- 
ment le  joindre?  sur  mer,  où  m'embarquer?  Me  livre- 
rai-je  h  César?  Quand  je  le  pourrais  avec  sûreté,  comme 
plusieurs  le  prétendent,  le  puis-je  avec  honneur?  Non, 
sans  doute.  Que  ferai-je  donc?  Je  vous  consulterai  à 
mon  ordinaire.  La  question  est  difficile;  mais  écrivez- 
moi  toujours  ce  qui  vous  viendra  dans  l'esprit,  et  quels 
sont  vos  projets. 
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EPI  S  TOL  A    XXIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Qoi?îTO  id.  feb.  vesperi  a  Philotimo  litteras  accepi, 
Domitinm  exercitnm  fîrmum  habere;  cohortes  ex 
Piceno ,  Lentulo  et  Thermo  ducentibus ,  cuin 
Domitli  exercitii  conjinictas  esse  ;  C?esarem  inter- 
cludl  posse ,  eumque  id  timere  ;  bonorum  aiiimos 
recreatos  Rom;e,  '  improbos  quasi  perculsos.  Hrpc, 
nietuo  equideni,  ne  sint  somnia  :  sed  tamen  M'.  Le- 
pidum ,  L.  Torquatiim  ,  C.  Cassiiim  tribiinum  ple- 
l)is  (hi  enim  suiit  iiobiscum,  id  est,  in  Formiano), 
Philotimi  litterœ  ad  vitani  revocaverunt.  Ego  auteni 
illa  metuo  ne  veriora  sint,  nos  omnes  pœne  jam 
captos  esse,  Pompeium  Italia  cedere  :  quem  qui- 
dem  (o  rem  acerbam!)  persequi  Cnesar  dicitnr. 
Persequi  Qpsar  Pompeium?  Quid ?  ut  interficiat? 
O  me  miserum!  et  non  omnes  nostra  corpora  op- 
ponimus  ?  In  quo  tu  quoque  ingemiscis.  Sed  quid 
faciamus?  victi ,  oppressi ,  capti  plane  sumus.  Ego 
tamen,  Philotimi  litteris  lectis,  mutavi  consilium 
de  mulicribus;  quas,  ut  scripseram  ad  te,  Romam 
roniittebam  :  sed  mihi  venit  in  mcntcm  ,  multum 
fore  sermonem,  me  judiclum  jam  de  causa  publica 
fecissc;  qua  dcsperala,  quasi  hune  gradum  mei  rc- 
dltus  esse ,  quodmulieres  revcrtlssent.  De  me  autem 
ipso  tibi  assentior,  ne  me  dem  incertreet  periculosaî 
fugîp  ;  quum  reipublic.'R  nihil  prosim,  nihil  Pom- 

■  LaniLin.  et  Eniest.  malunt  iiDproboi'Uni. 
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LETTRE  XXIII. 

CICÉRON  A   ATTICUS,    S. 

Formies,  février  704. 

Le  9  de  février,  au  soir,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Plii- 
lotimus,  qui  me  mande  que  Domitius  a  un  corps  d'ar- 
mée considérable,  renforcé  par  les  troupes  que  Lentulus 
et  Thermus  ont  amenées  du  Picénum  ;  qu'on  pourrait 
bien  couper  l'ennemi,  et  qu'il  le  craignait;  que  celte 
nouvelle  avait  rassuré  les  bons  citoyens,  et  consterné 
les  méchants;  mais  j'appréhende  que  tout  cela  ne  soit 
qu'un  songe.  Cependant  cette  lettre  de  Philotimus  a 
rendu  la  vie  à  M'.  Lépidus,  à  L.  Torquatus,  et  à  C.  Cas- 
sius,  tribun  du  peuple,  qui  sont  avec  moi  à  Formies. 
Je  crains  fort  qu'il  ne  soit  plus  vrai,  comme  on  le  mande 
d'ailleurs,  que  bientôt  nous  serons  tous  prisonniers,  que 
Pompée  quitte  l'Italie:  et,  ce  qui  est  déplorable,  César, 
dit-on,  le  poursuit.  César  poursuit  Pompée!  Quoi  donc! 
en  veut-il  à  sa  vie?  Malheureux  que  nous  sommes!  ne 
devrions-nous  pas  tous  nous  mettre  au-devant  de  ce 
furieux?  Vous  sentez  les  mêmes  mouvements  d'indigna- 
tion; mais  que  pouvons-nous  faire,  vaincus,  accablés, 
pris  de  tous  côtés?  Cependant  la  lettre  de  Philotimus 
m'a  fait  changer  la  résolution  où  j'étais  de  renvoyer  nos 
femmes  à  Rome,  comme  je  vous  l'avais  écrit.  J'ai  songé 
que  cela  donnerait  fort  à  parler,  et  qu'on  ne  manque- 
rait pas  de  dire  que  je  regardais  les  affaires  comme 
désespérées,  et  que  par  le  retour  de  ma  fanulle  je  vou- 
lais préparer  au  mien.  Je  crois,  comme  vous,  que  je  ne 
dois  point  aller  loin  de  l'Italie  errer  à  l'aventure;  cela 
ne  serait  utile  ni  à  la  république  ni  à  Pompée.  Si  ma 
mort  pouvait  le  sauver,  je  me  sacrifierais  volontiers 
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peio;  pro  quo  emori  quum  pie  possum,  tum  luberi- 

ler.  Manebo  igitur  :  etsi  '  vivere Quod  quœris , 

hic  quid  agatur  :  tota  Capua ,  et  omnis  hic  delectus 
jacet.  Desperata  res  est;  in  fuga  omnes  sunt  :  nisi 
quid  ejusniodi  fuerit,  ut  Pompeius  istas  Domitii 
copias  cuni  suis  conjungat.  Sed  videbamur  omnia 
biduo  triduove  scituri.  Cœsaris  litterarum  exem- 
'plum  tibi  misi  :  rogaras  enini  ;  cui  nos  valde  salis- 
facere,  niulti  ad  me  scripserunt  :  quod  patior  facile, 
dum,  ut  adhuc,  iiihil  faciam  turpiter. 

EPISTOLA   XXIV. 

CICERO   ATTICO    S. 

Philotimi  litterse  me  quidem  non  nimis,  sed  eos, 
qui  in  his  locis  erant,  admodum  delectarunt.  Ecce 
postridie  Cassio  littera3  Capua,  a  Lucretio,  familiari 
cjus,  jNlgidiuni  a  Domitio  Capuam  venisse  ;  cuni 
dlcere,  Vibullium  cuni  paucis  militibus  e  Piceno 
currere  ad  Cnœum,  confestim  sequi  Cœsarem,  Do- 
mitium  non  habere  militum  m  millia.  Idem  scrip- 
sit,  consulcs  Capua  dlscessisse.  Non  dubito,  quin 
Cnœus  in  fuga  sit;  modo  cffuglat.  A  consilio  fu- 
giendi,  ut  tu  censés,  absum. 

'  Jiinius  e  inss.  adJldit  non  libet.  Habet  vero  majorem  vim  aposiopesis , 
nec  dctlccet  in  epistola. 


LETTRES  A  ATTICUS,  VII,  a3.  289 

pour  lui.  Je  demeurerni  donc;  eh!  pourquoi  vivre? Vous 
me  demandez  des  nouvelles  de  Capoue  :  rien ,  absolument 
rien;  point  de  levées,  point  d'espérance;  on  ne  songe 
qu'à  la  fuite.  Il  reste  une  ressource,  la  jonction  de  Pom- 
pée avec  Domitius  :  nous  en  saurons  le  succès  dans  deux 
ou  trois  jours.  Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  de 
César  que  vous  m'aviez  demandée.  Plusieurs  personnes 
m'ont  écrit  qu'il  était  fort  content  de  moi;  à  la  bonne 
heure,  pourvu  queje  sois,  comme  jusqu'à  présent,  fidèle 
à  mon  devoir. 


LETTRE  XXIV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Formies,  février  704. 

La.  lettre  de  Philotimus  avait  répandu  ici  la  joie, 
quoiqu'elle  ne  m'en  eût  donné  qu'une  fort  médiocre. 
Dès  le  lendemain  Gassius'^"  en  a  reçu  une  de  Lucrétius, 
son  ami ,  qui  lui  mande  de  Capoue ,  que  Nigidius  y  était 
venu  de  la  part  de  Domitius ,  et  avait  rapporté  que 
Vibullius  s'était  sauvé  du  Picénum  avec  un  petit  nom- 
bre de  soldats,  et  qu'il  se  hâtait  d'aller  joindre  Pompée; 
que  César  suivait  de  fort  jjrès,  et  que  Domitius  n'avait 
pas  trois  mille  hommes.  Il  ajoute  que  les  consuls  ne  sont 
plus  à  Capoue.  Pompée  est  en  fuite,  je  n'en  doute  pas  ; 
pourvu  qu'il  échappe.  Je  pense ,  comme  vous,  que  je  ne 
dois  point  fuir  avec  lui. 


XIX.  19 
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EPISTOLA   XXV. 

CICERO   ATTICO   S. 

QuuM  dedlssem  ad  te  litteras  tristes  ,  et  metuo  ne 
veras,  de  Lncretii  ad  Cassiuni  litteris  Capua  missis; 
Cephalio  venit  a  vobis,  attulit  etiam  a  te  litteras 
hilariores,  iiec  tamen  fîrmas,  ut  soles.  Omnia  faci- 
lius  credere  possnm ,  quam  quod  scribitis ,  Pom- 
peium  exercitum  habere.  Nemo  hue  ita  aflfert,  oni- 
niaque,  qune  nolim.  O  rem  miseram!  malas  causas 
semper  obtitiuit,  in  optima  concidit.  Quid  dicam? 
nisi,  illud  eum  scisse;  neque  enim  erat  dillicile  : 
hoc  nescisse;  erat  enim  ars  difficilis,  recte  rempu- 
])licam  '  regere.  Sed  jam  jamqiie  omnia sciemus,  et 
scribemus  ad  te  statini. 

EPISTOLA   XXVI. 

CICERQ  ATTICO   S. 

NoiS  venit  idem  usu  mihi ,  quod  tu  tibi  scribis  : 
{{  quoties  exorior.  »  Ego  enim  nunc  paiiHum  ex- 
orlor,  et  maxime  qnidem  iis  litteris,  qu;p  Roma 
afferuntur,  de  Domitio,  de  Picentium  coliortibus. 
Omnia  erant  facta  hoc  biduo  IrPtiora.  Itaque  fuga, 
quae  parabatur,  repressa  est.  C.Tsaris  interdicta, 

Si  te  secundo  lumiiif  hic  offendero, 

respuuiitur.  Bona  de  Domitio,  prœclara  de  Afranio 

'  Ms.  Ualiiol.  gerere. 
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LETTRE  XXV. 

« 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Formies,  février  704. 

Quand  je  vous  eus  mandé  les  mauvaises  nouvelles  de 
Lucrétius,  qui  ne  sont  j3eut-être  que  trop  vraies,  Cé- 
phalion  me  rendit  votre  lettre  où  vous  m'en  apprenez 
de  meilleures,  mais,  à  votre  ordinaire,  sans  rien  assu- 
rer. Je  croirai  à  tout  plutôt  qu'à  l'armée  de  Pompée, 
dont  nous  parlent  vos  lettres.  Les  nouvelles  qui  vien- 
nent ici  disent  tout  le  contraire.  Quelle  étrange  fatalité! 
il  a  toujours  réussi  dans  les  mauvaises  causes,  et  main- 
tenant qu'il  en  soutient  une  très  bonne,  il  succombe. 
Que  dire  à  cela?  sinon  que  les  premières  ne  deman- 
daient qu'une  habileté  médiocre,  et  qu'il  fallait  ici  du 
génie.  Mais  nous  aurons  bientôt  des  nouvelles  certaines, 
et  je  vous  en  ferai  part  aussitôt. 

LETTRE  XXVL 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Fortnies,  février  704. 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  dire  comme  vous ,  toutes  les 
fois  que  je  trprends  courage  ;  car  voici  ma  première 
lueur  d'espérance  :  je  la  dois  surtout  à  ces  lettres  de 
Rome,  qui  nous  parlent  de  Domitius,  des  cohortes  du 
Picénum.  Depuis  deux  jours  on  est  ici  fort  rassuré,  et 
tous  ceux  qui  se  préparaient  à  fuir  n'y  songent  plus. 
On  ne  se  met  plus  en  peine  de  ces  ordres  tyranniques 
de  César  : 

Que  mes  regards,  demain,  ne  te  rencontrent  pas.  '*' 

On  espère  beaucoup  de  Domitius,  et  encore  plus  d'Afra- 
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fama  est.  Quod  me  amicissime  admones,  ut  me 
integrum ,  quoad  possim  ,  servem  ;  gratum  est. 
Quod  addis ,  ne  propensior  ad  turpem  causam  vi- 
dear;  certe  videri  possum.  Ego  me  ducem  in  civili 
bello,  quoad  de  pace  ageretur,  iiegavi  esse  :  non 
quin  rectum  esset  ;  sed  quia ,  quod  multo  rectîus 
fuit,  id  mlhi  fraudem  lulit.  Plane  eum,  cui  Cn?eus 
noster  alterum  consulatum  deferret  et  triumphum, 
at  quibus  verhis  ?  u  pro  suis  rébus  gestis  amplissi- 
~mis;  »  inimicum  habere  nolueram.  Ego  scio,  et 
quem  metuam ,  et  quam  ob  rem.  Sin  erit  beHum, 
ut  video  fore  ;  partes  mecR  non  desiderabuntur. 


De  HS.  millib.  xx  Terentia  tibi  rescripsit.  Dio- 
nysio,  dum  existimabam  vagos  nos  fore,  noUii  mo- 
lestus  esse.  Tibi  autem,  crebro  ad  me  scribenti  de 
ejus  ofTicio,  nihil  rescripsi,  quod  diem  ex  die  ex- 
spectabam,  ut  statuerem,  quid  esset  faciendum. 
Nunc,  ut  video,  pueri  certe  in  Formiano  videntur 
hiematuri  :  num  et  ego,  nescio.  Si  enim  erit  bel- 
lum,  cum  Pompeio  esse  constitui.  Quod  habebo 
certi,  faciam,  ut  scias.  Ego  belhnn  fcrdissimum 
futurum  puto;  nisi  qui ,  ut  tu  scis,  Parthicus  casus 
exstiterit. 
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nius  ^^*.  Je  vous  suis  très  obligé  du  conseil  que  vous  me 
donnez  en  bon  ami ,  de  demeurer  neutre  autant  que  je 
pourrai.  Je  dois  prendre  garde,  ajoutez-vous,  de  paraî- 
tre pencher  vers  la  mauvaise  cause;  cet  avis  peut  avoir 
quelque  fondement.  Tant  qu'on  a  parlé  de  paix,  j'ai 
déclaré  que  je  ne  prendrais  aucune  part  à  une  guerre 
civile  :  j'aurais  dû  peut-être  garder  moins  de  ménage- 
ment; mais  je  me  suis  autrefois  fort  mal  trouvé  d'avoir 
trop  bien  fait  mon  devoir.  Celui  à  qui  Pompée  offrait 
un  second  consulat  avec  le  triomphe,  et  en  quels  termes 
(en  considération,  dit-il,  de  vos  grandes  actions)!  celui-là 
ne  pouvait,  me  disais-je,  être  mon  ennemi.  Je  sais  qui 
je  dois  craindre ,  et  pourquoi  je  le  dois  "^^.  Si  nous  avons 
la  guerre,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  alors  je 
ne  me  ménagerai  plus. 

Terentia  vous  a  fait  réponse  sur  ces  vingt  mille  ses- 
terces. Pour  Dionysius,  tant  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  me 
fixer  nulle  part,  je  n'ai  pas  voulu  le  contraindre,  et  je 
ne  vous  ai  point  répondu  sur  ce  que  vous  me  disiez  de 
ses  bonnes  dispositions,  parce  que  j'attendais  de  jour  à 
autre  que  je  susse  à  quoi  me  déterminer.  Je  crois,  pour 
le  présent,  que  nos  jeunes  gens  passeront  l'hiver  à  For- 
mies  :  quant  à  moi,  je  ne  sais;  car,  si  nous  avons  la 
guerre,  j'irai  joindre  Pompée.  Je  vous  manderai  tout 
ce  que  j'apprendrai  de  certain.  Je  prévois  une  guerre 
funeste,  à  moins  que  le  dénoûment  de  celle  des  Parthes 
ne  se  renouvelle.  '^^ 
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I.  —  Lettre  I.  Le  passage  d'Homère,  Odyssée ,  IX  ,  33,  dont  flice'roii 
ne  cite  que  le  commencement,  se  termine  ainsi, '*îîc  àiTêv  ^M/xiov 
«ç  vtt.TçiS'oç,  et  signiOe  à  1^  lettre  :  Mais  vous  n'avtz  jiu  me  per- 
suader qu'il  y  eût  rien  de  plus  cher  pour  nous  que  notre^  patrie. 
Il  est  possible  que  le  mot  jrotTfiiToc ,  qui  n'est  pas  à  sa  place  ,  ait  e'te' 
ajoute'  parune  autre  main  ,  ou  que  Cice'ron  se  soit,  trompe'  en  citant 
de  me'moire.  Le  premier  vers  se  trouve  aussi,  Odyss. ,  VII,  258. 
L'auteur  le  cile  encore  dans  une  lettre  à  César,  Epislfam.  ,XIII,  i5. 
J.  V.  L. 

a.  —  On  était  obligé  à  demander  le  consulat  en  personne,  à  moins 
qu'on  n'eût  pour  cela  une  dispense  expresse,  et  on  avait  accordé 
cette  dispense  à  César  pendant  le  troisième  consulat  de  Pompée. 
Cela  s'appelait  habere  rationern  alicujus,  supp.  absentis. 

3.  — Dic ,  M.  TuLLi  :  c'était  la  formule  dont  se  servait  celui  qui  prési- 
dait le  sénat. 

4-  —  Il  y  a  dans  le  texte,  ubi  dlœ  sunt  de/isœ  dexterœ?  Dens^  est  là 
Y>oxxY  junctce ,  iniplexœ. 

5.  —  ('élius  était  tribun  du  peuple  sous  le  troisième  consulat  de  Pompée. 

6.  —  Ravenne  était  du  gouvernement  de  César. 

7.  —  Pompée  fut  si  charmé  de  l'honneur  exfraordinaire  que  les  gens  du 

bon  parti  lui  déférèrent  en  le  faisant  élire  consul  sans  collègue, 
qu'il  se  livra  entièrement  à  eux  ,  et  fit  plusieurs  règlements  très 
utiles  pour  la  république. 

8.  —  Allusion  à  un  endroit  trHomère.  Hiad-  VI ,   44^  ;  XXII ,    io5. 

Ployez  les  notes  sur  la  cinquième  lettre  <lu  second  Livre. 

9-  —  lliad.  XXil,  100.   f^oyez  les  notes  sur  la  cinquième  lettre  du 

second  Livre. 

10-  —  Cicéron  ne  pouvant  entrer  dans  Rome  dès  lors  qu'il  demandait  le 

triomphe ,  espérait  par  là  se  dispenser  d'opiner  dans  le  sénat  sur  des 
affaires  aussi  délicates  et  aussi  embarrassantes  que  celles  dont  il 
s'agissait  alors.  Mais  il  avait  à  craindre  que,  pour  le  faire  venir 
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au  sénat,  on  ne  tînt  cxpnVs  cette  assemblée  hoi*s  de  l'enceinte  de 
Borne,  comme  on  fiiisnit  loutes  les  fois  <[ue  Pompe'e  voulait  s'y 
trouver;  car  il  ne  pouvait  pas  non  plus  entrer  dans  la  ville,  parce 
qu'il  e'tait  gouverneur  d'Espagne,  ciim  imperio. 

11.  —  Cicéron  dit ,  pour  parler  comme  Thucydide  ,  parce  que  l'expres- 

sion du  texte,  IxfoM)  xoyn  y  lui  est  familière  j  mais  dii^rcssion  est 
un  mot  commun  à  tous  les  historiens. 

12.  —  Lors({u'il  s'agit  de  décerner  à  Cicéron  des  supplications  ,  Caton 
dit  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  que  les  avantages  qu'il  avait  rem- 
portés fussent  assez  considérables  pour  qu'on  en  rendît  aux  dieux 
des  actions  de  grâces  solennelles  ,  mais  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait 
trop  le  louer  sur  la  manière  dont  il  s'était  conduit  dans  son  gouver- 
nement ,  et  que  s'il  y  avait  des  honneurs  attachés  à  la  vertu  comme 
à  la  victoire ,  on  ne  pouvait  lui  en  lendrc  de  trop  gi'ands.  {Episl.  a, 
h.Lih.;  Ep.  Fam.,XW,  5.) 

i3.  —  On  voit  par  cet  endroit  que  Crassipès  ,  le  second  gendre  de 
Cicéron  ,  n'était  point  mort,  et  que  Cicéron  était  brouille  avec  lui  . 
parce  qu'il  avait  répudié  sa  fille. 

j/J.  —  11  y  a  dans  le  texte,  niinis  est  (fi/p*1nç,  i.  e.  iurhator,  supp.  ralio- 
niim.  Cicéron  a  déjà  dit  de  cet  aflVanchi  dans  une  autre  lettre, 
'Trupufctx.ivcti  Tct;  4*iCi*f  >  rationes  çonturbtisse- 

i5.  —  Ce  Lartidius  était  apparemmenl  fpichjue  fouibe  insigne  qui  ne 
nous  est  point  connu  ,  ou  (jueKpie  alVranchi  qui  avait  lait  les  afiaires 
de  Cicéron  avant  Philotimus,  et  dont  il  n'avait  i)as  été  plus  content  j 
car  je  ne  crois  pas  qu'on  vouliU  ,  avec  Turnèbe,  reconnaître  sous  ce 
nom  de  Lartidius,  tlysse,  lils  de  Laërte. 

j6.  —  F.rnesti  veut  que  ces  mots,  luiiic  quoque  siiscipe  citram ,  etc., 
se  rapportent  encore  à  Taflaire  de  Philotimus  ^  mais  il  est  plus  pro- 
bable ,  comme  Manuce  Ta  pensé,  ([ue  Cicéion  revient  à  l'espoir 
qu'il  a  déjà  témoigné  d'obtenir  le  triomphe.  Dans  la  lettre  sui- 
vante,  il  se  sert  des  mêmes  termes  en  eNprimant  la  même  idée  , 
Jlfique  omtiia  experiar.  Je  ne  crois  pas  non  plus  ,  uialj^rérojiinion  de 
Mongault,  que  les  mois  suivinfs,  et  in  eo  ego  te  adjitrabo,  ^.oient 
de  la  lettre  où  Atticus  avait  promis  à  Cicéron  de  le  servir.  Cette 
conjecture  n'est  pas  heureuse  5  elle  n'est  ju>ti(iée  nipar  la  construc- 
tion de  la  phrase,  ni  par  la  suite  des  idées.  Il  est  bien  plus  naturel 
que  Cicéron ,  en  priant  Atticus  de  pre'venir  l'opposition  des  tribuns 
au  décret  de  son  triomphe ,  lui  dise  qu'il  ne  négligera  rien  de  sou 
côté  pour  vaincre  tous  les  obstacles.  Nous  combattons  l'idée  de 
Wongault,  parce  qu'il  a  eut  la  détendre;  partout  ailleurs,  quand 
nous  rencontrons  des  fautes  de  sens  ou  de  style,  nous  les  corri- 
geons sans  les  discuter.  J.  V.  L. 
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17.  —  Lettre  U.  11  y  a  dans  le  texte  le  vent  à^Onchesmiis.  Il  est  fort 

ordinaire  de  donner  aux  vents  le  nom  des  lieux  d'où  ils  soufflent. 
Ouchesmus  était  un  port  d'Epire  auprès  de  Buthrote. 

18.  —  Ciceron  s''e'tant  aperçu  que  sa  phrase  finissait  par  un  vers ,  au 

lieu  d'en  rompre  la  mesure,  il  dit  en  plaisantant,  à  Atticus ,  qu'il 
le  lui  abandonne ,  et  qu'il  peut  s'en  faire  honneur  auprès  de  ces 
jeunes  gens  qui  le  fréquentaient  comme  bel  esprit  et  homme  de 
lettres. 

19.  —  At;To;tS«v  urhanitna ,  c'est  ce  qu'il  appelle  ailleurs  antiquam  et 

vernacidam  festn'ilatem ,  cette  plaisanterie  naturelle  aux  anciens 
Romains  ,  (jue  Ciceron  mettait  au-dessus  de  V urbanité  attiquc. 
Accedunt  non  Attici,  sed  sahiores ,  quam  illi  Alticorum,  Romani 
veteres  atqite  nrbani  sales.  (  Epist.  Fam.,  IX,  i5.  ) 

ao.  —  Le  texte  est  corrompu  en  cet  endroit ,  et  les  commentateurs  se 
sont  vainement  épuisés  en  conjectures  pour  le  rétablir.  C'est  quelque 
chose  de  curieux ,  que  de  voir  l'interprétation  que  l'un  des  plus 
habiles  donne  à  cet  endroit;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  ce 
genre  pousser  plus  loin  le  ridicule.  Je  lis  avec  Manuce,  Ejus  tcsta- 
vientiint  déporta ,  trium  Ciceronum  ,  etc.  Si  l'on  ne  peut  pas  assurer 
que  ce  soit  la  véritable  leçon  ,  elle  fait  du  moins  un  sens  raisonna- 
ble, et  a  rapport  à  cet  endroit  de  la  lett  e  suivante  ,  Ego  a  Curio 
tabulas  accepi ,  qitas  mecum porto.  On  pourrait  lire  encore,  Ejus 
est  testamentum  de  portitorio,  etc.  Portitorium  ,  c'était  le  bureau 
où  l'on  payait  la  douane.  Grévius  a  conservé  judicieusement  dans 
la  suite  de  ce  passage  la  leçon  des  anciennes  éditions  ,  en  attendant 
des  lumières  plus  sûres  que  celles  que  les  nouveaux  critiques  ont 
cru  pouvoir  tirer  des  manuscrits.  Il  n'est  pas  pardonnable  à  Gruter 
et  à  Schrévélius  d'avoir  mis  dans  leur  texte  la  conjecture  de 
Bosius,  qui  lit  :  Ejus  est  testamentum  de  Tortorii  uncis,  Geronum 
signis  obsignatum  ,  cohortisque  prœtoriœ  :  fecit  palam  te  exlibratus, 
me  exariuatus.  Voilà  un  texte  qui  promet  un  beau  commentaire. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'interprétation  de  Bosius  ,  c'est  que 
ce  testament  n'était  qu'une  plaisanterie,  comme  on  en  faisait  sou- 
vent alors.  Suétone,  F'ie  de  César  .  Nonnulli  urbanorum ,  quum 
quid per jocum  lestandi  gratia  signèrent,  etc.  (ployez  Gronov.  de 
Pecunia  leteri,  Lib.  l\,  chap.  9.  )  11  est  venu  jusqu'à  nous  quelques 
uns  de  ces  testaments  burlesques,  qui  ont  été  donnés  au  public  par 
Georges  Fabricius  et  par  Lambécius. 

31.  —  Quand  on  faisait  son  testament ,  on  appelait  plusieurs  de  ses  amis 
q  à  servaient  de  témoins,  et  qui  cachetaient  l'acte ,  ce  qui  tenait 
alors  lieu  de  signature. 
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32.  —  Il  y  a  dans  le  texte  :  Cohortisque  prœtoriœ.  Dans  la  lettre  prece'- 
dente  et  dans  la  suivante ,  le  mot  cohors  se  trouve  dans  le  même 
sens.  Nous  avons  déjà  dit  que  prœtor  signifiait  en  général  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  commandement. 

23.  —  J'ai  suivi  ici  l'interprétafion  de  Manuce  ;  on  en  peut  voir  une 
autre  dans  le  traite'  de  Gronovius,  de  Pecunia  veteri ,  Lib.  II, 
cap.  2.  Il  n'est  rien  de  plus  incertain  que  toutes  ces  anciennes  sup- 
putations ;  et  d'ailleurs ,  comme  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  plaisan- 
terie que  nous  ne  pouvons  pas  dcmèler ,  tout  cela  est  assez  indif- 
fe'rent. 

2^.  —  Alexion ,  me'decin  très  h;ibtle ,  dont  il  parle  avec  e'ioge  dans  la 
première  lettre  du  quinzième  Livre. 

35.  —  Aciitim  de  Corcyre.  On  l'appelait  ainsi  pour  le  distinguer  de 
l'autre  Actium  ,  si  fameux  depuis  par  la  défaite  d'Antoine.  Cice'ron 
dit  ailleurs  rfe  porta  Corcyrœoruni.  Il  y  fut  retenu  pendant  huit 
jours  par  le  mauvais  temps.  (^Ep.  j'ani. ,  XVI,  9.)  Cet  Actium 
était  en  Épire  ,  vis-à-vis  die  l'île  de  Corcyre  ;  et  l'Actiura  qu  Au- 
guste appela  depuis  JVicnpolts,  était  dans  l'Acarnanie. 

36.  —  Le  lliyamis,  fleuve  sur  lequel  étaient  les  terres  d'Atticus. 

3j.  —  P'oyez\es  notes  sur  la  dix-neuvième  lettre  du  cinquième  Livre.  — 
Au  mot  pfa-ixiîv,  il  faut  sous-entendre  o-TOfj-itv. 

28.  — 11  n'y  a  rien  d'obscène  dans  cette  formule,  bene  eueniat;  l'obscénité 
est  dans  la  chose  à  laquelle  Carnéade  l'appliquait.  Casaubon  croit  qu'il 
disait  tJ;^»!  t-JT  otyotSyT  7rsti<ra?roiâ//«v  :  mais  ce  dernier  mot  n'a  rien 
d'obscène  j  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  se  servait  du  mot  (ruy^hf^ixi, 
coïre.  Cicéron  veut  donc  dire  qu'il  est  honteux  que  Carnéade  se 
servît,  dans  une  pareille  occasion  ,  de  cette  formule  de  bon  augure 
qu'on  employait  dans  les  actions  les  plus  solennelles,  comme  chez 
r  les  Romains,  ijuodfelix  fnustumquc  sit.  On  pourrait  encore  donner 
un  autre  sens  à  cet  endroit,  car  il  n'est  pas  bien  sur  qu'il  s'agisse  ici 
d'obscénité.  Spurce  pourrait  bien  ne  signifier  ici  qucjirde,  turpiter, 
comme  dans  plusieurs  autres  endroits  de  Cicéron  ;  et  alors  il  vou- 
drait dire  qu'il  paraissait,  par  cette  formule  bene  ei'eniat,  que 
Carnéade  avait  pour  principal  objet ,  dans  toutes  ses  actions  ,  Viitile 
plus  que  V honnête  ;  ce  qui  serait  un  sentiment  indigne  d'un  philo- 
sophe; qu'on  devait  penser,  avec  les  stoïciens  ,  que  la  vertu  se  suffi- 
sait à  elle-même  ;  au  lieu  que  les  académiciens ,  comme  Carnéade  , 
joignaient  ensemble  les  motifs  de  ïulllc  et  de  Vhonnétc.  IMais  les 
épicuriens  allaient  encore  plus  loin  ;  ils  regardaient  la  volupté 
comme  l'unique  fin  ,  même  à  l'exclusion  de  la  vertu  ;  du  moins 
c'était  le  sentiment  que  leurs  adversaires  leur  attribuaient,  ou  1»< 
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conséquences  qu'ils  tiraient  de  leurs  principes.  Suivant  celte  se- 
conde interprétation,  il  faudrait  traduire  le  bene  ei^eniatde  Car- 
ne'ade  ,  par  qu'il  nous  en  arrive  du  bien ,  comme  si  c'avait  été  le 
principal  motif  des  actions  de  ce  philosophe,  qui  ne  commençait 
jamais  rien  qu'avec  cette  espèce  de  prélace  de  bon  augure. 

29.  —  C'est-à-dire  ,  quelles  mesures  il  a  prises,  et  quels  biens  il  veut 

vendre  de  la  succession  de  son  pcrc. 

30.  —  C'étaient  les  plus  longues  supplications  qu'on  eût  décernées 
jusqu'alors.  On  l'affecta  peut-être  ,  pour  faire  croire  que  les  avan- 
tages qu'on  avait  remportés  sur  les  Parthes  étaient  fort  considéra- 
bles. On  a  vu  ,  dans  le  Livre  précédent ,  que  c'était  Cassius  qui  les 
avait  battus  j  mais  il  ne  commandait  pas  en  chef,  et  les  honneurs 
que  le  sénat  décernait ,  comme  les  supplications  et  le  triomphe , 
regardaient  celui  qui  avait  le  commandement ,  cujus  auspiciis  res 
erat  gesta ,  comme  ils  parlaient  alors.  Caton  était  beau-jièrc  de 
Bibulus  ,  et  ce  fut  ce  qui  lui  fît  relâciier  en  sa  faveur  quelque  chose 
de  cette  justice  exacte  et  de  cette  vertu  austère  dont  il  faisait 
profession. 

3i.  —  Drusus  avait  été  prcetor  urbanus  l'an  637. 

32.  —  Les  affranchis  ,  dans  les  premiers  temps  de  la  république  ,  étaient 
presque  aussi  soumis  à  leurs  maîtres  que  les  esclaves  ;  et  lorsqu'ils 
manquaient  au  respect  qu'ils  leur  devaient  en  quelque  chose  de 
grave  ,  les  juges  les  remettaient  sous  leur  puissance  ,  ou  bien  on  les 
vendait  au  profit  de  leur  maître.  Quelquefois  aussi ,  quand  on 
affranchissait  un  esclave  ,  c'était  à  condition  qu'il  rendrait  toujours 
à  son  maître  certains  services  auxquels  on  rengageait  par  serment. 

j3.  —  Quand  on  affranchissait  un  esclave  dans  toutes  les  ibrmes,  son 
maître  venait  devant  le  préteur  avec  lui  et  avec  celui  qui  devenait 
son  patron;  il  fallait  aussi  un  greffier  et  des  témoins.  Quand  on 
avait  observé  toutes  ces  formalités ,  l'affranchissement  était  irrévo- 
cable. 11  y  avait  encore  deux  autres  sortes  d'affranchissements  irré- 
vocables :  le  premier  par  testament,  et  le  second,  lorsqu'un 
esclave,  du  con.sentement  de  son  maître  ,  s'était  fait  mettre  par  les 
censeurs  sur  le  rôle  des  citoyens  romains.  Il  y  avait  trois  autres 
manières  d'aflranchir  moins  solennelles  :  la  première,  inler  amicos, 
lorsqu'on  accordait  la  liberté  à  un  esclave  en  présence  de  quelques 
amis  ;  la  seconde  ,  per  mensam  ,  lorsque  le  maître  l'admctt-it  à  sa 
table  ;  et  la  troisième ,  per  epislolam ,  lorsqu'il  lui  écrivait  une 
lettre  par  laquelle  il  l'affranchissait. 

•^■l-  —  Lettre  III.  Herculanum  ,  auprès  du  mont  Vésuve. 

35.  —  Dice'arque  soutenait  qu'il  n'était  pas  d'un  bon  citoyen  de  languir 
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dans  le  repos ,  et  d'être  inutile  à  sa  patrie  :  le  genre  de  vie  qn'At- 
ticus  avait  choisi  faisait  assez  voir  qu'il  ne  goûtait  pas  cette 
maxime.  Voyez  la  seizième  lettre  du  second  Livre. 

36.  — Il  y  a  dans  le  texte,  in  sexto  libro  :  quid  enim  tihi  faciam ,  qui 

illos  libros  deuorasti?  Ciceron  veut  dire,  à  ce  que  je  crois,  qu'il 
suffisait  d'indiquer  ces  Livres  à  Atticus ,  parce  qu'il  les  avait  fort 
présents.  Il  parle  de  ses  Livres  de  la  République. 

37.  —  On  gardait  ce  îitre  ,  et  on  était  cum  imperio  jusqu'à  ce  qu'on  fût 

entré  dans  Rome.  Ciceron  pouvait,  par  ce  moyen,  se  dispenser 
d'aller  au  sénat;  et,  en  cas  qu'on  en  vînt  à  la  guerre,  on  pouvait 
lui  donner  quelque  commandement. 

38.  —  Fabius  et  Caninius ,  lieutenants  de  César  dans  les  Gaules. 

3g.  —  Ciceron,  avant  que  de  sortir  de  Rome  ,  plaça  dans  le  Capitole  une 
statue  de  Minerve  avec  cette  inscription,  Ccstos  lp.bis,  pour  faire 
entendre  que  ,  dans  la  confusion  où  il  laissait  les  affaires,  la  pru- 
dence humaine  n'y  pouvait  plus  apporter  de  remède. 

.|0.  —  L.  Volcatius  et  Tullus  Servius  Sulpicius,  tous  deux  consulaire» 
comme  Ciceron  :  ils  ne  voulaient  se  déclarer  pour  aucun  des  deux 
partis. 

41.  —  Pompée  et  Crassus,  pendant  leur  second  consulat ,  ne  gardèrent 

aucun  ménagement ,  et  se  servirent  de  voies  de  fait  pour  faire 
réussir  tout  ce  qu'ils  avaient  projeté  avec  César. 

42.  —  C'est-à-dire,  je  ne  chercherai  point  le  parti  le  jilus  sûr,  mais  le 

plus  juste.  Casaubon  croit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que 
c'est  une  allusion  à  un  endroit  de  quelque  ancienne  tragédie. 

43.  —  Apparemment  qu'on  croyait  alors  que  C.  Cassius ,  qui  était  désigné 

tribun  ,  se  déclarerait  pour  César,  aussi-bien  que  Q.  Cassius,  un 
de  ses  plus  zélés  partisans.  Mais  cel.i  se  trouva  faux.  C.  Cassius 
demeura  toujours  attaché  à  Pompée ,  et  commanda  depuis  sous  lui 
la  flotte  de  Syrie. 

44-  —  Ciceron  veut  dire  que  la  jalousie  ne  s'attache  qu'à  ceux  avec  qui 
on  peut  se  mesurer.  Bibulus  avait  sur  Ciceron  l'avantage  d'une 
grande  naissance  :  il  avait  de  plus  été  censeur,  ce  qui  était  le  der- 
nier degré  des  honneurs  auxquels  un  citoyen  romain  |>ou voit  aspirer. 
Ciceron  avait  passé  par  les  grandes  charges  de  la  république;  mais 
il  était  le  premier  de  sa  famille  qui  y  fût  entré,  novus  homo ,  un 
nouveau  noble,  qualité  qui  ne  mantiue  pas  d'attirer  la  jalousie,  et 
qui  mettait  Calon  plus  à  portée  de  se  mesurer  avec  lui  qu'avec 
Bibulus.  Après  tout,  Ciceron  ,  de  mauvaise  humeur  contre  Calon, 
lui  altribiic  ici  un  sentiment  de  jalousie  qui  n'était  point  dans  son 


NOTES.  Soi 

caractère.  Il  ne  fallait  point  chercher  d'autres  raisons  dans  sa  par- 
tialité' pour  Bibulus,  que  l'alliance  qui  était  entre  eux. 

45.  —  Il  parle  de  Ce'lius,  que  Curion  avait  attiré  depuis  peu  dans  le  parti 

de  Ce'sar.  Cice'ron  devina  fort  juste  ;  car  Célius  n'ayant  pas  e'te'  con- 
tent de  Ce'sar ,  tenta  depuis  de  former  en  Italie  un  parti  contre  lui  : 
mais  son  entreprise  ne  re'ussit  pas,  et  il  lui  en  coûta  la  vie.  (  Voyes. 
Ep.fam.,  VIII,  i5,  16,  17.) 

46.  —  Les  maisons  de  Luccéius.  P^ici,  plusieurs  maisons  contigués.  — 

Tunstall ,  dans  sa  lettre  à  Middleton ,  page  laS ,  propose  de  lire , 
quod  mei  vicini  Lucceii  sini  addicti.  Littéralement,  les  Luccéius 
mes  voisins  ont  été  adjugés  à  leurs  créanciers.  En  effet,  la  lettre 
quinzième  du  cinquième  Livre  des  Familières  parle  du  voisinage  de 
Cicéron  et  de  Luccëius  à  Pouzzol  et  à  Tusculum.  Probablement  il 
faut  entendre  de  leurs  biens  ce  qui  est  dit  ici  de  leur  personne  j 
cette  ellipse  est  commune.  La  lettre  que  je  viens  de  citer  paraît 
favoriser  encore  l'opinion  de  Tunstall ,  puisqu'elle  nous  porte  à 
croire  qu'en  708,  cinq  ans  après  la  lettre  à  Atticus,  Luccéius  ne 
posse'dait  plus  ses  deux  maisons  de  campagne  j  la  tournure ,  quum 
essemus  vicini,  semble  indiquer  un  temps  passé.  On  voit  même 
dans  le  Livre  précédent,  lettre  première  (note  53  ),  que  Luccéius 
venait  de  vendre  sa  maison  de  Tusculum.  Cependant,  comme  le 
sens ,  dans  ces  deux  endroits ,  est  assez  douteux  ,  nous  pourrions 
laisser  aux  Luccéius  toutes  leurs  propriétés  et  nous  contenter  de 
traduire  addicli  par  condamnés  a  payer.  Il  est  certain  que  si  l'on 
ne  peut  espérer  de  corriger  cette  phrase,  absolument  inintelligible 
dans  la  plupart  des  manuscrits  ,  la  conjecture  de  Tunstall  mérite 
du  moins  l'attention  des  critiques.  J.  V.  L. 

47-  —  Il  y  a  dans  le  texte ,  de  serperastris  cohortis  mece.  On  appelai! 
serperastra  des  machines  qu'on  mettait  aux  jambes  des  enfants  qui 
commençaient  à  marcher,  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  tournassent. 
Cicéron  appelle  ainsi  ses  lieutenants  et  ses  autres  ofSciers  princi- 
paux, parce  que  c'était  à  eux  à  redresser  les  officiers  subalternes. 

48.  —  Célius  ,  qui  était  de  Pouzzol ,  avait  acheté  la  maison  d'Hortensius  , 
auprès  de  la  porte  Flumentane ,  et  Cicéron  voulait  acheter  la 
maison  que  le  même  Hortensius  avait  à  Pouzzol.  On  voit  bien  que 
la  porte  Flumentane  était  ainsi  appelée  ,  parce  qu'elle  était  auprès 
du  Tibre. 

49-  —  Livre  VI ,  lettre  9  :  In  Pirœea  quum  exissem.  Cicéron  ne  man- 
quait pas  d'exemples  où  la  préposition  in  est  jointe  avec  des  noms 
de  villes  :  apparemment  que  les  personnes  qui  parlaient  exacte- 
ment, s'en  faisaient  alors  un  scrupule.  C'est  la  réflexiou  que  d«7 
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vaient  faire  Sanctius  et  Scioppius ,  au  lieu  de  nous  prouver  qu'il.* 
savaient  mieux  le  latin  que  Cice'ron  et  AtHcus.  —  Cette  question  est 
agitée  en  eflet  par  Sanclius  ou^Sanchez  ,  dans  sa  Minerve,  II ,  5  , 
et  surtout  IV,  6 ,  où  il  s'exprime  en  ces  termes  :  Nec  mihi  etiam 
in  hac  parte  placet  ipsc  Cicero ,  qiium  Attico  sese  excusât,  etc. 
Scioppius,  sous  le  nom  de  Grosippus;  dans  ses  Paradox,  lilter. , 
Ep.  3  ,  va  encore  pUis  loin  que  le  grammairien  espagnol ,  et  reproche 
fort  sévèrement  à  Cicéron  de  ne  s'être  pas  bien  défendu.  L'observa- 
tion de  Mongault  appartient  à  Perizonius  ,  commentateur  de  Sanc- 
tius, et  elle  avait  été  déjà  répétée  dans  la  Méthode  latine  de  Port- 
Royal,  Syntaxe  ,  Règle  XXV,  page  872;  édition  de  1819.  J.  V.  L. 

5o.  —  Cécilius ,  poète  comique. 

5i .  —  Aî^oc  est  la  même  chosi*  que  Kcéy.yt  ,  ce  que  les  Latins  rendent  par 
locus  :  nous  disons  de  même  un  gros  lieu  ,  en  parlant  d'un  bourg 
qui ,  pour  la  grandeur,  approche  des  villes. 

5cs.  — CeCélius  était  unbanf|uier,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'autre 
Célius  dont  nous  venons  de  parler. 

53.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  Tartessium  illum  tuum.  Peut  être  ,  à  en  juger 
par  ce  mot ,  Balbus  n'était-il  pas  de  Cadix  même  ,  mais  de  Cartéia  , 
que  les  Grecs  appelaient  Tartessiis ,  et  qui  était  de  la  dépendance 
de  Cadix,  in  conuentu  Gaditano.  (Pline,  III,  i.) 

5).  —  Je  lis  ici  avec  Bosius ,  rem  niefacere  rentur.  Il  y  a  dans  l'édition 
de  Grévius ,  réuni;  ce  qui  sigûifie ,  disent  les  interprètes,  ils  ont 
dessein  de  se  déclarer  mes  accusateurs.  IMais  où  trouvent-ils  que 
reri  signifie  avoir  envie  ,  avoir  dessein?  Et  puis  ,  quel  rapport  cela 
aurait-il  avec  ce  qui  suit?  au  lieu  qu'en  lisant  comme  Bosius  ,  on 
y  trouve  quelque  liaison  ,  quoique  cet  endroit  soit  si  concis  et  si 
obscur,  qu'on  ne  peut  pas  s'assurer  d'en  avoir  le  véritable  sens. 

r>^.  —  Dans  le  texte,  Ipsis  enim  expensum  ncmo  ferret.  Cela  peut 
signifier,  comme  le  remarque  Bosius,  ou  qu'ils  n'ont  point  de 
dettes  ,  ou  qu'ils  ne  trouvent  plus  à  emprunter.  Ils  le  disaient  dans 
le  premier  sens,  et  Cicéron  le  prend  dans  le  second.  Ipsis  expensum 
ncmo  ferret ,  c'est-à-dire,  dans  le  premier  sens  :  tahulam  expensa  , 
seu  credilœ  ipsis  pecuniœ  nemn  prnferret;  et  dans  le  second  :  ncmo 
ipsis  pecuniam  ferret  cxpcnsam ,  i.  «î.  crederet. 

.•jG.  —  Lettre  IV.  Il  y  a  dans  le  texte  ,frugi  hominem ,  ac ,  ne  libertinum 
laudare  videar,  etc.  Homo  fnigi ,  c'était  la  louange  qu'on  donnait 
ordinairement  aux  esclaves.  C'est  pour  cela  que  Cilui  d'Horace  dit, 
Sal.  II  ,  ^,  3  :  etfrugi,  quod  sit  sntis  ,  hoc  est.  Ut  vitale  pûtes, 
ou  comme  le  président  Bouhier  veut  qu'on  lise,  à  l'endroit  cite' 
dans  la  note  latine.  Ut  tu  taie  putes.  Cicéron  ne  voulait  pas  qu'oa 
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crût  qu'il  se  fftt  servi  de  ce  mot  par  rapport  à  la  condition  de 
Dionysius ,  qui  était  affranchi.  Mais  comme ,  en  français ,  tie 
bonnes  mœurs,  est  une  expression  dont  on  se  sert  à  l'égard  de 
toutes  sortes  de  personnes  ,  je  ne  pouvais  traduire ,  pour  ne  pas 
le  louer  comme  un  affranchi. 

57.  —  Hirtius,  celui  à  qui  on  attribue  le  huitième  Livre  de  la  Guerre 
des  Gaules ,  et  celui  de  la  Guerre  d'Afrique.  11  fut  consul  après  1« 
mort  de  César,  et  il  était  alors  son  lieutenant  dans  les  Gaules. 

58.  ■ —  Lettre  V.  L'abbé  de  Chaupy ,  non  content  d'avoir  découvert  la 

maison  de  campagne  d'Horace  {^voyez  ici,  note  92),  essaie  de  fixer 
l'emplacement  de  la  maison  de  Cicéron  à  Formies  ,  de  laquelle  nous 
datons  cette  lettre,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  des  deux  Livres 
suivants.  J'avoue  que  ses  preuves  me  paraissent  fort  douteuses.  11  tire 
la  principale  des  lettres  quatorzième  et  quinzième  du  second  Livre, 
où  Cicéron  parle  d'Arrius  et  de  Sébosus ,  ses  voisins  à  Formies. 
Comme  il  lit  par  hasard  le  nom  âi'Arrius,  officier  de  l'empereur 
Tihcre,  sur  une  inscription  de  la  voie  Appia,  vis-à-vis  la  porte  du 
château  du  duc  de  Marsano,  il  en  conclut  que  ce  château  se  trouve 
à  la  place  du  Formianum  de  Cicéron.  II  ajoute  que  la  maison  qu'on 
désignait  jusqu'à  présent  sous  ce  nom  ne  peut  être  que  celle  de 
Sébosus.  Ici  les  inscriptions  manquent,  je  n'ose  dire  les  preuves. 
Ces  deux  importuns  ,  maudits  par  Cicéron  dans  ces  deux  lettres , 
sont  bien  heureux  qu'il  nous  ait  transmis  leur  nom,  pour  qu'un 
antiquaire  vînt ,  dix-neuf  siècles  après  eux  ,  leur  rendre  leurs 
propriétés.  J.  V.  L. 

59.  —  Dans  le  texte,  ad  urhem.  Ceux  qui  pensaient  à  demander  le 
triomphe,  comme  Cicéron,  se  tenaient  dans  les  faubourgs,  extra 
pomœrium  ,  et  cela  s'appelait  proprement  e^^e  ad  urbem. 

Co.  —  On  trouvait  mauvais  que  Pompée ,  dans  une  conjoncture  si  impor- 
tante ,  où  toutes  les  affaires  roulaient  sur  lui ,  s'éloignât  de  Rome 
pour  s'aller  promener  du  côté  de  Naples. 

61.  —  Lettre  VI.  Marmontel ,  dans  la  Préface  de  sa  traduction  de 
la  Pharsale,  relève  ainsi  cette  phrase  de  Cicéron  :  «  C'est  bien  là  le 
propos  d'un  homme  faible,  et  d'autant  moins  excusable,  qu'il  était 
persuadé  {Ep.  fam.,  VI,  6)  que  si  Pompée  avait  voulu,  il  n'y 
aurait  point  eu  de  guerre  civile.  «  Mais  ne  serait-il  pas  possible 
d'excuser  cette  déférence  en  disant  qu'il  voyait  alors  dans  Pompée 
la  seule  renommée  militaire ,  et  même  le  seul  chef  légitime  qu'on 
pût  opposer  à  l'invasion  de  César?  Si  la  guerre  était  inévitable,  et 
elle  l'était,  quel  autre  que  Pompée  aurait  commandé  les  armées  du 
sénat?  Si  Pompée  avait  voulu,  c'est-à-dire,  suivant  le   passage 
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allégué  par  l'auteur ,  s'il  sVtait  rendu  dans  son  gouvernement  d'Es 
pagne,  il  est  vrai  cpie  rambition  de  (le'sar  aurait  eu  un  prétexte  do 
moius  ;  mais  ne  lui  en  restait-il  pas  assez  pour  violer  toutes  les  lois? 
Le  seul  reproclie  que  Cicéron  paraisse  mériter  ici ,  c'est  d'oser  con- 
venir qu'il  parlera  contre  sa  conscience,  qui  le  fait  pencher  vers 
la  paix  ;  mais  je  suis  sûr  que  sa  conscience  même  lui  avait  déjà  dit 
plus  d'une  fois  qu'il  valait  mieux  combattre  et  mourir ,  que  d'ac- 
cepter volontiers  la  servitude  que  César  apportait  aux  Romains. 
J.  V.  L. 
63.  —  Lettke  VII.  Pomtinius  avait  élé  un  des  lieutenants  de  Cicéron  , 
et  les  officiers  du  général  attendaient  ordinairement  son  triomplie 
pour  entrer  dans  Rome.  Cicéron  craignait  apparemment  que  Pom- 
tinius n'eût  su ,  par  quelqu'un  du  parti  de  César ,  qu'on  s'opposerait 
à  son  triomphe,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ajoute  ;  Il  faut  qu'il  ait  eu 
des  relisons  bien  fortes. 

63.  —  C'était  un  jour  de  réjouissance  pour  les  esclaves  ,  et  la  seule  fête 

où  ils  eussent  droit  de  servir  de  ministres  aux  sacrificateurs.  On 
leur  laissait  ce  jour-là  «me  espèce  de  liberté ,  à  peu  près  comme 
pendant  les  saturnales. 

64.  —  Les  Abduritains  passaient  pour  les  gens  du  monde  les  plus  gros- 

siers, ployez  les  notes  sur  la  seizième  lettre  du  Livre  IV. 

65.  —  C'est-à-dire,  si  je  ne  puis  obtenir  bientôt  le  triomphe  ,  j'y  renon- 

cerai,  et  j'entrerai  dans  Rome;  car  dès  lors  il  cessait  d'être  cimi 
intperio. 

66.  —  Curion  avait  empérhé  qu'on  ne  remplît  les  gouvernements  vacants, 

de  peur  qu'en  même  temps  on  ne  nomni.1t  un  successeur  à  César. 

67.  —  On  a  vu  rexplicafion  détaillée  de  tous  ces  faits  dans  les  notes  sur 

le  second  Livre.  Quanta  Tadoplion  de  Cornélius  Balbus  par  Théo- 
phane ,  elle  s'était  faite  dans  le  temps  de  la  liaison  de  César  avec 
Pompée.  Théophane  était  l'homme  de  confiance  de  Pompée ,  comme 
Balbus  était  celui  de  César.  Voyez  nos  observations  sur  ce  passage, 
à  la  suite  du  plaidoyer  pour  Balbus  ,  tome  XII,  page  473.  J.  V.  L. 
08.  —  Labiénns  était  lieutenant  de  César  :  il  avait  servi  sous  lui  pendant 
tout  le  temps  de  la  guerre  des  Gaules  ,  et  il  s'y  était  si  fort  enriclii , 
(ju'il  avait  fait  bîltir  à  ses  dépens  la  ville  de  Cingulum.  iNlamurra 
était  intendant  des  ouvriers  dans  l'armée  de  César.  Pline  ,  Suétone 
et  Catulle  ,  parlent  aussi  de  ses  immenses  richesses.  Il  lit  biUir  sur 
le  mont  Célius  une  maison  ,  dont  tontes  les  colonnes  étaient  de 
marbre  ,  et  les  murailles  en  étaient  incrustées.  Lib.  I ,  de  Bell,  cii'.,- 
/)«o,  Lib.  XLl;  Plin.  XXXVI,  6;  Suet.  Jul.,j3;  Catiill. c»rm.  39: 

Qiiis  hoc  potest  l'idere ,  quis  poicst  pair , 
IS'isi  tmpudictis,  et  vorax ,  et  aUo , 
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Mamurram  hahere  ,  quod  comata  GaUia  , 
^^^  Babebat  omiiis ,  ullima  et  Biitannia  ? 

69.  —  C'est  que  les  Gaulois  que  Ce'sar  avait  à  sa  disposition  ,  e'taient  très 

forts  en  cavalerie.  Cice'ron  regarde  la  cavalerie  comme  un  acces- 
soire,  parce  que  les  Romains  la  comptaient  presque  pour  rien  ,  et 
en  avaient  beaucoup  moins,  à  proportion,  que  nous  n'en  a\ons  à 
pre'sent.  Pompée,  à  la  bataille  de  Pliarsale,  se  trouva  bien  plus 
fort  en  cavalerie  que  Ce'sar  j  mais  il  n'en  tira  pas  un  aus?i  grand 
avantage  qu'il  se  Te'tait  promis  :  toute  cette  cavalerie  fut  bientôt 
mise  en  de'sordre  par  les  piques  des  légions  de  Ce'sar. 

70.  — Nous  avons  déjà  dit,  note  3,  que  ces  mots  ,  nie,  M.  Tulli  ,  étaient 

la  formule  ordinaire. 

71.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  piieriim  :  mais  enfant  jp^j^tend  pas  jusqu'à 

l'âge  que  devait  avoir  Alexis  ,  qui  était  secréfittfe  d'Atticus.  Cbez 
les  Romains ,  puer  s'étendait  jusqu'à  dix-sept  ans  et  au-delà.  Cicéron 
dit  ailleurs  d'Octave,  qui  avait  dix-huit  ans,  sed  est  plane  puer, 
A  présent  nos  jeunes  gens  se  croient  des  hommes  à  quinze  ou  seize 
ans  :  ce  n'est  pas  certainement  qu'ils  soient  plus  tôt  formés  que  ne 
l'étaient  les  Romains ,  mais  c'est  qu'ils  entrent  dans  le  monde  avant 
que  de  l'être. 

7a. — LettreVIII.  Il  y  a  dans  le  texte,  «woxitixcv  a-KÎy.fAo. ,  cii'ilis  quœstio. 
Je  n'ai  pas  traduit  à  la  lettre ,  parce  qu'en  français  politique  ne  se 
dit  que  de  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement ,  au  lieu  que  le 
TToxiTixôc  des  Grecs,  et  le  ciuilis  des  Latins,  s'étend  à  toute  la  con- 
duite par  rapport  au  public. 

^3.  —  Lavernium  ,  lieu  ainsi  appelé ,  du  nom  de  la  déesse  Laverna,  pa- 
tronne des  voleurs. 

74-  —  Dans  le  texte  ,  dimisso  exercitu.  Dans  cet  endroit,  et  dans  tous  les 
autres  où  Cicéron  parle  de  la  même  affaire  ,  dimittere  exercitum  ne 
signifie  pas  licencier  ses  troupes  (  les  légions  romaines  étaient  tou- 
jours sur  pied),  mais  en  remettre  le  commandement  à  celui qu'oD 
nommerait  gouverneur  des  Gaules. 

^5.  —  Quand  on  demandait  alors  à  Pompée  oii  il  prendrait  des  troupes  , 
en  cas  que  César  entrât  avec  son  armée  en  Italie,  il  répondait  qu'il 
n'avait  qu'à  frapper  la  terre  du  pied ,  et  qu'il  en  ferait  sortir  des 
légions. 

76.  —  Antoine  avait  été  questeur  sous  César  dans  les  Gaules ,  et  il  était 

alors  tribun  du  peuple. 

77.  —  Antoine  avait  alors  mangé  tout  son  bien. On  peut  voir  ce  qu'en  dit 

Cicéron  dans  la  seconde  Philippique. 

XIX.  20 
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^8.  — Le  parli  de  Ct'snr  liluit  lies  faible  à  Rome,  et  Pompe'e  était  le 
maître  dans  le  sénal. 

^g.  —  Le  texte  est  ici  visilîlement  corrompu  :  les  critiques  ont  tente 
inutilement  de  le  rétablir,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux, 
c'est  de  deviner  n  peu  près,  par  la  liaison  du  discours,  ce  que 
Cice'ron  a  voulu  dire.  Le  sens  que  je  donne  à  cet  endroit  s'accorde 
fort  bien  avec  ce  qui  précède.  Pompée,  dit  Ciccron  ,  craint  plutôt 
la  paix  qu'il  ne  la  souliaile  :  car  si  César  consentait  à  quitter  son 
armée  pour  venir  demander  le  consuliit,  cène  serait  qu'à  condition 
que  Pompée  quitterait  l'Italie,  et  s'en  irait  dans  son  gouvernement 
d'Espagne,  comme  Cice'ron  le  dit  expressément  dans  la  lettre  sui- 
vante :  Et,  eo  consule ,  Pnnipeio  certum  est  esse  in  Hispaida.  Plu- 
sieurs commentateurs  ,  après  Pan tagaihus  ,  lisent,  Meaautemsen- 
tentia  non  i^^^uemlœ  iirbis  nw-'et  hominem,  comme  si  Pompée 
avait  pensé  «JJFlors  à  abandonner  Rome  :  mais  cela  ne  s'accorde 
guèrij  avec  cet  air  de  confiance  qu'il  avait  alors,  f^ehementer  /.o- 
inineni  contemnebat ,  et  suis  et  reipublicœ  copiis  conjidebat ,  dit 
Cicéron  dans  cette  même  lettre. 

80. —  Lettre  IX.  Sur  la  voie  Appia ,  assez  près  de  Rome,  oti  il  se 
faisait  souvent  des  vols  et  des  meurtres ,  et  où  un  fameux  voleur 
nommé  Rasilus  avait  été  enterre-  Ascon.  in  Milnn. 

St.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  ou  parce  qu'on  n'aura  pas  voulu  lui  per- 
mettre lie  demander  le  consulat  sans  venir  èi  Rome;  mais,  comme 
cela  est  répété  plusieurs  fois  dans  cette  lettre  ,  j'ai  cru  que  je  pou- 
vais le  supprimer  en  cet  endroit,  sans  nuire  à  la  clarté. 

82.  —  C'est  ce  qui  arriva  quelques  jours  après.  Le  sénat  ayant  fait  ua 

décret  qui  ordonnait  à  César  de  quitter  son  gouvernement  dans  un 
certain  jour  marqué  ,  Q.  Cassius  et  Antoine  s'y  opposèrent.  Mais  le 
sénat  ayant  délibéré  sur  cette  opposition  ,  la  déclara  contraire  aux 
intérêts  de  la  républic|ue  ,  et  on  conclut  qu'on  n'y  aurait  point 
d'égard.  On  en  vint  aux  dernières  menaces  contre  ces  tribuns,  et  les 
consuLs  leur  interdirent  le  sénat.  Q.  Cassius  et  Antoine ,  après  avoir 
protesté  contre  toutes  ces  violences,  contraires  aux  droits  de  leur 
charge,  sortirent  aussitôt  de  Rome,  et  allèrent  trouver  César,  qui 
ne  manqua  pas  ,  comme  Cicéron  l'avait  jirévu  ,  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  commencer  la  guerre.  {Jîpisl.  J'ani. ,  X\l,  1 1  j  </« 
Bell.  cii'.  ,  Lib.  I;  Dio  ,  Lib.  XLl.  ) 

83.  —  La  dixième  année  ne  faisait  que  de  commencer;  car  César  n'était 

gouverneur  des  Gaules  que  depuis  695 ,  et  on  e'Iait  alors  aux  pre- 
miers jours  de  janvier  de  704.  Mais  Cicéron  parle  ici  en  partisan  de 
Pompée  j  ou  bien  il  veut  dire  que  dans  le  temps  des  tlcclions  ,  qvii 
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se  faisaient  vers  la  fin  de  juillet ,  les  dix  anne'es  seraient  fort  avan- 
ce'es ,  et  qu'ainsi  il  pouvait  bien  alors  quitter  son  gouvernement 
pour  venir  à  Rome  demander  le  consulat.  Peut-êlre  aussi  que  les 
partisans  de  Pompée  pre'tendaient  que  les  dix  anne'es  devaient  êlre 
comptées  du  jour  qu'on  avait  nommé  César  gouverneur  des  Gaules 
pendant  son  consulat.  Mais  c'était  une  chicane;  on  ne  commençait 
à  compter  que  du  jour  que  le  gouverneur  entrait  dans  sa  province, 
comme  on  Ta  vu  dans  plus  d'un  endroit  du  cinquième  Livre.  Je  ne 
sais  où  l'ion  (  Lih.  XXXIX)  a  pris  qu'on  n'avait  coniinué  à  César 
son  gouvernement  que  pour  trois  années,  et  non  pas  pour  cinq, 
comme  Cicéron  le  dit  expressément  en  tant  d'endroits,  et  après  lui 
tous  les  historiens. 

84  —  Pans  le  texte  :  Hahe  mei  ralionem.  Hahe  tu  nostrum.  Il  fait  allusion 
à  cette  formule  que  nous  avons  expliquée,  note  2.  On  ne  pouvait  pas 
faire  sentir  celte  allusion  en  français,  et  il  a  fallu  substituer  un 
équivalent. 

85.  —  Lettre  X.  Dès  qu'on  apprit  à  Rome  que  César  était  en  Italie,  la 
consternation  y  fut  générale.  Pompée,  qui  jusqu'alors  avait  fait 
paraître  t;int  de  confiance,  ne  trouva  de  sftreté  que  dans  la  fuite. 
On  l'avait  nommé  pour  commander  dans  toutes  les  provinces  de 
F'  mpire  contre  César.  Il  ordonna  aux  magistrats  et  à  tous  les  séua- 
teurs  de  le  suivre  ,  et  déclara  qu'il  regarderait  comme  ennemis  tous 
ceux  qui  ne  le  suivraient  pas. 

S6.  — Les  gouverneurs  de  provinces  gardaient  leurs  faisceaux  jusqu'à  ce 
qu'ils  rentrassent  dans  Rome.  Ceux  de  Cicérou  étaient  entourés  de 
laurier ,  parce  qu'il  était  imperator. 

87.  —  Lettre  XI.  Ils  n'en  furent  pas  maîtres  long-temps.  Les  habitants 

de  cette  ville  envoyèrent,  peu  de  jours  après,  une  dépiitalion  à 
César,  et  lui  fournirent  tout  ce  qu'il  leur  demanda.  Cingulum  était 
du  Picénum.  [de  Bell.  ca>.  ,  I,  i5  ) 

88.  —  On  ne  sait  point  quel  fut  le  véritable  motif  de  ce  changement. 

Dion  dit  que  Labiénus,  enflé  de  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  pen- 
dant la  guerre  des  Gaules,  et  des  grandes  richesses  qu'il  a\ait 
amassées,  prit  des  manières  hautes,  qui  donnèrent  de  l'ombrage  à 
César  ,  et  le  refroidirent  fort  à  l'égard  de  son  lieutenant.  Quoi  qu'il 
en  soit,  César,  bien  loin  de  faire  paraître  aucun  ressentiment 
contre  Labiénus  ,  lui  renvoya  son  argent  et  son  équipage.  Il  fut  sans 
doute  bien  aise  de  montrer  qu'il  n'était  pas  fort  piqué  de  cette  déser- 
tion. (  Dio  ,  Lib.  XLI;  Je  Bell.  cw.  I.  ) 
89.  — Cicéron  s'est  servi  ici  d'une  expression  grecque,  qu'il  rend  aillt  urs 
par  tabulas  noi^as,-  c'est-à-dire  une  déclaration  qui  rendait  nulle§ 
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toutes  les  obligations ,  et  qui  remettait  les  cre'anciers  et  les  débiteurs 
dans  leur  premier  t'tat.  Comme  il  y  avait  dans  le  parti  de  Ce'sar  bien 
des  gens  accable's  de  dettes ,  on  avait  appréhende  qu'ils  ne  voulus- 
sent être  libères  par  cette  voie  5  mais  elle  e'tait  trop  violente ,  et  il 
était  de  l'intérêt  de  Ce'sar  de  ne  pas  détruire  tout  le  commerce  de 
Rome  en  s'en  rendant  maître.  11  régla  les  choses  d'une  manière  qui 
facilitait  le  payement  aux  débiteurs,  et  qui  faisait  perdre  peu  de 
chose  aux  créanciers ,  comme  il  l'explique  dans  le  premier  Livre 
de  ses  Mémoires  sur  ta  Guerre  Civile. 

go. César  rappela  en  effet  les  bannis ,  surtout  ceux  qui  l'avaient  été 

depuis  le  troisième  consulat  de  Pompée ,  hors  Milon.  (  Dio ,  XLI.  ) 

qi.  —  Levers  d'Euripide  (Phéniciennes ,  5i6)  signifie  à  la  lettre,  pour 
avoir  fa  tyrannie,  la  plus  grande  des  divinités.  César  (de  Offic. , 
III  ,  215  Suéton,  Jul.  ,  3o  )  avait  toujours  à  la  bouche  deux  vers 
de  la  même  tragédie,  dont  est  tiré  celui-ci,  et  que  Cicéron  a  ren- 
dus ainsi  en  latin  : 

Nam  si  violandum  est  jus  ,  regnandi  gratta 
fiolandam  est;  aliis  rcbiis  pietatem  colas. 

gi,  —  In  iUo  Lucretino  tuo  sole.  Ce  texte  a  paru  douteux  à  plusieurs 
critiques.  Suivant  Manuce ,  on  trouve  Lucrative  dans  les  mss.  de 
Cavalcanti  cl  de  Bessarion.  Faërne  etUrsinus  proposent  Lucretilino, 
et  Lambin  Lucretili.  Je  pense  comme  eux  qu'il  s'agit  d'une  maison 
de  campagne  d'.^tricus  dans  le  pays  des  Sabins,  sur  cette  montagne 
célébrée  par  Horace,  Carm.,  1 ,  17  : 

felox  amœnum  sœpe  Lucretilem 
Mutât  Lycceo  Faunus. 

Il  n'est  pas  probable  ,  en  effet,  qu'il  s'agisse  d'une  ville  de  Lucre- 
tum,  dont  l'abbé  Mongault  parlait  ici,  et  qui  me  semble  inconnue 
dans  l'antiquité.  Mais  je  ne  crois  i)as  non  plus  qu'il  faille  changer 
ce  texte,  Lucretino.  L'abbé  Capmartin  de  Chaupy,  dans  le  dernier 
de  ses  trois  volumes  sur  la  Maison  de  campagne  d'Horace , 
page  168  (  Rome  ,  1 769  ) ,  cite  les  mots  suivants  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire ,  auteur  ecrlésiastitiue  du  neuvième  siècle  ,  dans  la  Vie  de 
saint  Sylvestre  :  «  Possessio  in  tcrrilorio  Sabinensi ,  quac  cognomi- 
naturad  duas  casas  sub  monte  Lucrvtio.  »  Chaupy  a  tort  peut-être 
d'attribuer  ce  nom  de  mons  Lucretius  aux  temps  de  barbarie.  S'il 
avait  eu  sous  les  yeux  ce  passage  de  Cicéron  ,  il  aurait  supposé  plu- 
tôt, que  dans  Horace  Lucretilis  est  l'expression  poétique,  et  qu'on 
disait  dans  la  langue  commune  Xi/cre<iw5  ,  d'où  se  forme  naturelle- 
ment j'undus  Lucretiiius.  Il  prétend  d'ailleurs  que  c'est  il  monta 
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Gennaro ,  entre  Tivoli  et  Rieti ,  e\  il  place  au  pied  de  cette  mon- 
tagne ,  dans  la  \  allée  de  Luenza  ,  cette  maison  d'Horace  dont  il  nous 
a  transmis  la  découverte  dans  un  ouvrage  très  confus  et  trrs  sin- 
gulier, mais  irempli  de  renseignements  pre'cieux  sur  l'ancienne 
Italie.  J.  V.  L. 
93.  —  fjorsque  Xerxès  entra  dans  la  Grèce  avec  un  million  d'hommes. 
Cette  histoire  est  connue  de  tout  le  monde. 

g4-  —  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  contre  les  Lacëde'monîens  et 
leurs  allie's.  f^oyez le  deuxième  Livre  de  Thucjdide. 

95.  —  Le  vers  du  texte  est  du  neuvième  Livre  de  l'Iliade,  vers  5io  ,  et 

signifie  à  la  lettre  :  f^oiVa  les  louanges  qu'on  a  données  a  ceux  qui 
ont  été  auant  nous.  IMous  nous  e'cartons  un  peu  de  ce  sens  littéral 
pour  faire  mieux  sentir  l'application.  J.  V.  L. 

96.  —  Lettre  XIL  Liban  ,  beau-père  du  second  fils  de  Pompée. 

97.  —  Les  consuls ,  en  parlant  de  Rome,  avaient  ordonne  que  toutes  les 

affaires  demeurassent  suspendues  j  ce  qui  s'appelait  ^Hifttinm  inJi- 
cere  ,  ou  res  proferre ,  et  ce  qu'on  ne  faisait  ({ue  dans  les  grandes 
extre'mite's.  Cire'ronpre'voyait  bien  que  cela  n'empécher;iit  pasCe'sar 
de  faire  assembler  le  peuple  et  les  sénateurs  qui  se  trouveraient  à 
Rome.  Au  reste ,  comme  il  n'y  a  rien  dans  nos  usages  qui  reponde 
à  celui  que  (]icèi'on  exprime  par  rerum  prolatio,  je  n'ai  pu  le  ren- 
dre en  français  que  fort  imparfaitement.  Il  n'y  a  rien  ,  en  général, 
de  plus  difficile  à  traduire,  dans  quelque  langue  que  ce  soit,  que 
ce  qui  a  rapport  à  la  police  et  à  la  jurisprudence  particulière  de 
chaque  peuple,  parce  qu'on  n'a  point  les  mots  quand  on  n'a  point 
les  choses,  (^ice'ron  lui-même  serait  à  présent  bien  embarrassé  à 
mettre  en  lalin  plusieurs  termes  de  nos  coutumes,  soit  dans  le 
gouvernement,  soit  dans  la  jurisprudence. 

98.  —  Les  consuls  avaient  emporté  les  clefs  du  trésor ,  comme  s'il  n'y 

avait  point  eu  de  haches  à  Rome. 

99.  —  Manius  Lépidus  avait  été  consul  en  687,  et  L.  Torquattis  l'année 

suivante,  (icéron  observait  les  démarches  des  consulaires,  pour 
régler  ou  pour  justifier  sa  conduite  par  la  leur. 

100.  —  Lettre  XIIL  f^ennonius,  ami  de  Cicéron ,  qui  en  parle  encore 
dans  la  première  et  dans  la  troisième  lettres  du  sixième  Livre.  11 
s  agit  ici  de  quelque  affaire  particulière,  ((ui  n'a  point  de  rapport 
avec  cette  lettre,  qui  roule  toute  sur  celles  de  la  république. 

10' ■  —  Pi^on  n'alla  pas  trouver  Pompée  ,  mais  il  sortit  de  Rome  dans  le 
temps  que  Cé«ar  était  près  d'y  entrer ,  et  c'était  faire  assez  voir  qu'il 
le  condamnait.  11  revint  depuis  à  Rome  j  mais  il  n'oublia  rien  pour 


3iô  NOTES. 

porter  César  à  la  paix  ;  il  ne  se  laissa  point  éblouir  par  l'ide'e  de 
devenir  le  beau-père  du  maître  de  la  re'piibli'jue  (Ep.  fam.,  XIV, 
i4;  Dion,  XLI).  S'imaginerait-on  que  Ciiéron  parle  ici  de  ce 
même  i-'ison ,  qu'il  avait  dépeint  plutôt  comme  un  monstre  que 
connue  un  liorame  ,  (lans  cette  sanglante  invective  ,  dont  une  partie 
est  venue  jusqu'à  nous?  La  liaine,  comme  la  flatterie  ,  fournit  de 
mauvais  mémoires  à  la  postérité. 

,02. Pompéi-  envoya  Vibullius  Rufus  pour  rassurer  et  retenir  dans  le 

devoir  les  villes  de  ce  pays  ;  mais  il  arriva  trop  tard  ,  et  il  rencontra 
Lentuliis  Spintlier,  qui  avait  été  obligé  de  sortir  d'Asculum  ,  où  il 
était  avec  des  cohortes.  (  Bell,  cic  ,  I,  i5.  )  Le  Picénum  était  entre  la 
mer -Adriatique  ,  l'Ombrie  et  le  pays  des  Sabins  ,  maintenant  partie 
de  la  marche  d'Ancùne  et  de  l'Abruzze. 

jo3. L'année  précédente  ,  le  .«énat  avait  ordonné  que  César  et  Pompée 

fourniraient  chacun  une  légion  pour  envoyer  contre  les  Parthes. 
Pompée,  qui  avait  laissé  une  des  siennes  à  César,  dans  le  temps 
qu'ils  étaient  encore  amisi ,  la  lui  redemanda  5  et  il  se  trouva  par  là 
que  César  en  fournit  deux  au  lieu  d'une.  Quoiqu'il  n'y  eût  plus 
rien  à  craindre  des  Parthes,  Pompée  retint  ces  deux  légions. 
Cicéron  dit  qu'on  ne  pouvait  guère  s'en  assurer,  parce  que  toutes 
les  troupes  qui  avaient  servi  sous  César  lui  étaient  fort  atlection- 
nées,  et  que  d'ailleurs  il  avait  eu  soin,  avant  que  de  renvoyer  ces 
légions,  de  faire  distribuer  beaucoup  d'argent  aux  officiers  et  aux 
soldats.  {Dio,  Lib.  XLI  j  ^ppian.,  Lib.  II,  Bell.  cw.  ;  Cœs.,  Je 
Bell.cii'.,l,  4.) 
iQ/j.  __  11  y  avait  dans  ses  troupes  beaucoup  de  soldats  gaulois  ,  comme 
le  remarque  Dion.  On  sait  que  les  Romains  ,  à  l'exemple  des  Grecs  , 
traitaient  les  étrangers  de  barbares. 
io5.  — MÂvTiç  (T'  afitrloç,  supp.  ôVtij  îixifet  kolxÛç.  C'est  un  vers  de 
quelque  tragédie  d'Euripide  que  nous  n'avons  plus ,  car  Plufarque 
(</<;  (Jrac.  dcfeclii)  le  cite  .sous  le  nom  de  ce  poète.  Cicéron  (Je 
Divinat.  ,  H  ,  5)  l'a  traduit  ainsi  :  Bene  qui  conjiciet ,  vatem  liiinc 
pcrhibcho  optimum.  Cornélius  Népns  (  f^'il.  .-Ittic.  ,  c.  iG.)a  fait  aussi 
allusion  au  sens  de  ce  vers,  lorscpi' d  a  dit  ,  au  sujet  des  prédictions 
politiques  que  fait  Cicéron  dans  plusieurs  endroits  de  ces  lettres, 
prudenlinm  quoilammodo  esse  dn>inationem. 

joG. Manuce  croit  avec  raison  que  c'est  iri  le  commencement  d'une 

autre  lettre  ;  il  n'y  a  (lu'à  lire  avec  attention  ce  qui  précède,  pour 
.se  le  persuader.  Mais  ce  qi.i  décide,  c'est  cpie  Ciceron  ,  qui,  a  la 
lin  >le  la  première  partie  ,  prie  Atticus  de  l'excuser  de  ce  qu'il  l'en- 
Irtliail  si  long  temps,  lui  dit,  à  la  liu  de  la  sccoadc  ,  que  sa  lettre 
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est  courte,  parce  qu'il  est  oblige  Hr  se  servir  d'un  secrétaire;  et  si 
l'on  joignait  ces  deux  parties  ensemble  ,  la  lettre  serait  tics  longue. 

107.  —  f^élie ,  quartier  de  Rome,  ou   ville  de  Lucanie. 

jo8.  — Pythitgore,  et  Platon  après  lui,  ont  cherché  dans  les  nombres 
dts  mvsfcres  qui  n'y  étaient  point.  On  conçoit  bien  que  des  raison- 
nements qui  ne  portent  sur  rien  ne  peuvent  être  que  très  obscurs. 
ployez  les  Pensées  de  Platnn  ,  troisième  partie. 

log.  —  Les  manuscrits  varient  fort  sur  ce  mot,  succones,  et  les  conjer- 
turesdes  critiques  sont  toutes  fort  incertaines.  La  plusvraisemliL.ble, 
c'est  celle  de  Kosiiis ,  qui  croit  qu'Atticus  avait  appelé'  ces  Op|iiiis 
Succones,  par  allusion  à  la  signification  grecque  de  leur  nom,  comme 
s'il  venait  de  àvàç ,  sitccus.  Ces  Oj'piiis  étaient  des  bar.quiers. 

iro.  —  L.  Ce'sar,  fils  du  consulaire  dont  nous  avons  parle  dans  les  notes 
sur  le  premier  Livre. 

111.  —  r^esar  demandait  que  les  consuls  licenciassent  les  troupes  qu'ils 
avaient  leve'es  ,  et  que  Pompée  s'en  allât  dans  son  gouvernement 
d'Fspagne  ;  il  ofï'rait ,  à  cette  condition  ,  de  retirer  ses  troupes 
d'lt;die.  Cice'ron  appcl'e  ces  propositions  ridicules,  parce  que,  quoi- 
qu'elles parussent  raisonnables,  rcxe'cution  en  était  impossible  et 
trop  hasardeuse.  Dès  que  Pompée  aurait  été  éloigné  ,  et  l'Italie  sans 
défense,  César,  dont  la  province  confinait  avec  l'Italie,  aurait  pu 
y  entrer  aussitôt,  et  s'en  rendre  maître  sans  aucune  opposition. 

112.  —  P^énafre,  dans  la  Campanie ,  auprès  du  fleuve  Vulturne. 

11 3.  —  Le  pays  des  Marses ,  au  nord  de  la  Campanie.  Domitius  était 
dans  Corfinium  ,  où  il  fut  peu  de  temps  après  assiégé  par  César. 

11^.  —  Thermus  avait  avec  lui  cinq  cohortes.  César ,  qui  savait  que  les 
habitants  de  cette  ville  lui  étaient  aficctionnés  ,  fit  marcher  de  ce 
côté-là  Curion  avec  trois  cohortes.  Tiiermus,  appréhendant  quelque 
trahison  ,  sortit  d'Iguviura  ,  mais  ses  troupes  se  débandèrent  dans  le 
chemin  ,  et  Curion  entra  dans  Iguvium  ,  qui  était  de  l'Ombrie. 

Ii5.  —  Attius  n'était  plus  à  Cingulum,  mais  à  Auximum.  Les  habitants 
lui  ayant  déclaré  qu'ils  étaient  résolus  à  ouvrir  leurs  portes  à 
César,  il  fut  obligé  de  faire  sortir  sa  garnison,  et  la  plus  grande 
partie  passa  d.ms  l'armée  de  César,  qu'ils  rcnconlrèn  nt  en  chemin. 
Cingulum  et  Auximum  étaient  l'une  et  l'autre  du  Picénum  ,  dans  la 
partie  qui  est  à  présent  de  la  marche  d'Anrône. 

116.  —  Lettre  XIV.  ddès,  dans  la  Campanie  auprès  de  Capoue , 
maintenant  Calvi ,  dans  la  terre  de  Labour. 

11^.  —  C'est  que  Ce'sar  avaitfait  établir  une  colonie  à  Capoue,  pendant 
son  consulat. 

118.  —  César,  dans  ses  Mémoires,  Liv.  I,  dit  que  le  consul  Lenluluf 
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leur  donna  solennellement  la  liberté.  C'e'tait  apparemment  ce  que 
Cice'ron  avait  d'abord  mandé  à  Atticus.  Mais  on  repre'senla  au 
consul ,  qu'il  e'tait  odienx  d'armer  des  esclaves  ,  et  que  les  Romains 
ne  l'avaient  pas  voulu  faire  dans  les  plus  grandes  extrémités, 
iig.  —  Dans  le  texle  ,  Scuionun  in  ludo  \0">  fuerunt.  Victorius  avait 
corrigé  S ecutnrum  ,  espèce  de  gladiateurs  ,  qui  combattaient  contre 
ceux  qu'on  appelait  retiarii,  parce  qu'ils  avaient  un  tilet  à  la  main. 
L'ancienne  leçon  ,  Scutnnim,  nous  semble  préféra^lle.  Quelle  appa- 
rence que  dans  une  seule  académie  de  gladiateurs  ,  il  y  en  eût  cinq 
mille  de  cette  espèce?  Il  est  plus  vraisemblable  que  Ciccron  voulait 
dire  qu'il  y  avait  dans  l'endroit  où  étaient  renfermés  ces  gladia- 
teurs, de  quoi  armer  mille  hommes,  si  on  lit  m  ou  cid  ,  comme 
dans  quelques  manuscrits  ,  ou  cinq  mille ,  i33  ,  comme  on  lit  dans  la 
plupart  des  autres.  Mongault  lui  même  était  de  cette  opinion  dans  ses 
notes  ,  quoiqu'il  en  eût  adopté  une  autre  dans  son  texte  et  dans  sa 
traduction.  J.  V.  L. 

J20.  —  Lettre  XV.  Cicéron  se  moque  de  Postumus  ,  qui  faisait 
l'homme  d'importance  ,  quoiqu'il  soit  si  peu  connu  qu'on  n'en  trouve 
rien  dans  les  historiens.  Cicéron  témoigne  encore  ailleurs  le  peu 
d'estime  qu'il  en  faisait ,  IX  ,  a  et  5. 

121.  —  Furfanius  est  du  moins  un  nom  plus  connu  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  leçons  des  mss.  sont  ici  fort  douteuses;  mais 
on  trouve  un  Furfanius  à  qui  est  adressée  la  neuvième  lettre  du 
sixième  Livre  des  Familières ,  qui  avait  été  juge  dans  le  procès  de 
Miloa  ,  et  préteur  en  7o3.  (  ï^oyez  tome  XV,  page  5io  et  558.  )  Ce 
Furfanius  était  certainement  du  parti  de  César,  car  il  gouvernait 
encore  la  Sicile  en  707  {Ep.  fam. ,  VI,  8),  et  Cicéron  lui  écrit 
en  faveur  de  Cécina.  J.  V.  L. 

lai.  —  Fannius  était  d'une  maison  plébéienne  consulaire  ;  c'est  tout  ce 
qu'on  en  sait. 

ia3.  —  Les  troupes  (VAuiits,  celles  qu'il  avait  fait  lever  dans  le  Picénum. 
D'autres  (comme  Juste  Lipse ,  F.pist.  ad  Belg. ,  II,  16)  lisent 
yîppianas ,  et  l'entendent  des  deux  légions  qu'on  avait  ôtf'es  à  César, 
et  qu'Appius  avait  amenées  des  Gaules.  Peut-être  qu'elles  élaimt 
commandées  par  Attius. 

12^.  —  Lettre  XVI,  Le  Picénum  couvrait  Rome  par  rapport  à  César, 

qui  marchait  entre  le  mont  Aptunin  et  la  nur  Adriatique. 
laS.  —  Il  n'avait  en  efl'et  d'abord  qu'une  légion;  mais  il  lui  en  vint  deux 
autres  peu  de  temps  après;  et  d'ailleurs  ses  troupes  grossisNaieut 
tous  les  jours  ,  par  la  désertion  de  celles  de  Pomi.ée. 

•Ja6,  —  LETiut  XVII.  Cicéron  veut  faire  culeudic  qu'Allie  us  ne  pensait, 
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en  bon  épicurien ,  qu'à  vivre  tranquillement ,  et  qne  pourvu  qu'il 
pût  jouir  en  repos  de  son  bien  ,  il  se  mettait  fort  peu  en  peine  de 
tout  le  reste  ;  qu'enfin  il  était  de  ces  gens  dont  Cicéron  dit  dans 
une  autre  lettre  ,  \'I1I ,  i3,  nihil  prorsus  aliud  curant,  niii  agros , 
nisi  r  Ulula  s ,  nisi  nummulos  suos. 
lin.  —  Cice'ron  n'estimait  pas  plus  le  style  de  Sextius  dans  le  sérieux 
que  dans  le  plaisant  :  il  parle  ailleurs  (^Ep.  Jam. ,  MI ,  32  )  avec 
beaucoup  de  me'pris  de  ses  bons  mots. 

128.  —  Ils  avaient  tous  deux  ete'  consuls.  On  a  déjà  vu  plus  haut  que 
Pison  e'tait  beau-père  de  Cësar.  Pour  Servius  Sulpicius  ,  il  avait 
plusieurs  fois  pris  son  parti  dans  le  se'nat ,  lorsqu'on  avait  parlé 
de  lui  donner  un  successeur. 

129.  —  Trébatius  e'tait  ancien  ami  et  cre'ature  de  Cice'ron ,  comme  oa 
peut  voir  dans  les  lettres  du  septième  Livre  des  Familières. 

i3o.  —  Lettre  XVIII.  Dans  le  XeTLie ,  jacehit.  Cice'ron  s'est  servi  plu- 
sieurs fois  de  ce  mot  dans  le  même  sens  ;  et  sans  sortir  de  ces 
lettres  ,  X  ,  ^  :  Jacere  Ccesarem  putans  off'emione  populari. 

ï3i.  —  C'e'tait  une  fausse  nouvelle. 

j32.  —  Le  sens  est  ici  suspendu  dans  le  texte,  et  il  faut  sous-entendre 
à  la  fin  de  la  phrase  ,  l'ides ,  ou  quelque  chose  de  semblable ,  que 
Cice'ron  n'ajoute  point ,  parce  qu'il  est  comme  arrête  par  cette 
réflexion  ,  mais  il  n'en  faut  pas  tant  demander  aux  Grecs.  —  En 
eflet ,  le  verbe  srio ,  que  nous  donnons  d'après  Bosius  et  Ernesti , 
manque  dans  plusieurs  manuscrits  ,  et  Paul  Manuce  ,  qui  ne  le 
voyait  pas  dans  le  texte,  propose  de  le  sous-entendre  :  intelligo , 
scio,  aut  simile  quid.  La  même  raison  portait  Lambin  à  corriger  au 
commencement  de  la  phrase,  Omitto  quid,  correction  qui  devient  - 
inutile  a\ec  le  mot  des  mss.  de  Bosius ,  et  qui  le  serait  même  sans 
ce  mot,  puisqu'on  pourrait  reconnaître  ici,  comme  Manuce  et 
Mongault,  une  aposiopèse  ou  re'ticence  ,  figure  très  commune  dans 
ces  lettres.  J.  V.  L. 

i33.  — Qiiintus  Cice'ron  avait  d'autant  plus  lieu  de  se  plaindre  de  son 
beau-frère  ,  que  ce  qu'il  lui  devait  n'allait  pas  à  deux  mille  francs  , 
comme  on  le  verra  dans  la  lettre  onzième  du  dixième  Livre.  Ceci 
confirme  ce  que  dit  le  pane'gyriste  d'Atlicus  (  Cornel.  Wep.  P'it. 
Att.  )  ,  qu'il  se  faisait  payer  exactement ,  de  peur,  dit-il,  que  son 
indulgence  ne  de'rangeit  les  affaires  de  ses  dëbiteurs  :  JVeque 
indulgendo  im>e.terascere  eorum  œs  alicnum  patiehatur.  Voilà  une 
louange  fort  e'quivoque  :  je  crois  que  ses  débiteurs  ne  lui  savaient 
pas  trop  bon  gré  de  celle  attention  ;  du  moins  Cice'ron  ne  paraissait 
pas. Tapprouver ,  et  il  s'ca  explique  plus  clairement  dans  ta  Kltie 
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que  nous  venons  de  cUer  :  Soleo  mirari ,  de  nescio  quels  II  S  J^X , 
quuin  aiulio  ex  illo  se  urgeri. 

l34-  —  Mn<rè  ^lituv.  Voici  le  vers  entier ,  Mixfê  S'Ix.ai  S'iKA<n>( ,  •rpv  à.fjLZw 
jut/^av  Ôlkso-kç.  Ce  vers  qu'on  attribuait  à  Hésiode,  comme  Cicëron 
nous  l'apprend,  passait  aussi  pour  être  de  Pliocy'ide.  J.  V.  L. 

i35  — Lettre  XX.  ^oj'ezles  notes  sur  les  lettres  treizième  et  quinzième. 

j36.  —  Tout  le  monde  sait  que  Pisisfrate  changea  à  Athènes  la  forme 
du  gouvernement  ;  mais  il  re'gna  avec  beaucoup  dVquite'  et  de  dou- 
ceur. Ph;ilaris ,  au  contraire,  qui  avait  fait  la  même  chose  à  Agri- 
gente  ,  ville  de  Sicile,  a  passé  pour  le  plus  cruel  des  tyrans. 

i3'j.  —  Lettre  XXL  De  leur  source ,  c'est-à-dire  ,  de  l'endroit  où  était 
César. 

i38.  —  Il  y  avait  dans  le  temple  de  Saturne  trois  trésors.  L'ordinaire,  où 
l'on  mettait  l'argent  des  revenus  annuels  de  la  république.  Un 
second  ,  qui  provenait  du  vingtième  qu'on  prenait  sur  le  bien  de.ç 
affranchis  et  sur  les  legs ,  et  qu'on  appelait  par  cette  raison  aurutn 
l'icesimariim.  Dans  le  troisième  était  l'or  que  l'on  avait  amassé 
depuis  l'invasion  des  Gaulois  ,  et  que  l'on  conservait  pour  des 
extrémités  pareilles.  Ces  deux  derniers  trésors  s'appelaient  l'un  et 
l'autre  sanclius  cerarium.  (  Voyez  Manut.  ad  Episl.  i5  li.  Lib.  ) 

139.  —  Lentulus  y  alla  5  mais  ,  comme  il  ouvrait  le  trésor,  il  se  répanJit 
un  bruit  que  César  était  aux  portes  de  Rome  ;  ce  qui  lui  fil  aussitôt 
prendre  la  fuite.  (  Lib.  I ,  de  Bell,  cw.) 

i!\o.  —  Lettre  XXIV.  On  a  vu  dans  la  lettre  précédente  que  C.  Cassius, 
tribun  du  peuple,  était  ù  Formies  avec  Cicéion. 

i.jr.  —  Lettre  XXVI.  Victorius  croit,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  c'est  un  vers  de  la  Mi'dée  d'Ennius  ,  qui  avait  mis 
en  latin  celle  d'Euripide.  On  le  retrouve  dans  celle-ci,  vers  353  j 
Créon  dit  à  IMédée  : 

lii  cr'n  ''TTiSo-a,  XA/uTTci,;  ô^-eToti  ôfiT, 
0«.v  II- 

Cicéron  le  cite  encore  dans  un  autre  endroit  (pro  Rahirio  Postum. 

ciiap.    II  ),  comme  un  excm|>le  des   menaces   des  rois.    11  ajoute 

alors  ,  Aloriere  ,  comme  dans  Euripide,  f^'oj-  tome  XIII ,  page  i58  , 

et  la  note  28  ,  page  179.  J.  V.  L. 
142.  —  yïfranius,  lieutenant  de  Pompée  en  Espagne  :  on  croyait  qu'il 

allait  passer  en  Italie  avec  son  aruïée.  (  Episl.  VIII,  1.  ) 
i.'j3.  —  Cicv'ron    appréhendait   que    Pompée  venant  à   se    réconcilier 
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avec  César ,  ne  le  lui  sacrifiât ,  comme  il  avait  de'jà  fait  dans  le 
temps  de  son  exil  ;  et  c'est  ce  que  fit  depuis  Octave ,  qui  le  sacrifia 
à  Antoine. 
i44-  —  Plusieurs  commentateurs,  même  Paul  Manure ,  donnent  un 
autre  sens  à  ces  mots  :  IVisi  qui ,  ut  lu  scis,  Parlhicus  casus  exsti- 
terit  C'e«t-à-dire  ,  selon  ces  commentateurs  :  ^  moins  que  les 
Parthes  ne  fassent  quelque  jnou^'ement  qui  nous  oblige  a  tourner 
nos  armes  contre  eux.  Cela  fait  un  bon  sens  ,  mais  j'ose  assurer  que 
ce  n'est  pas  ce  que  Cice'ron  a  voulu  dire.  Il  s'est  explique'  plus  clai- 
rement dans  un  autre  endroit ,  qui  doit  déterminer  le  sens  de 
celui-ci,  ^  II ,  2  :  Quid  rescriberem?  valde  eram  perturbatus.  Sed 
ut  nihil  magnopere  metuani,  P arthi  faciunt ,  qui  repente  Bihidum 
semiini'um  reliquerunt.  C'est-à-dire  :  je  me  rassure,  et  j'espère  qu'il 
en  seta  comme  de  la  guerre  des  Parthes ,  dont  nous  avons  e'te  déli- 
vres lorsque  nous  l'espérions  le  moins.  —  La  même  pensée  qu'on 
i-etrouvera  plus  bas,  VIII,  ii  ,  est  développée  d'une  manière  en- 
core moins  douteuse  dans  la  première  lettre  de  ce  Livre  :  f^idere 
enim  mdii  videor  taniani  dimicationem  ,  nisi  idem  deus ,  qui  nos 
meUus  ,  quam  optare  auderemus ,  Parthico  bello  liberavit ,  res- 
pexerit  rempublicam;  sed  tantam,  quanta  nunquam  fuit.  Je  ne 
sais  pourquoi  M.  Schiitz,  qui  a  fait  aussi  ce  rapprochement ,  com- 
mentaire naturel  de  cette  phrase,  veut  embarrasser  par  des  correc- 
tions inuliles  un  passage  qu'il  explique  si  bien.  Au  lieu  de  ,  niii  qui , 
ut  tu  scis ,  i\  propose,  nisi  qui,  cui  ?  tu  scis.  Voilà  une  étrange 
cacophonie  ,  substituée  par  le  savant  de  Leipsick  à  cette  expression 
simple  et  vraie,  ut  tu  scis,  formule  ordinaire  quand  on  s'exprime 
à  demi-mot.  J.  V.  L. 
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OuuM  ad  te  litteras  dedissem,  redditc'iR  mihi  litterae 
SLint  a  Pompeio.  Cetera  de  rébus  in  Piceno  gestis, 
qure  ad  se  Vibullius  scripsisset;  de  d^lectu  Domitii  ; 
quœ  sunt  vobis  nota;  nec  tamen  tam  Ireta  erant  in 
his  litteris,  quam  ad  me  '  Pliilotimus  (Ipsam  tibi 
epistolam  misissem  ;  sed  subito  fratris  puer  profi- 
ciscebatur  :  cras  igitur  mittam)  :  sed  in  ea  Pompeii 
epistola  erat  in  extremo,  ipsius  manu  :  uTu,  cen- 
seo,  Luccriam  venias;  nusquam  eris  tutius.  »  Id  ego 
in  eani  partem  accepi  ;  hiiec  oppida  atque  oram  ma- 
ri timam  illuni  pro  derelicto  habere  :  nec  sum  mira- 
tus,  eum,  qui  caput  ipsum  reliquisset,  reliquis 
membris  non  parcere.  Ei  statim  rescripsi,  homi- 
iiemque  certum  misi  de  comilibus  meis,  non  me 
qurererc ,  ubi  "  tutissime  essem  ;  si  me  vellet  sua  aut 
reipublic;c  causa  Luceriam  venire,  statim  esse  ven- 
turum;  hortatusque  sum ,  ut  oram  maritimam  reti- 
neret,  si  rem  frumeniariam  sibi  ex  provinciis  sup- 
pcdilari  vellet.  Hoc  me  frustra  scrlbere  vidcbam. 
Sed  uti  in  urbe  retinenda  tune,  sic  nunc  in  Italia 
non  relinquenda  testilicabar  sententiam  meam.  Sic 

'  Phil.  scripserat.  —  '  Tutissimo. 


LIVRE  VIII 


LETTRE  I. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   Salut. 

Formies,  février  704- 

Depuis  que  ma  lettre  est  partie,  j'en  ai  reçu  une  de 
Pompée.  Il  m'y  fait  part  de  tout  ce  que  Yibullius  lui  a 
écrit  des  affaires  du  Picénum,  des  levées  de  Domltius; 
vous  savez  ces  nouvelles  :  cependant  elles  ne  me  pa- 
raissent pas  aussi  rassurantes  que  celles  de  Philotimus. 
Je  vous  enverrais  la  lettre  de  Pompée  ;  mais  l'exprès  de 
mon  frère  va  partir  dans  le  moment;  je  vous  l'enverrai 
demain  '.  En  attendant ,  je  vous  dirai  que  Pompée,  au 
bas  de  la  lettre ,  a  ajouté  de  sa  main  :  Je  suis  d'avis  que 
vous  veniez  à  Lucérie;  vous  ne  pouvez  être  nulle  part 
plus  en  sûreté.  J'ai  conçu  par  là  qu'il  voulait  abandon- 
ner toutes  les  villes  de  cette  cote;  et  je  n'ai  point  été 
surpris  qu'après  avoir  sacrifié  la  tête,  il  n'épargne  pas 
plus  les  membres.  Je  lui  ai  envoyé  aussitôt  un  homme 
à  moi,  et  je  lui  ai  mandé  que  je  n'examinais  point  où 
je  serais  le  plus  en  sûreté;  que  si  c'était  pour  ses  inté- 
rêts ou  pour  ceux  de  la  république,  qu'il  souhaitait  que 
j'allasse  à  Lucérie,  j'étais  tout  prêt  à  partir;  mais  qu'il 
lui  était  très  important  de  demeurer  maître  de  cette  côte 
pour  tirer  du  blé  des  provinces.  Je  suis  bien  persuadé 
qu'il  ne  suivra  pas  mon  avis;  mais  comme  je  lui  dé- 
clarai, lorsqu'il  abandonna  Rome,  que  c'était  contre 
mon  sentiment ,  j'ai  été  bien  aise  de  m'expliquer  aussi 
par  rapport  à  l'Italie.  Je  vois  bien  qu'il  veut  rassembler 
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eiiim  parari  video,  ut  Luceriam  omnes  copi.T  con- 
trahaiitnr;  et  ne  is  quidem  lociis  '  stabilis,  sed  ex  eo 
ipso,  si  urgeamur,  paretur  fuga.  Quo  minus  mirere, 
si  invitus  in  eam  causam  descendo,  in  qna  neqne 
pacis,  neqne  victorise  ratio  qnjpsita  sit  unqiiam,  sed 
semper  flagitios.TR  et  calamitos.'^ipfugrp.  Euridum;  ut, 
quemcnmqiie  fors  tulerit  casuni,  subeam  potius 
cum  iis  ,  qui  dicuntur  esse  boni ,  quam  videar  a 
bonis  dissentire.  Etsi  propediem  video  bonorum  , 
id  est,  lautorum  et  locupletium,  urbem  refertam 
fore,  municipiis  vero  his  relictis,  refertissimam. 
Quo  ego  in  numéro  essem ,  si  hos  lictores  molestis- 
simos  non  habcrem.  Nec  me  M'.  Lepidi,  L.  Vol- 
calii,  Ser.  Sulpicii  comitum  pœniteret  ;  quorum 
nemo  nec  stultior  est,  quam  L.  Domitiiis,  nec  in- 
constantior,  quam  App.  Claudius.  Unus  Pompeius 
memovet,  benefîcio,  non  auctoritate.  Quam  cnim 
ille  habeat  auctoritatem  in  hac  causa,  qui,  quiim 
omnes  Orsarem  metuebamus,  ipse  eum  dibgebat? 
postquam  ipse  metuere  cœpit,  putat  omnes  hostes 
illi  oportere  esse  ?  Ibimus  tamen  Luceriam  ;  nec 
eum  fortassc  delectabit  noster  adventus.  Dissimulare 
cnim  non  potero,  mihi,  quœ  adhuc  acta  sunt,  dis- 
plicerc.  Ego  si  somnum  capere  possem ,  tam  longis 
te  epistolis  non  obtunderem.  Tu,  si  tibi  cadem 
causa  est,  me  rémunérera  sane  velim. 

'  Ernest,  mullct,  stabilis  sit. 
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toutes  ses  troupes  à  Lucérie ,  encore  n'est-ce  pas  pour 
tenir  dans  ce  poste  ;  il  veut  seulement  être  à  portée  de 
sortir  de  l'Italie,  s'il  est  trop  vivement  pressé.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  si  je  m'attache  avec  peine  à  un  parti 
où  Ton  n'a  su  prendre  aucune  mesure ,  ni  pour  faire  la 
paix,  ni  pour  vaincre,  et  dont  toutes  les  vues  aboutis- 
sent à  une  fuite  honteuse  et  misérable.  Il  fiiut  néan- 
moins les  suivre,  et  souffrir  tout  ce  que  voudra  la  fortune, 
plutôt  que  de  me  séparer  de  ceux  qu'on  appelle  gens 
de  bien.  Je  n'en  crois  pas  moins  qu'il  y  aura  bientôt  à 
Rome  un  grand  nombre  de  ces  gens  de  bien,  je  veux 
dire  de  ceux  qui  en  ont  beaucoup  ',  et  qui  sont  fort  à 
leur  aise.  Ce  nombre  grossira  encore  lorsqu'on  aura 
abandonné  toutes  ces  villes  municipales  ^.  Je  l'augmen- 
terais si  je  n'étais  embarrassé  de  mes  licteurs;  et  je  croi- 
rais, sans  me  faire  tort ,  pouvoir  demeurer  dans  la  com- 
pagnie de  M'.  Lépidus,  de  Volcatius  et  de  Sulpicius, 
qui,  certainement,  n'ont  ni  moins  de  sagesse  que  Do- 
mitius,  ni  plus  de  légèreté  qu'Appius.  Ce  sont  unique- 
ment les  obligations  que  j'ai  à  Pompée  qui  me  retien- 
nent ;  à  cela  près,  quels  égards mérite-t-il  en  cette  occa- 
sion? lui  qui,  lorsque  nous  craignions  César,  était  lie 
avec  lui,  et  qui  maintenant  qu'il  le  craint,  veut  que 
nous  épousions  tous  sa  querelle.  J'irai  néanmoins  à 
Lucérie;  mais  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  fort  aise  de  m  y 
voir  ;  car  je  ne  pourrai  jamais  m'empêcher  de  lui  dire 
ce  que  je  pense  de  toute  sa  conduite.  Si  je  pouvais  dor- 
mir, je  ne  vous  fatiguerais  point  par  de  si  longues  let- 
tres; rendez-moi  la  pareille  si  vous  ne  dormez  pas  mieux 
que  moi. 
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MiHi  vero  omnia  grata;  et  quod  Pcripsisti  ad  me, 
qiiîï»  audjeras;  et  quod  non  credidlsti,  quœ  digna 
diligentia  mea  non  erant;  et  quod  monuisti,  quod 
senliebas.  Ego  ad  Cœsarem  unas  Capua  litteras  dedl , 
quibus  ad  ea  rescripsi ,  quœ  mecuni  ille  de  gladlato- 
ribus  suis  egerat,  brèves,  sed  benivolentiam  signi- 
ficantes,  non  modo  sine  contumelia,  sed  etiam  cuni 
'maxima  laude  Pompeii.  Idenim  illa  sententia  pos- 
tulabat,  qua  illuni  ad  concordlam  hortabar.  Eas  si 
quo  Ille  misit,  in  publico  proponat  velim.  Altéras 
eodem  die  dedi ,  quo  bas  ad  te.  Non  potui  non  dare, 
quum  et  ipse  ad  me  scripsisset,  et  Balbus.  Earum 
exemplum  ad  te  misi.  Nihil  arbitrer  fore  ,  quod  re- 
prehendas.  Si  qua  erunt,  doce  me,  quo  modo  ea 
effugere  possim.  Nihil,  inquies,  omnino  scripseris. 
Qui  magis  efTugias  eos ,  qui  volent  fingere  ?  Verum- 
tamen  ita  faciam ,  quoad  fieri  poterit.  Nam  quod  me 
hortaris  ad  Tnemoriam  factorum  ,  dictorum ,  scrip- 
torum  etiam  meorum;  facisamice  tu  quidem,  mihi- 
que  gratissimum  :  sed  mihi  viderlsaliud  tu  honeslum 
meque  dignum  in  liac  causa  judicare,  atque  ego 
existimem.  Milii  euim  nihil  ulla  in  gente  unquam, 
ab  ullo  auctore  rcipublici^  ac  duce  ,  turpius  factum 
esse  videtur,  quam  a  nostro  amico  (actum  est  :  cuiu» 

■  Ed(L  pr.  cum  hujus  maxima  laude  Pompeii.  Sed  forte  tum  delendum 
Pompeii ,  ut  e  glossa  natum. 
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Formies,  février  704. 

Je  vous  dois  beaucoup  de  reconnaissance ,  et  pour 
m'avoir  mandé  ce  que  vous  aviez  entendu  dire,  et  pour 
n'avoir  pas  voulu  croire  des  choses  dont  je  ne  suis  pas 
capable  ,  et  pour  m'avoir  dit  naturellement  ce  que  vous 
pensez.  Il  est  vrai  que  j'ai  écrit  une  fois  de  Capoue  à 
César  pour  répondre  à  ce  qu'il  m'avait  proposé  touchant 
ses  gladiateurs.  Ma  lettre  est  fort  courte;  et  si  elle  est 
obligeante  pour  César,  elle  n'est  pas  offensante  pour 
Pompée,  de  qui  je  parle  au  contraire  de  la  manière  la 
plus  honorable  :  ce  ménagement  convenait  au  dessein 
que  j'avais  de  les  rapprocher  l'un  de  l'autre.  Si  César  a 
envoyé  à  quelqu'un  cette  lettre ,  je  consens  volontiers 
qu'on  la  rende  publique.  Je  viens  encore  de  lui  écrire 
aujourd'hui  ;  je  ne  pouvais  pas  m'en  dispenser  après 
qu'il  m'a  écrit  et  fait  écrire  par  Balbus.  Je  joins  ici  une 
copie  de  ma  lettre;  j'espère  que  vous  la  trouverez  bien  : 
s'il  y  a  quelque  chose  à  redire ,  apprenez-moi  donc  com- 
ment il  faut  faire  pour  contenter  tout  le  monde.  N'écri- 
vez point,  me  direz-vous.  Mais  empêcherai-je  qu'on 
ne  me  fasse  parler  comme  on  voudra?  Cependant  je 
tâcherai  de  suivre  votre  conseil.  Quant  à  ce  que  vous 
ajoutez,  que  je  dois  me  rappeler  mes  actions,  mes  pa- 
roles, mes  écrits,  c'est  par  amitié  que  vous  me  donnez 
cet  avis,  et  je  vous  en  suis  obligé;  mais  je  vois  bien 
que  nous  jugeons  fort  différemment,  dans  cette  occa- 
sion, de  ce  que  le  devoir  et  l'honneur  demandent  de 
moi.  Dans  quelque  république  que  ce  soit,  il  ne  s'est 
jamais  trouvé  personne  à  la  tête  des  affaires,  qui  ait 

XIX.  '21 
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ego  vicem  doleo  ;  qui  iirbem  reliqnit ,  id  est  patrlam , 
pro  qua  et  in  qiia  mori  pnpclaruni  fuit.  I<:jnorare 
mihi  videris,  h.fc  quanta  sit  clades.  Es  enim  etiam 
nunc  domi  fure.  Std^  invitis  perditissimis  homini- 
bus,  esse  diutius  non  potes.  Hoc  miserius,  lioc  tur- 
pius  qnidquam?  vagamur  egeiites  cum  coiijugibus 
et  liberis.  In  uniiis  hominis,  quotauiiis  periculose 
?pgrotantis,  anima  posilas  onines  nostrasspes  habe- 
mus,  non  expulsi,  sed  cvocoti  e  palria;  qiiam  non 
servaudam  adreditum  nostritm,  sed  diripiendani  et 
inflammandam  rcliq.uinius.Itamulti  nobiscum  snnt, 
non  iii  suburbanis,  non  in  hortis  ,  non  in  ipsa  urbe  ; 
et  si  nunc  snnt,  non  erunt.  Nos  interea,  ne  Capu^e 
quidem  ,  sed  Luceriîie  :  et  oram  qnidem  maritimam 
iam  rellnquemus;  Afranium  exspectabimus,  et  Pe- 
treium.  Nam  in  Labie^io  parum  est  dignitatis.  '  Hic 
tu  in  me  :  llhid  des,  id  feras.  INiliil  de  nie  dico;  alii 
viderint.  Hic  quidem  qu;e  est?  Domi  vestnie  estis, 
et  eritis  omnes  boni.  '  Quis  tum  se  mihi  non  oston- 
dit?  quis  nunc  adest  hoc.bello?  sic  enim  jam  appel- 
laadum  est.  Vibullii  rcs  gestre  sunt  adhuc  maximce. 
Id  ex  Pompeii  litteris  cognosces  :  in  quibus  anim- 
adverlito  illum  locnm,  ul)i  erit  St-r^u.  Yidebis,  de 
Cn;ro  nostro  ipsc  Vibuilius  quid  existimer.  Quo  igi- 
tur  h.ec  speclat  oratio?  ego  pro  Pompeio  lubenter 
emori  possum  ;  facio  pluris  omnium  hominum  ne- 
minem   :  sed  ^  non  ita  nno  in  eo  judico  spem  de 

■  Fu/g.  Hic  tu  in  ine  illud;  des,  id  feras.  Nos  sic  interpungimus ,  ut 
^idcs.  —  '  TunstalL,  p.  63,  con/icit,  Quis  istim  se  mihi  nunc  ostendet. 
Omnino  nunc  accipiendum.  —  ' ///.  pusituin  nunc  in  eo  non  judico;  al. 
non  ita  taniea  iu  eo  judico  spem  salutis  reposilaiu;  al.  aliter. 


LETTRES  A  ATTICUS,  VIII,  i.  323 

commis  des  fautes  aussi  grossières  que  celles  de  notre 
ami.  Je  le  plains  de  n'avoir  pas  conçu  que,  sortir  de 
Rome ,  c'était  abandonner  sa  patrie,  pour  laquelle  et  au 
milieu  de  la([uelle  il  lui  aurait  été  glorieux  de  mourir. 
Vous  ne  sentez  pas,  à  ce  que  je  vois,  quel  est  notre 
affreuse  situation,  parce  que  vous  êtes  tranquille  chez 
vous;  mais  vous  n'y  demeurerez  qu'autant  que  le  vou- 
dront les  plus  méchants  de  tous  les  citoyens.  Quoi  de 
plus  indigne,  de  plus  misérable?  privés  de  tout,  nous 
errons  avec  nos  femmes  et  nos  enfants.  Nos  espérances 
ne  sont  fondées  que  sur  la  vie  d'un  homme  qui,  tous 
les  ans,  est  menacé  de  la  mort.  Ce  n'est  point  la  force 
des  armes  qui  nous  chasse  de  notre  patrie;  ce  sont  nos 
chefs  mêmes  qui  nous  en  ont  fait  sortir,  non  pas  pour 
nous  la  conserver,  mais  jpour  la  livrer  à  l'avarice  et  à 
la  fureur  de  nos  ennemis.  On  ne  voit  ici  que  des  séna- 
teurs; et  Rome,  ses  faubourgs,  ses  dehors,  tout  est 
désert;  ceux  qui  y  sont  encore  en  sortiront  bientôt. 
On  ne  nous  laisse  pas  même  à  Capoue,  on  nous  mande 
à  Lucérie;  nous  allons  abandonner  cette  côte  ^ ,  et  nous 
attendrons  Afranius  et  Pétréius.  Pour  Labiénus  ^,  il 
n'en  faut  rien  espérer  d'important.  Vous  me  direz  qu'on 
parlera  de  moi  comme  je  parle  des  autres  ^.  Soit;  qu'on 
me  juge.  Mais  ne  peut- on  pas  dire  la  même  chose  de 
tous  tant  que  nous  sommes  "  ?  Vous  demeurez  en  repos 
chez  vous,  et  vous  comptez  d'y  demeurer  avec  tous  nos 
gens  de  bien.  Qui  est-ce  qui  ose  se  montrer  et  soutenir 
cette  guerre?  car  la  guerre  est  déclarée.  Jusqu'ici  Vi- 
bullius  en  a  tout  l'honneur  ^  :  vous  en  jugerez  par  la 
lettre  de  Pompée  que  je  vous  envoie.  Prenez  garde  sur- 
tout à  cet  endroit  où  il  y  a  une  marque  9;  vous  y  verrez 
ce  que  Vii)ullius  lui-même  pense  de  Pompée.  Que  veux-je 
enfin?  le  voici.  Je  suis  prêt  àme  sacrifier  pour  Pompée;  il 
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salute  reipublicœ.  Significas  enim  aliquanto  secus, 
quani  solebas  :  ut  etiam ,  Italia,  si  ille  cedat,  putes 
cedendum.  Quod  ego  nec  reipublicse  puto  esse  utile, 
iiec  liberis  meis  ;  prœterea  neque  rectum,  neque 
honestum.  Sed  cur?  poterisne  igitur  videre  tyran- 
num?  Quasi  intersit,  audiam  an  videam,  aut  locu- 
pletior  mihi  sit  quserendus  auctor,  quam  Socrates; 
qui,  quum  xxx  tyranni  essent,  pedem  porta  non 
extulit.  Est  mihi  prseterea  prcecipua  causa  manendi  : 
de  qua  utinam  aliquando  tecum  loquar!  Ego  xui 
kalend.  quum  eadem  lucerna  hac  epistolam  scrip- 
sissem ,  qua  inflammaram  tuam,  Formiis  ad  Pom- 
peium  ' ,  si  de  pace  agetur,  profecturus;  si  de  bello, 
^  quid  ero? 
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Maximis  et  miserrimis  rébus  perturbatus ,  quum 
coram  tecum  mihi  potestas  deliberandi  non  esset , 
uti  tamen  tuo  consilio  volui.  Deliberatio  autem 
omnis  haRC  est  :  si  Pompeius  Italia  cedat,  quod  eum 
facturum  esse  suspicor,  quid  mihi  agendum  putes  ; 
et  quo  facilius  consilium  dare  possis ,  quid  in  utram- 
que  partem  mihi  in  mentem  veniat,  explicabo  brevi. 
Quum  mérita  Pompeii  summa  erga  salutem  meam , 

■  Si  de  pace  ageretur,  prsefectus.  —  '^/.  videro.  Hic  aliquid  incertl 
est. 
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n'y  a  personne  au  monde  que  j'estime  davantage  ;  mais 
je  ne  conviens  pas  que  le  salut  de  l'état  soit  attaché  à  sa 
seule  personne.  Il  semble  que,  contre  votre  premier  senti- 
ment, vous  voulez  que  je  le  suive,  quand  même  il  aban- 
donnerait l'Italie  :  pour  moi,  je  trouve  que  ce  n'est  ni 
l'avantage  de  la  république ,  ni  celui  de  mes  enfants  ; 
l'honneur  même  ne  le  commande  pas.  Quoi  donc  !  pour- 
rez-vous  soutenir  la  vue  d'un  tyran  ?  Comme  s'il  y  avait 
une  grande  différence  entre  voir  ce  qu'il  fera  et  l'ap- 
prendre. N'ai-je  pas  un  grand  exemple  dans  Socrate , 
qui  ne  sortit  point  d'Athènes  pendant  la  domination 
des  trente  tyrans  '°?  J'ai  d'ailleurs  une  raison  qui  m'est 
particulière,  et  dont  je  voudrais  bien  vous  entretenir 
de  vive  voix  ".  J'ai  écrit  cette  lettre  à  la  même  lampe 
à  laquelle  j'ai  brûlé  la  vôtre;  et  je  pars  aujourd'hui  ij 
de  février,  de  Formies  pour  aller  trouver  Pompée.  S'il 
s'agit  de  paix,  je  ne  serai  pas  inutile;  si  nous  avons 
la  guerre,  que  ferai-je? 

LETTRE  III. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Calés,  février  704. 

Dans  le  trouble  où  me  jette  le  déplorable  état  des 
affaires ,  ne  pouvant  vous  consulter  de  vive  voix,  je 
vais  le  faire  par  écrit.  Il  s'agit  de  décider  ce  que  je  dois 
faire  si  Pompée  abandonne  ITtalie  ,  comme  il  y  a  toute 
apparence  ;  et  afin  que  vous  puissiez  plus  facilement 
me  déterminer ,  je  vais  vous  exposer  en  peu  de  mots 
les  différentes  raisons  qui  partagent  mon  esprit.  D'un 
côté ,  lorsque  je  trouve  en  Pompée  et  mon  libérateur 
et  mon  ami ,  lorsque  je  considère  surtout  que  sa  cause 
est  celle  de  la  république  ,  il  me  semble  que  je  ne  puis 
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fainiliaritasque ,  qure  niihi  cum  eo  est,  tum  ipsa 
reipubliaiR  causa  me  adducit,  ut  mihi  vel  consiliuni 
meum  cum  illins  consilio  ,  vel  fortuna  [  '  cum 
fortuna]  conjurigenda  esse  videatur.  Accedit  illud  : 
si  maneo,  et  illum  comitatum  optimorum  etclaris- 
simorum  civium  desero ,  cadendum  est  in  unius 
potestatem  ;  qui,  etsi  multis  rébus  significat  se  nobis 
esse  amicum  ,  et,  ut  esset,  a  me  est  (tute  scis) 
propter  suspicionem  hujus  impendeiitis  tempestatis 
multo  ante  provisum ,  tameii  utrumque  conside- 
randum  est,  et  quanta  fides  ei  sit  habenda;  et,  si 
maxime  exploratum  ,  eum  nobis  amicum  fore,  sitne 
viri  fortis  et  boni  civis,  esse  in  ea  urbe ,  in  qua  quum 
summis-  honoribus  imperiisque  usus  sit,  res  maxi- 
mas  gesserit,  sacerdotio  sit  amplissimo  prœditus, 
"^  non  futurus  sit  sui  juris,  subeundumque  pericu- 
lum  sit,  cum  aliquo  forte  dedecore,  quando  Pom- 
peius  rempublicam  récupérant.  In  hac  parte  li.TC 
sunt.  Vide  nunc,  quœ  sint  in  altéra.  Niliil  actum 
est  a  Pompcio  nostro  sapicnter,  niliil  fortiter;  addo 
etiam,  niliil  nisi  contra  consilium  auctoritatemque 
meam.  Omitto  illa  vetcra,  quod  istum  in  rempu- 
blicam ille  aluit,  auxit,  armavit;  ille  Icgibus  per 
vim  et  contra  auspicia  ferendis  auctor;  ille  Gallire 
ulterioris  adjunctor;  ille  gêner;  ille  in  adoptando 
P.  Clodio  augur;  ille  restituendi  mei,  qiiam  reti- 
nendi,  studiosior;  ille  provinciie  propagator  ;  ille 

'  Verha  cum  fortuna  sunt  e  sola  conjectura  MaUispinœ.  Ilarjiie  post 
Erntstium  uncis  includimus.  —  -  Nomcn  futurus,  subeundumque  p.  Sic 
i^roiKH'ius . 
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prendre  d'autre  parti  que  le  sien,  ni  suivre  d'autre 
fortune.  De  plus,  si  je  reste,  et  que  je  me  sépare  ainsi 
de  tant  de  citoyens  distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
"vertu,  il  faut  que  je  reconnaisse  un  maître.  Il  est  vrai 
qu'il  me  donne  beaucoup  de  marques  d'amitié,  et  que 
j'ai  eu  soin,  comme  vous  le  savez,  de  le  ménager  de 
longue  main,  dans  la  crainte  de  l'orage  qui  est  prêt  à 
tomber  sur  nous  :  il  faut  néanmoins  examiner  d'abord 
si  je  puis  me  fier  entièrement  à  lui  ;  et  ensuite,  quand 
j'en  serais  tout-à-fait  sûr,  si  un  homme  de  cœur  et  un 
bon  citoyen  peut  demeurer  soumis  à  un  pouvoir  arbi- 
traire dans  un  état  où  il  a  rempli  les  premières  places, 
où  il  a  fait  des  actions  éclatantes  ,  où  il  est  maintenant 
revêtu  d'une  dignité  auguste  et  sacrée  '*.  D'ailleurs,  je 
risquerais  beaucoup,  et  ce  ne  serait  pas  sans  quelque 
.lionte,  si  Pompée  venait  à  rétablir  les  affaires.  Voilà 
les  raisons  qu'on  peut  alléguer  d'une  part;  mais  voici 
celles  qu'on  peut  y  opposer.  Pompée,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  montré  ni  prudence,  ni  résolution;  j'ajoute 
qu'il  n'a  eu  aucun  égard  à  tous  mes  avis.  Je  pourrais 
rappeler  le  passé,  et  faire  voir  que  c'est  lui  qui  a  donné 
à  César  des  forces  et  des  armes  funestes  à  sa  patrie  '^  ; 
qu'il  lui  a  inspiré  l'audace  de  faire  passer  des  lois  par 
violence  et  contre  les  auspices;  qu'il  a  fait  joindre  à  sa 
province  la  Gaule  Transalpine;  qu'il  a  recherché  son 
alliance  ;  qu'il  fit  les  fonctions  d'augure  à  l'adoption  de 
Clodius  ;  que,  s'il  a  contribué  à  mon  rappel,  il  ne 
s'était  point  opposé  à  mon  exil;  qu'il  a  fait  continuer  à 
César  son  gouvernement;  enfin ,  qu'il  l'a  servi  en  toute 
occasion;  et  même  pendant  son  troisième  consulat, 
lorsqu'il  eut  commencé  à  soutenir  les  intérêts  de  la 
république,  il  voulut  absolument  que  les  dix  tribuns 
proposassent  le  décret  qui  permettait  à  César  de  de- 
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absentis  in  omnibus  adjutor;  idem  etiam  tertio  con- 
sulatu ,  postquam  esse  defensor  reipublicre  cœpit , 
contendit,  ut  decem  tribuni  plebis  ferrent,  ut  ab- 
sentis ratio  haberetur  :  quod  idem  ipse  sanxit  lege 
quadam  sua;  Marcoque  Marcello  consuli,  finienti 
^  provinciis  Galliis  kal.  mart.,  restitit.  Sed,  ut  hœc 
omittam,  quid  fœdius,  quid  perturbatius  hoc  ab 
urbe  discessu,  sive  potius  turpissima  fuga?  Qure 
conditio  non  accipienda  fuit  potius,  quam  relin- 
quenda  patria?  Mal.ie  conditiones  erant,  fateor;  sed 
num  quid  hoc  pejns?  At  recuperabit  rempublicam. 
Quando  ?  aut  quid  ad  eam  spem  est  parati  ?  Non 
ager  Picenus  amissus  ?  non  patefactum  iter  ad  ur- 
bem?  non  pecunia  omnis  et  publica  et  privata  ad- 
versario  tradita?  Dcnique  nulla  causa,  null.T  vires, 
nulla  sedes ,  quo  concurrant  ,  qui  rempublicam 
defensam  velint.  Apulia  délecta  est,  inanissima  pars 
Italise,  et  ab  impetu  hujus  belli  remotissima  ;  fuga 
et  maritima  opportunitas  visa  qu.neri  desperatione. 
Invite  cepi  Capuam  ,  non  quo  munus  illud  defuge- 
rem,  'sed  sic  ne  causam,  in  qua  nuUus  esset  ordi- 
num ,  nullus  apertus  privatorum  dolor  ;  bonorum 
autem  esset  aliquis,  sed  hebes,  ut  solet ;  et,  ut  ipse 
seiîsissem,  multitudo  et  infimus  quisque  propcnsus 
in  alteram  partem,  multi  mutationis  rerum  cupldi. 
Dixi  ipsi,  me  nihll  suscepturum  sine  pnvsldio  et 
sine  pecunia.  Itaque  habui  nihil  omnino  ncgolii  ; 
quod  ab  initio  vidi,  nihil  quœri  prœter  fugam. 

'  Provincias  G.illias.  —  '  Olim  legcbatur,  sed  sine  causa.  Dcbemui 
Bosio  vuf<:atam  nunc  lectionem. 
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mander  le  consulat  sans  venir  à  Rome  ;  ce  qu'il  con- 
firma encore  par  une  de  ses  lois  '^.  Ne  s'est-il  pas  opposé 
depuis  à  M.  Marcellus,  lorsqu'il  voulut,  le  i^"^  de  mars, 
faire  décerner  les  Gaules  '^  ?  Mais  ,  sans  m'arrêter  à  tout 
cela,  vit-on  jamais  rien  de  plus  indigne  et  de  plus  mal 
concerté  que  cette  retraite ,  ou  pour  mieux  dire ,  cette 
honteuse  fuite  ?  Quelles  conditions  ne  devait-on  pas 
accepter ,  plutôt  que  d'abandonner  sa  patrie  ?  Elles 
étaient  fort  mauvaises,  je  Tavoue;  mais  est- il  rien  de 
pire  que  l'état  oîj  nous  sommes  ?  Pompée  ,  dira-t-on  , 
pourra  se  relever.  Quand?  quelles  mesures a-t-on  prises? 
N'avons-nous  pas  perdu  le  Picénum  ?  le  chemin  de 
Rome  n'est-il  pas  ouvert  à  notre  ennemi  ?  ne  lui  avons- 
nous  pas  livré  tout  le  bien  des  particuliers  et  tout  l'ar- 
gent du  trésor  public  ?  Enfin ,  nous  n'avons  point  de 
parti  formé;  nous  manquons  de  troupes  ;  nous  n'occu- 
pons aucun  poste  où  puissent  se  rassembler  les  défen- 
seurs de  Rome.  On  s'est  retiré  dans  l'Apulie  ,  la  contrée 
de  l'Italie  la  plus  faible  et  la  plus  reculée,  et  l'on  a  fait 
voir  ainsi  qu'on  n'avait  plus  d'autre  espérance  que  de 
se  ménager  urte  retraite  par  mer.  J'ai  accepté,  malgré 
moi ,  la  charge  qu'on  me  donnait  à  Capoue ,  non  par 
répugnance  à  servir  cette  cause  ,  mais  par  crainte  de  la 
trahir,  quand  je  voyais  tous  les  ordres,  tous  les  parti- 
cuhers  insensibles  aux  malheurs  de  Rome,  les  bons  ci- 
toyens mêmes  se  renfermant,  suivant  l'usage, dans  une 
douleur  stérile;  et,  comme  je  l'avais  prévu,  la  multi- 
tude et  tous  les  gens  obscurs  portés  pour  César,  et  le 
plus  grand  nombre  ne  désirant  que  des  révolutions.  Je 
déclarai  donc  à  Pompée  que  je  n'entreprendrais  rien , 
à  moins  qu'il  ne  me  fournît  de  l'argent  et  des  troupes; 
et  en  effet,  je  ne  me  suis  mêlé  d'aucune  affaire,  parce 
que  j'ai  vu,  dès  le  commencement,  qu'on  ne  pensait 
qu'à  sortir  de  l'Italie. 
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Eam  si  nunc  sequor,  quonam?  Cum  illo  non; 
ad  quem  quum  essem  profectus>  cognovi  in  iis  locis 
esse  Csesarem,  ut  tuto  Luceriam  venire  non  possem. 
Infero  mari  nobis,  incerto  cursii ,  liieme  maxima 
navigandum  est.  Age  jam,  cum  fratre ,  an  sine? 
cum  fîlio ,  aut  quomodo?  In  utraque  enim  re  summa 
difficultas  erit,  summus  animi  dolor.  Qui  autem 
impetus  illius  erit  in  nos  absentes  fortunasque  nos- 
tras  ?  acrior ,  quam  in  ceterorum  ;  quod  putabit 
fortasse,  in  nobis  violandis  aliquid  se  habere  popu- 
lare.  Age  jam,  bas  compedes,  fasces ,  inquam,  hos 
laureatos  efferre  ex  Italia,  quam  molestum  est?  Qui 
autem  locus  erit  nobis  tutus  (ut  jam  placatis  ntamur 
fluctibus),  antequam  ad  ilbmi  venerimus?  Qua  au- 
tem, aut  quo,  nibil  scimus. 

At  si  restitero,  et  fuerit  nobis  in  liac  parte  locus; 
idem  fecero,  quod  in  Cinnre  dominatione  Pbilippus, 
quod  L.  Flaccus,  quod  Q.  Mucius ,  quoquo  modo 
ea  res  huic  quidem  cecidit  ;  qui  tanien  ita  dicere 
solebat ,  se,  id  fore,  videre,  quod  factum  est; 
sed  malle,  quam  armatum  ad  patrie  mœniaacce- 
dere.  Aliter  Thrasybulus,  et  fortasse  melius.  Sed 
est  certa  qurpdam  illa  Mucii  ratio  atque  sententia; 
est  illa  etiam  Thrasybuli  ;  et ,  quum  sit  necesse ,  ser- 
vire  tempori,  et  non  amitlere  tempus  ,  quum  sit 
datum.  Sed  in  boc  ipso  babent  tamen  iidem  fasces 
molestiam.  Sit  enim  nobis  amicus,  quod  incertum 
est  :  sed  sit;  deferet  Iriumpbum.  '  jNon  acciperene 

'  Ernest. putat  Ciceronem  scripstsse ,  Non  acripere,  ne  periculosuiu  sit; 
accipere,  invidiosum  ad  bouos,  intelt.  luetuu.  Incerta  rus. 
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Si  j'en  sors  comme  les  autres,  où  m'embarquer?  Ce 
lie  peut  pas  être  avec  Pompée.  Comme  je  Tallais  joindre 
à  Lucérie ,  j'ai  appris  que  César  était  de  ce  côté-là,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour  moi.  Il  faudra  donc, 
dans  le  plus  fort  de  l'hiver,  m'exposer  aux  hasards  de 
la  Méditerranée  "''.  Mais  faudra-t-il  partir  avec  mon 
frère,  ou  sans  lui  ?  Dois-je  emmener  mon  fils?  et  com- 
ment ne  pas  l'emmener  ?  Des  deux  cotés,  même  embar- 
ras, même  affliction.  César,  si  nous  partons,  s'en  ven- 
gera aussitôt  sur  nos  biens ,  et  nous  épargnera  moins 
que  les  autres ,  parce  qu'il  croira  se  rendre  populaire  ' '. 
Et  comment  traîner  après  moi  ces  entraves,  ces  fais- 
ceaux entourés  de  lauriers*? Mais  quoi!  quand  ma  navi- 
gation serait  heureuse,  où  pourrai-je  être  en  sûreté  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  joint  Pompée?  Où  l'aller  trouver?  quel 
chemin  prendre  ? 

Si  je  demeure  en  Italie ,  et  que  César  m'y  laisse  libre , 
je  ne  ferai  que  ce  que  firent,  pendant  la  domination  de 
Cinna,  Philippus,  L.  Flaccus,  et  Q.  Mucius  **.  Il  est 
vrai  que  Mucius  périt;  mais  il  s'y  était  attendu,  et  il 
aima  mieux  s'exposer  à  tout  que  de  venir  assiéger  sa 
patrie.  Thrasybule  '9  fit  autrement,  et  peut-être  mieux. 
Mais  la  conduite  de  Mucius  peut  aussi  se  défendre, 
et  l'on  doit,  suivant  les  conjonctures,  ou  céder  à  la 
nécessité,  ou  profiter  de  l'occasion.  Cependant,  ici,  ces 
marques  de  victoire  m'embarrasseront  encore;  car  si 
César  m'est  favorable,  ce  qui  n'est  pas  sûr,  mais  je  le 
suppose,  alors  il  m'offrira  sans  doute  le  triomphe  ;  et  il 
ne  me  pardonnerait  pas  de  le  refuser,  ni  les  gens  de 
bien  de  l'accepter.  Quel  étrange  embarras  !  me  direz- 
vous  ;  comment  se  déterminer?  Il  le  faut  néanmoins,  et 

*  Cicéron,  en  qualité  de  proconsul  proclamé  imperator,  avait  douze 
licteurs;  les  propréteuis  n'en  avaient  que  six. 
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periculosum  sit,  an  accipere  invidiosum  ad  bonos? 
O  rem,  inquis,  diiricUem  et  inexplicabilem  !  Àtqiii 
explicanda  est.  Qui  enim  fieri  potest?  Ac  ne  me 
existimaris  ad  manendum  esse  propeusiorem ,  quod 
plura  in  eam  partem  verba  fecerim  :  potest  fieri, 
quod  fît  in  multis  quœstionibus,  ut  res  verbosior 
hœc  fuerit,  illa  verior.  Quamobrem,  utmaxima  de 
re ,  sequo  animo  deliberanti ,  ita  mihi  des  consi- 
lium  velim.  Navis  et  in  Caieta  est  parata  nobis,  et 
Brundisii. 

Sed  ecce  nuntii,  scribente  me  hpec  ipsa  noctu  in 
Caleno,  ecce  litterœ,  Cœsarem  ad  Corfinium,  Do- 
mitium  Corfînii  cum  fîrmo  cxercilu ,  et  puguare 
cupiente.  Non  puto  etiam  hoc  Cna3um  nostrum 
commissurum,  ut  Domitium  relinquat  :  etsi  Brun- 
disium  Scipionem  cum  cohortibus  duabus  prremi- 
serat;  legionem  Fausto  conscriptam ,  irt  Siciliam 
sibi  placere  a  consule  duci,  scripserat  ad  consules. 
Sed  turpe  Domitium  deserere  erit ,  implorantem 
ejus  auxilium.  Est  quaedam  spcs,  milii  quidem  non 
magna,  sed  in  his  locis  fîrnia,  Afranium  in  Pyren.ieo 
cum  Trebonio  pugnasse,  pulsum  Treboninm,  etiam 
Fabium  tuum  transisse  cum  cohortibus  :  summa 
autem,  Afranium  cum  magnis  copiis  adventare.  Id 
si  est,  in  Italia  fortasse  manebitur.  Ego  autem, 
quum  esset  incertum  iter  Cnesaris  ,  quod  vel  ad 
Capuam,  vel  ad  Lucerlam  ilurus  putabatur,  Lep- 
tam  ad  Pompeium  misi  et  litteras  ;  ipse ,  ne  que 
inciderem ,  reverti  Formias.  Hœc  te  scire  volui, 
scripsique  sedatiore  animo,  quam  proxime  scripse- 
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il  n'y  a  point  de  milieu.  Au  reste,  ne  croyez  pas  que 
j'aie  plus  de  penchant  à  demeurer,  parce  que  j'ai  donné 
ici  plus  de  raisons  ;  vous  savez  qu'il  arrive  souvent  que 
le  sentiment  que  l'on  appuie  le  plus  n'est  pas  celui  qu'on 
croit  le  meilleur.  Soyez  donc  persuadé  que  je  vous  con- 
sulte avec  une  entière  indifférence,  et  répondez-moi. 
J'ai  deux  vaisseaux  tout  prêts,  l'un  à  Gaiète,  et  l'autre 
à  Brindes. 


Mais  comme  j'écrivais  ceci  à  Cales,  avant  le  jour, 
voici  bien  d'autres  nouvelles.  On  me  mande  que  César 
est  devant  Corfinium ,  et  Domitius  dans  la  place  avec  un 
corps  assez  considérable  de  troupes  qui  ne  demandent 
qu'à  combattre.  Je  ne  crois  pas  que  Pompée  en  vienne 
jusqu'à  abandonner  Domitius,  quoiqu'il  ait  déjà  envoyé 
Scipion  à  Brindes  avec  deux  cohortes ,  et  écrit  aux  con- 
suls qu'il  fallait  que  l'un  d'eux  passât  en  Sicile  avec  la  lé- 
gion que  Faustus  a  levée  ;  mais  il  serait  trop  honteux 
pour  lui  d'abandonner  Domitius  qui  l'appelle  à  son  se- 
cours. On  répand  encore  ici  d'autres  nouvelles  ^°  que 
l'on  croit  sûres ,  et  dont  je  doute  ;  qu'Afranius  a  forcé  les 
Pyrénées  ,  gardées  par  Trébonius ,  et  que  même  votre 
ami  Fabius  est  passé  avec  ses  troupes  dans  notre  parti  "  : 
enfin ,  qu'Afranius  s'avance  avec  une  forte  armée.  Si  cela 
est  vrai ,  nous  pourrons  bien  demeurer  en  Italie.  Comme 
on  ne  savait  point  si  César  irait  du  côté  de  Capoue,  ou 
du  côté  de  Lucérie,  j'ai  envoyé  Lepta  porter  ma  réponse 
à  Pompée ,  et  je  suis  revenu  à  Formies ,  de  peur  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  l'ennemi.  Voilà  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  mander.  J'ai  écrit  avec  moins  d'agitation  la  der- 
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ram,  nullum  meum  judicium  interponens,  sed  ex- 

quirens  tuum. 

EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

DiONYsius  quidem  tous  potius,  qiiam  noster,  ciijus 
ego  quum  satis  cognossem  mores,  tuo  tanien  potius 
stabam  jiidicio,  quam  meo,  ne  tui  quidem  testi- 
monii ,  quod  ei  sa'pe  apud  me  dederas ,  veritus , 
superbum  se  prœbuit  in  fortuna,  quam  putavit  nos- 
tram  fore;  cujus  fortunée  nos,  quantum  humano 
consilio  effici  poterit,  motum  ratione  quadam  guber- 
nabimus.  Cui,  qui  noster  bonos,  quod  obsequium, 
qu;e  etiam  ad  ceteros  contemti  cujusdam  hominis 
commendatio  defuit?  ut  meum  judicium  reprehendi 
a  Quinlo  fratre,  vulgoque  ab  omnibus  mallem , 
quam  illum  non  efferre  laudibus;  Ciceronesque 
nostros  meo  potius  labore  subdoceri ,  quam  me 
aliumvis  magistrum  quœrere.  Ad  quem  ego  quas 
litteras,  dli  immortales!  miseram?  'quantum  ho- 
noris significantes?  quantnm  amoris?  Dic;narchum 
mehcrcule,  aut  Arisloxonum'  diccres  arcossi ,  non 
nnum  omnium  loquacissimum  et  minime  aplum  ad 
docendum.  Sed  est  memoria  bona.  Me  dicet  esse 
meliore.  Quibus  litteris  ita  rcspondit,  ut  ego  ne- 
mini,  cujus  causam  non  reciperem.  Semper  cnim, 
((  si  potero  ;  si  ante  susccpla  causa  non  Impediar.  « 
IN'uuquam  reo  cuiquam,  lam  bumlli,  tam  sordldo, 

'  Ed.  Rom.  quantum  honoris  signiCcationcni  ?  quantam  amoris  ? 
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nière  j)artie  de  cette  lettre ,  et  j'attends  de  sang-froid 
\otre  décision. 

LETTRE  IV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Formies,  février  704. 

Quoique  je  ne  connusse  que  trop  le  caractère  de 
Dionysius ,  qui  ne  mérite  pas  les  bontés  que  vous  avez 
pour  lui,  l'avais  mieux  aimé  jusqu'à  présent  m'en  rap- 
porter à  ce  que  vous  m'en  aviez  dit  tant  de  fois,  qu'à 
ce  que  j'avais  lieu  d'en  penser;  mais  il  ne  s'est  pas  mis 
en  peine  de  justifier  votre  témoignage,  et  il  ne  m'a  plus 
ménagé  dès  qu'il  a  cru  que  la  fortune  allait  m'être  con- 
traire :  je  ferai  néanmoins  tout  ce  qu'un  homme  peut 
faire  pour  la  bien  diriger.  Quelle  considération ,  quels 
égards  n'ai -je  pas  eus  pour  lui  1  avec  quel  empres- 
sement ai-je  produit  cet  homme  sans  nom  !  quoique  je 
"visse  bien  que  cela  me  faisait  tort  dans  l'esprit  de  mon 
frère  et  de  tous  mes  amis.  J'ai  même  servi  pendant  quel- 
que temps  de  précepteur  à  nos  enfants ,  afin  de  n'en 
prendre  point  d'autre  que  lui.  Quelle  lettre,  grands 
dieux,  je  lui  ai  écrite  pour  le  faire  revenir  !  quelle 
estime  !  quelle  confiance  ne  lui  ai-je  pas  montrées  !  Ne 
dirait-on  pas  qu'il  s'agit  d'appeler  auprès  de  soi  un 
DicéarqueouunAristoxène^'?  et  c'est  un  homme  qui  n'a 
pour  tout  mérite  que  beaucoup  de  babil,  sans  aucun 
talent  pour  bien  instruire.  Mais  il  a  une  fort  belle  mé- 
moire. Je  lui  ferai  voir  que  je  l'ai  encore  meilleure  que 
lui  *^.  Quelle  réponse  il  m'a  faite  !  Je  serais  bien  fâché 
d'en  avoir  jamais  fait  une  pareille  à  un  homme  pour 
qui  je  ne  voudrais  pas  plaider.  Je  leur  dis  toujours  :  Si 
je  puis  ,  si  mes  autres  engagements  me  le  permettent. 
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tam  nocenti ,  tam  alieno ,  tam  prrecise  negavi , 
quam  hic  mihi.  Plane  sine  ulla  exceptione  pr.ecidil. 
Nihil  cognovi  ingratius  ;  in  qiio  vitio  nihil  mali 
non  inest.  Sed  de  hoc  nimis  multa.  Ego  navem  pa- 
ravi  :  tuas  litteras  tamen  exspecto;  ut  sciam  ,  quid 
respondeantconsultationimere,  Sulmone  C.  Attium 
Pelignum  aperuisse  Antonio  portas,  quum  essent 
cohortes  quinque ,  Q.  Lucretium  inde  eflfugisse , 
scis;  '  Cnœum  ire  Brundisium  desertum.  Gonfecta 
res  est. 

EPISTOLA  V. 

CICERO   ATTICO    S. 

QuTjM  an  te  lucem  iix  kal.  litteras  ad  te  de  Dio- 
njsio  dedissem ,  vesperi  ad  nos  eodem  die  venit  ipse 
Dionysius,  auctoritate  tua  permotus,  ut  suspicor. 
Quid  enim  putem  aliud?  etsi  solct  cum,  quum  ali- 
quid  furiose  fecit,  pœnitere.  Nunquani  autem  cer- 
tior  fuit,  quam  in  hoc  negotio.  Nam ,  quod  ad  te 
non  scripseram ,  postea  audivi ,  a  tertio  milliario 
tum  eum  fi-^'Ott 

multa,  inquam,  mala  cum  dixissô;  suo  capiti,  ut 
alunt.  Sed  o  meam  mansuctudinemî  Conjeceram  in 
fasciculum  una  cum  tua  vclicmenlcm  ad  illum  epis- 
tolam  :  hanc  ad  mereferri  volo;  nec  ullam  ob  aliam 
causam  PoUicenij  servum  a  pedibus  mais,  Romam 

'  Dubius  locus. 
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Mais  lui,  il  m'a  répondu  plus  sèchement  que  je  n'ai 
jamais  fait  au  client  le  plus  vil,  le  plus  criminel,  et  le 
moins  connu.  Refus  complet.  Jamais  on  ne  vit  une  pa- 
reille ingratitude,  et  ce  vice  renferme  tous  les  autres. 
Mais  c'en  est  trop  sur  son  sujet.  J'ai  un  vaisseau  tout 
prêt  ;  j'attends  néanmoins  votre  réponse  sur  mes  doutes. 
Vous  aurez  su  que  C.  Attius  de  l'Abruzze  a  ouvert  à 
Antoine  les  portes  de  Sulmone  ^'^,  où  il  y  avait  cinqco- 
liortes ,  et  que  Q.  Lucrétius  s'est  sauvé.  Pompée  marche 
vers  Brindes;  il  a  tout  abandonné,  c'est  une  affaire 
décidée. 

LETTRE  V. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S.       . 

Formies,  février  704. 

DrONTSius  jn'est  venu  trouver  le  22  au  soir,  le  jour 
même  que  je  vous  avais  écrit  à  son  sujet  avant  le  jour. 
Vous  avez  sans  doute  obtenu  cela  de  lui  ;  que  puis-je 
penser  autre  chose  ?  Ce  n'est  pas  que  souvent  il  ne  lui 
arrive ,  lorsqu'il  s'est  laissé  aller  à  quelque  emporte- 
ment, de  revenir  bientôt;  mais  il  n'en  a  pas  été  de 
même  en  cette  occasion  ;  il  s'est  toujours  également 
soutenu.  J'ai  su  encore,  depuis  que  je  vous  ai  écrit, 
qu'il  n'était  pas  à  trois  milles,  lorsqu'il  lui  prit  un  de 
ses  accès , 

Et  qu'il  remplit  les  airs  de  ses  vaines  fureurs.  °' 

On  m'a  dit  qu'il  avaîT;  fort  mal  parlé  de  moi ,  ce  qui  ne 
peut  faire  tort  qu'à  lui  ^''.  Mais  admirez  ma  bonté:  j'avais 
mis  dans  votre  paquet  une  lettre  pour  lui,  qui  était 
assez  vive  ;  je  suis  bien  aise  qu'il  ne  la  voie  pas,  et  j'en- 
voie exprès  à  Rome  mon  messager  PoUex  ^',  pour  retirer 
cette  lettre.  Je  vous  prie,  si  vous  l'avez  reçue,  de  la 
XIX.  22 
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niisi.  Eo  aiitem  ad  tcscripsi,  ut,  si  libl  forte  reddi ta 
esset,  mihî  curares  referendam  ;  ne  in  illius  manus 
perveniret.  Novi  si  quid  esset,  scripsissem.  Pendeo 
animi  cxspectatione  Corfiniensi  ;  in  qua  de  salute 
reipublic;e  decernitur.  Tu  fasciculum ,  qui  est  des 
M'.  CuRïo  inscriptus,  velim  cures  ad  euni  perferen- 
duni  ;  Tironemque  Curio  comniendes,  ut  ei,  ut 
pctii,  si  quid  opus  erit  in  sumtuni,  eroget. 

EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Obsignata  jam  epistola,  quani  de  nocte  daturus 
erani,  sicut  dedi  (nam  eam  vesperi  scripseram) , 
C.  Sosius  pr,Ttor  in  Formiauum  venit  ad  M'.  Lepi- 
dum,  vicinum  nostruni,  cujus  quiestor  fuit;  Pom- 
peii  litterarum  ad  consuleni  exemplum  attulit. 

<(  Littenie  mihi  a  L.  Domitio  a.  d.  xiii  kalend. 
(f  niart.  allatœ  sunt  :  carum  exemplum  infra  scripsi. 
u  Nunc,  ut  ego  non  scribam,  tua  sponte  te  intelli- 
((  gère  scio ,.  quanti  reipublic;e  intersit,  omnes  copias 
t(  in  unum  locum  primo  quoquetemporeconvenire. 
K  Tu,  si  tlbi  videbitur,  dabis  operam,  quampri- 
u  mmn  ad  nos  venias  ;  pr.Tsidii  Capure,  quantum 
((  constituerilis  esse  satis,  relinquas.  » 

Deinde  supposuit  exemplum  epistol.'P  Domitii, 
quod  eejo  a  te  pridie  miseram.  Dii  immortales,  qui 
me  lion'or  perfudit  !  quam  sum  sollicltus,  qnidnam 
futurum  sit!  Hoc  tamcn  spero,  magnum  nomeu 
imperatoris  fore,  magnum  iii  adventu  icrrorem. 
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lui  donner.  Je  désire  qu'elle  ne  soit  point  connue  de 
Dionysius.  Il  n'y  a  point  ici  de  nouvelles.  J'en  attends 
avec  impatience  de  l'affaire  de  Corfinium ,  qui  décidera 
du  salut  de  la  république.  Je  vous  prie  de  faire  tenir 
à  M'.  Curius  le  paquet  qui  est  à  son  adresse ,  et  de  lui 
recommander  Tiron,  à  qui  je  le  prie  de  fournir  tout 
l'argent  dont  il  aura  besoin. 


LETTRE  VI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Formies,  février  704. 

Après  que  j'eus  cacheté  ma  dernière  lettre,  que  j'avais 
écrite  le  soir  pour  la  faire  partir  la  nuit,  comme  j'ai  fait, 
le  préteur  G.  Sosius  vint  à  Formies  voir  M'.  Lépidus, 
mon  voisin,  dont  il  a  été  questeur,  et  lui  apporta  la 
copie  d'une  lettre  de  Pompée  à  l'un  des  consuls;  la 
voici  : 

«  J'ai  reçu  une  lettre  de  L,  Domltlus  ,  datée  du  ly  de 
«  février,  dont  vous  trouverez  la  copie  au  bas  de  celle- 
«  ci.  Vous  concevrez  assez  de  vous-même  combien  11 
«  est  important  pour  la  république  que  nous  rassem- 
«  blions  au  plus  tôt  toutes  nos  forces.  Je  vous  prie  donc  de 
«  me  venir  joindre  incessamment,  et  de  laissera  Capoue 
«  une  garnison  telle  que  vous  la  jugerez  nécessaire,  n 

Au  bas  de  cette  lettre  était  la  copie  de  celle  de  Do- 
mltlus, que  je  vous  ai  déjà  envoyée.  Grands  dieux,  de 
quel  frémissement  j'ai  été  saisi  !  que  je  tremble  pour 
le  succès  de  cette  affaire  !  Il  faut  espérer  néanmoins 
que  le  grand  nom  de  Pompée  portera  avec  lui  l'épou- 
vante *^,  et  je  ne  suis  pas  fâché  maintenant  de  n'avoir  pris 
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'  Spero  etiam,  quoiiiam  adhuc  nihil  nobis  obTiiit , 
nihil  mutasse  :  nec  tegentia  hoc,  qiiod  quum  fortiter 
et  diligenter,  tum  etiani  hercule.  Modo  enim  audivi, 
quartanam  a  tediscessisse.  INIoriar,  si  magis  gaude- 
rem,  si  id  mihi  accidisset.Piliœdic,  non  esse  requum, 
eani  diiitius  habere ,  nec  id  esse  vestrse  concordiae. 
Tironem  uostrum  ab  altéra  relictum  audio.  Sed  eum 
video  in  sumtum  ab  aliis  mutuatum.  Ego  autem 
Curium  nostrum ,  si  quid  opus  esset,  rogaram.  Malo 
Tlronis  verecundiam  in  culpa  esse,  quam  illibera- 
litatem  Curii. 

EPISTOLA  VIL 

CICERO    ATTICO    S. 

Unum  etiam  restât  amico  nostro  ad  omne  dede- 
cus,  ut  Domitio  non  subveniat.  At  nemo  diibitat, 
quia  subsidio  venturus  sit.  Ego  non  puto.  Deseret 
igitur  talem  civem ,  et  eos ,  qnos  una  scis  esse?  quum 
habcat  pr^psertim  et  ipse  cohortes  xxx?  Nisi  me 
omnia  fallunt,  deseret.  Incredibiliter  pertimuit. 
jNihil  spcctat ,  nisi  fugam  :  cui  tu  (  video  enim ,  quid 
sentias)  me  comitcm  putas  dcbere  esse.  Ego  vero, 
quem  fugiam ,  habeo;  quem  sequar,  non  habeo. 
Quod  enim  tu  mcum  laudas,  et  mémorandum  dicis , 
malle,  quod  dixerim ,  me  cum  Pompeio  vinci , 
quam  cum  istis  vincere  :  ego  vero  malo,  sed  cum 
illo  Pompeio,  qui  tum  erat ,  aut  qui  mihi  esse  vide- 
batur;  cmn  hoc  vero,  qui  ante  fugit,  quam  scit, 

'  Ferba  luic ,  Spero  —  hercule,  mutila  sane  tt  corrupla  sunt.  Ncquic- 
qiiam  se  torqtitrit  viri  docti. 
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encore  aucun  parti  ^^....  Je  viens  d'apprendre  que  la  fièvre 
quarte  vous  a  quitté;  je  vous  jure  que  c'est  pour  moi 
un  plaisir  aussi  grand  que  si  j'en  avais  été  délivré  moi« 
même.  Vous  direz  de  ma  part  à  Pilia  qu'il  n'est  pas  rai- 
sonnable qu'elle  la  garde  plus  long-temps,  et  que  vous 
\ous  accordez  trop  bien  pour  cela.  On  me  mande  que 
Tiron  est  aussi  quitte  de  celle  qu'il  avait  ^°;  mais  j'ai  su 
qu'il  avait  emprunté  de  l'argent  à  d'autres  qu'a  Curius, 
que  j'avais  prié  de  lui  en  fournir.  Je  veux  croire  que 
cela  vient  plutôt  de  la  retenue  de  l'un,  que  du  refus  de 
l'autre. 

LETTRE   VII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S 

Formies,  février  704. 

Il  ne  manque  plus  à  Pompée,  pour  se  perdre  entiè- 
rement de  réputation ,  que  de  ne  pas  aller  au  secours 
de  Domitius  :  aussi  tout  le  monde  croit  qu'il  ira  ;  pour 
moi,  je  n'en  crois  rien.  Quoi!  il  abandonnera  un  tel 
homme,  et  tant  d'autres  grands  citoyens  ^',  lui  qui  a 
trente  cohortes?  Il  les  abandonnera,  ou  je  serai  trompé; 
la  peur  l'a  entièrement  saisi;  il  ne  pense  plus  qu'à  fuir. 
Je  vois  bien  que  vous  croyez  que  je  le  dois  suivre;  pour 
moi,  je  sais  bien  avec  qui  je  ne  dois  pas  être,  mais  je 
ne  sais  pas  avec  qui  aller.  Quant  à  cet  endroit  d'une  de 
mes  lettres,  où  je  vous  disais  que  j'aimais  mieux  être 
vaincu  avec  Pompée,  que  de  vaincre  avec  César,  co 
qui  vous  paraît  un  noble  sentiment;  il  est  vrai  que  j'au- 
rais aimé  mieux  être  vaincu  avec  Pompée,  mais  avec 
Pompée  tel  qu'il  était  alors,  ou  tel  que  je  me  le  figurais; 
et  non  pas  avec  un  homme  qui  fuit  sans  savoir  ni  pour- 
quoi ni  comment;  qui  a  livré  tous  nos  biens  à  notre 
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aut  quem  fugiat,  aut  quo,  qui  iiostra  tradidlt,  qui 
patriam  reliquit,  Italiam  relinquit,  si  malui;  con- 
ligit;  victus  sum.  Quod  siiperest,  iiec  ista  videre 
possum,  qu.e,  nunquam  tiniui,  ne  viderem  ;  nec 
mehercule  istum,  proptcr  queni  mihi  non  modo 
meis  ;  sed  memet  ipso  carendum  est.  Ad  Philoti- 
mum  scripsi  de  viatico,  sive  a  Moneta  (nemo  enim 
solvit) ,  sive  ab  Oppiis,  tuis  contubernalibus.  Cetera 
apposita  tibi  niandabo. 

EPISTOLA  VIII. 

C  I  C  E  R  O    A  T  T  I  C  O    S. 

O  rem  turpem ,  et  ea  rc  miscram  !  sic  enim  sen- 
tio,  id  demum,  aut  potius  id  sohnii  esse  miserum  , 
quod  turpe  sit.  Aluerat  Cœsarem  ;  eumdem  repente 
timere  coopérât;  conditionem  pacis  nullam  proba- 
rat;  nihil  ad  bcUum  pararat;  urbeni  rcbquerat; 
Picenum  '  amiserat  culpa;  in  Apuliam  se  compege- 
rat;  ibat  in  Gr.Teciam;  omnes  nos  «tTpos-^a^'WTKf ,  ex- 
pertes sui  tanti,  lam  inusitati  coiisilii,  relinquebat. 
Ecce  subito  litterœ  Domitii  ad  ilhnn ,  ipsiiis  ad  con- 
sules.  Fidsisse  mihi  vidcbatur  to  K'^.kov  ad  ocidos  ejus, 
et  exclamasse  ille  vir,  qui  esse  debuit, 

Kui  TTctyr'  étt'   tf^ot  7tKTccttiia-f)A'*' 

T  «    yctf    tu    ftiT     ifiiS. 

At  ille  tibi ,  -Trowà,  X'^'f-'^'  '^'î'  '<-~^^)  dicens,  pergit  Brun- 
disiuni.  Domitium  autem  aiunt,  re  audila,  et  cos, 

'  .-/«  addciuhtm  sua  ?  Ernest. 
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ennemi;  qui  a  abandonné  Rome,  et  qui  est  prêt  à  aban- 
donner rilalle.  Eh  bien  !  c'est  une  chose  faite,  et  nous 
sommes  déjà  vaincus.  Du  reste,  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à  voir  des  choses  ^^  auxquelles. je  ne  me  serais 
jamais  attendu,  ni  à  aller  trouver  un  homme  qui  m'em- 
pêche de  jouir  et  des  miens  et  de  moi-même.  J'ai  écrit 
à  Philotimus  qu'il  prît  de  l'argent  pour  mon  voyage,  ou 
à  la  Monnaie,  ou  chez  lesOppius  qui  logent  chez  vous; 
car  on  ne  peut  rien  tirer  de  ses  débiteurs.  Je  vous  man- 
derai tout  ce  qui  pourra  vous  intéresser. 

LETTRE  VIIL. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Formies,  février  704. 

Peut-on  rien  voir  de  plus  honteux,  et  par  consé- 
quent de  plus  misérable?  car  je  pense  qu'il  n'y  a  de 
malheur  que  dans  l'opprobre.  Pompée ,  après  avoir 
donné  si  long -temps  des  forces  à  César,  s'était  avisé 
tout  d'un  coup  de  le  craindre;  il  n'avait  goûté  aucune 
proposition  de  paix,  et  il  ne  s'était  point  mis  en  état 
de  soutenir  la  guerre;  il  avait  abandonné  Rome,  et 
perdu  le  Picénum  par  sa  faute;  il  s'était  laissé  acculer 
dans  l'Apulie,  et  il  était  prêt  à  passer  en  Grèce;  il  nous 
abandonnait  tous ,  sans  nous  consulter  sur  une  réso- 
lution si  étrange,  sans  nous  dire  même  un  seul  mot. 
Arrive  la  lettre  de  Domitius;  Pompée  écrit  aux  consuls. 
Il  me  semblait  que  la  vraie  gloire  lui  était  enfin  appa- 
rue, et  qu'il  s'était  écrié  avec  cette  fierté  qui  lui  con- 
venait si  bien  : 

Marchons  !  je  ne  crains  point  vos  fureurs  ni  vos  armes. 
La  justice  est  pour  moi.  ^^ 

Mais  lui ,  sans  se  mettre  en  peine  de  tous  ces  beaux 
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qui  una  essent,  se  tradidisse.  O  rem  lugubrem  !  ita- 
que  intercludor  dolore ,  quo  minus  ad  te  plura  scri- 
bam.  Tuas  litteras  exspecto. 


EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Epistola-m  meani  quod  pervulgatani  scribis  esse , 
non  fero  moleste.  Quin  etiam  ipse  multis  dedi  de- 
scribendam.Ea  enimetaccideruntjam  et  impendent, 
ut  testatura  esse  velim,  de  pace  qnid  senserim.  Quuni 
auteni  ad  eam  '  hortarer,  cum  prrrsertim  hominem, 
non  videbar  ullo  modo  facilius  moturus,  qiiam  si  id, 
quod  eum  hortarer,  convenire  ejus  sapientine  dice- 
rem.  Eam  si  admirabilem  dixi,  quum  eum  ad  salu- 
tem  patriœ  hortabar,  non  sum  veritus,  ne  vlderer 
assentari;  cui  tali  in  re  lubcnter  me  ad  pedes  abje- 
cissem.  Qua  autem  est,  a  Aliquid  impertias  tempo- 
ris;  »  non  est  de  pace,  sed,  de  me  ipso,  et  de  meo 
ofTicio,  ut  aliquid  cogitet.  Nam  quod  testificor,  me 
expertem  belli  fuisse,  etsi  id  re  perspectum  est, 
tamen  co  scripsi,  quo  in  suadendo  plus  auctoritatis 
haberem  ;  eodemquc  pertinet ,  quod  causam  cjus 
probo.  Sed  quid  hc-ec  nunc?  utinam  aliquid  profec- 
tum  essct!  Nîie  ego  istas  litteras  in  conclone  rccitari 
velim;  si  quidcm  ille  ipse  ad  cumdcm  scribensin  pu- 
])lico  proposuit  epistolam  illam,  in  qua  est,  «pro  tuis 
rébus  gestisamplissimis  :  j)amplioribusnc,  quam  suis, 

'  Al.  hortabar.  Furie  rcclius. 
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sentiments,  il  court  à  Brindes.  Dès  que  Domitius  l'a  su, 
il  s'est  rendu  avec  tous  ceux  qui  étaient  dans  Corfinium. 
Quelle  triste  nouvelle!  j'en  suis  si  pénétré,  que  je  ne 
saurais  vous  en  dire  plus.  Ecrivez-moi. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Formies ,  février  704. 

Je  ne  suis  point  du  tout  fâché  ^^  qu'on  ait  rendu  ma 
lettre  publique  comme  vous  me  l'apprenez,  et  je  l'avais 
même  déjà  donnée  à  copier  à  plusieurs  personnes.  Après 
tout  ce  que  nous  avons  déjà  vu  arriver  et  ce  que  je  pré- 
vois, je  suis  bien  aise  qu'on  sache  que  j'ai  toujours  ete 
pour  la  paix.  Voulant  y  porter  un  homme  comme  César, 
pouvais-je  mieux  réussir  qu'en  lui  disant  que  ce  parti 
était  digne  de  sa  sagesse?  Si  j'ai  ajouté  le  terme  d'admi- 
rable, c'est  que  j'ai  cru  que,  pour  sauver  ma  patrie,  je 
pouvais  sans  scrupule  me  servir  des  expressions  les  plus 
fortes;  et  je  n'aurais  pas  même  rougi  de  me  jeter  à 
ses  pieds.  Quant  à  ces  paroles,  prenez  quelques  mo- 
ments,  etc.,  elles  n'ont  point  de  rapport  à  la  paix;  mais 
je  le  prie  de  considérer  mes  engagements  ^^  et  mes  de- 
voirs. Si  je  l'assure  que  j'ai  gardé  une  parfaite  neutra- 
tralité ,  outre  que  la  chose  est  publique,  j'espérais  par  là 
le  disposer  à  écouter  plus  volontiers  mes  avis;  et  c  est 
par  la  même  raison  que  j'ajoute  que  ses  prétentions  me 
paraissent  justes.  Mais  pourquoi  examiner  toutes  mes 
paroles?  Le  mal,  c'est  qu'elles  aient  été  inutiles.  Je  con- 
sens volontiers  qu'on  lise  ma  lettre  devant  le  peuple, 
puisque  Pompée  n'a  pas  craint  de  rendre  publique  celle 
où  il  dit  à  César,  en  considèratÏGn  de  vos  grands  ex- 
ploits; quoi  donc!  sont-ils  plus  grands  que  ceux  de 
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quam  Africani?  Ita  tempestas  ferebat.  Si  quidem 
etlam  vos  duo  taies  ad  quintum  miiliarlum  :  quid, 
iiunc  ipsiim,  mide  se  recipienll?  quidagonli?  quid 
actiiro?  Quaiilo  autem  fcrocius  ille  ca(is;o  supp  con- 
fîdet,  qiium  vos,  quum  vestri  similes  non  modo  fré- 
quentes, sed  Iseto  vultu  gratulantes  viderit?  Num 
igitur  peccamus?  Minime  vos  quidem.  Sed  lamen 
si  "lia  conturbaiitur,  quibus  voUintas  a  simulât  lone 
disliiigui  posset.  Qu;e  vero  senatuscoiisulla  video? 
Sed  apertius,  quam  proposueram.  Ego  Arpiui  volo 
esse  pridie  kal.  ;  deinde  circuni  villulas  nostras  er- 
rare,  quas  visurum  me  postea  desperavi. 


Evyivîi  tua  consilia,  et  tamen  pro  temporibus  non 
incauta,  mihi  valde  probantur.  Lepido  quidem  (nam 
fere  (rvvS'in[xifîvo[xîv  :  quod  gratissimum  illi  est)  nun- 
quam  placult  ex  Ttalia  exire  ,  Tullo  multo  minus. 
Crebro  enlm  illius  litterœ  ab  aliis  ad  noscommeant. 
Sed  me  illorum  sententire  minus  movebant.  Minus 
multa  dederant  illi  reipublic?e  pignora.  Tua  meher- 
cule  auctoritas  veliemcnter  movet.  AfTert  enim  et 
reliqui  teniporis  recuperandi  rationem  ,  et  prrpsentls 
tuendi.  Sed  ,  obsecro  te,  quid  hoc  miserius,  quam 
alterum  plausus  in  fœdissima  causa  qu.nprere ,  alte- 
rum  offensiones  in  optlnia?  alterum  existimarl  con- 
servatorem  inimlcorum,  alterum  descrtorem  ami- 
corum?  Et  mcliercule  quamvis  amemus  Cnrpum 
iiostrum  ,  ut  et  facijnus ,  et  debemus;  tamen  hoc, 
quod  talibus  viris  non  subvcnit ,  laudarc  non  pos- 
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Pompée  même,  que  ceux  de  Scipion  rAfricain?  La  con- 
jonclure  demandait  qu'il  parlât  ainsi.  Vous-même  et 
Poducéus,  vous  dont  je  connais  l'opinion,  vous  irez  à 
cinq  milles  au-devant  de  César  :  d'où  vicndra-t-il  alors? 
pourquoi  viendra-t-il?  et  que  ne  fera-t-il  pas?  Quelle 
sera  sa  présomption  et  son  audace  lorsqu'il  vous  verra, 
vous  et  beaucoup  d'autres  personnes  aussi  distinguées, 
non  seulement  venir  en  foule  au-devant  de  lui ,  mais  le 
féliciter  et  montrer  de  la  joie?  Vous  nous  condamnez 
donc?  me  direz- vous.  Non;  mais  enfin,  comment  dé- 
mêler les  véritables  sentiments  des  apparences  feintes 
et  étudiées?  Quels  décrets,  par  exemple,  le  sénat  ne 
va-t-il  pas  faire?  BLiis  j'en  ai  dit  là-dessus  plus  que  je 
ne  voulais.  Je  serai  probablement  à  Arpinum  le  dernier 
de  ce  mois;  et  je  visiterai  ensuite  toutes  mes  maisons 
de  campagne  que  je  n'espère  plus  de  revoir. 

Je  goûte  fort  le  conseil  que  vous  me  donnez  ;  il  est 
également  prudent  et  généreux.  Lépidus  "**"  n'a  jamais 
pensé  à  sortir  de  l'Italie;  Tulkis  encore  moins.  Je  suis 
presque  tous  les  jours  avec  le  premier,  ce  qui  lui  fait 
beaucoup  de  plaisir,  et  je  vois  souvent  des  lettres  que 
le  dernier  écrit  à  différentes  personnes.  Ce  n'est  pas 
néanmoins  sur  leur  exemple  que  je  me  règle  :  ils  n'ont 
pas  avec  la  république  d'aussi  grands  engagements  que 
moi;  ce  sont  vos  conseils  qui  me  déterminent;  en  les 
suivant ,  je  pourrai,  et  réparer  le  passé,  et  me  ménager 
pour  l'avenir.  Mais  ,  dites-moi  un  peu,  n'est-ce  pas  une 
ebose  déplorable  que  César,  avec  la  plus  mauvaise  cause 
du  monde,  s'attire  des  applaudissements,  pendant  que 
Pompée,  avec  la  meilleure,  se  rend  odieux?  que  le  pre- 
mier pardonne  à  ses  ennemis,  pendant  que  l'autre  aban- 
donne ses  amis?  J'ai  pour  Pompée  toute  l'amitié  que 
je  dois  avoir;  mais  comment  l'excuser  de. n'avoir  pas 
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sum.  Nam  sive  timuit  ;  quid  ignavius?  sive,  ut 
quidam  putant,  meliorem  suam  causam  illorum 
cvpde  fore  putavit;  qiiid  injustius?  Sod  hnpc  omitta- 
mus.  Augemus  enim  dolorem  retractando. 

VI  kal.  vesperi  Balbus  minor  ad  me  venit ,  occulta 
via  currens  ad  Lentnlum  consulem  ,  missu  Op- 
saris,  cum  litteris,  cum  mandatis,  cum  promissione 
provincise,  Romam  ut  redeat;  cui  persuaderi  posse 
non  arbitror,  nisi  erit  conventus.  Tdera  aiebat , 
nihil  malle  CcTPsarem  ,  quani  ut  Pompeium  asseque- 
retur  ;  id  credo  :  et  rediret  in  gratiam ,  id  non 
credo;  et  metuo,  ne  omnis  hœc  clementia  ad  unam 
illani  crudelitatem  colligatur.  Balbus  quidem  major 
ad  me  scribit,  nihil  malle  Gpsarem,  quam  prin- 
cipe Pompeio  sine  metu  vivere.  Tu,  piito,  h<npc  cre- 
dis.  Sed ,  quum  hœc  scribebam  v  kalend. ,  Pompeiiis 
jani  Brundisium  venisse  poterat.  Expeditus  enim 
antecesserat  legiones  Luceria.  SedhocT«psfcfhorribili 
vigilantia,  celeritatc,  diligentia  est.  Plane,  quid 
fiiturum  sit,  nescio. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

DiONYsius  quum  ad  me  prœter  opinionem  meam 
vcnisset,  locutus  sum  cum  eo  liberalissime ,  tem- 
pora  exposui  ;  rogavi,  ut  dicerct,  quid  haberet  in 
animo;  me  nihil  ab  ipso  invilo  contendere.  Res- 
pondit,  se,  quod  in  '  nummis  habcrct,  nescire  que 

'  ^'il.  iiominibus. 


\ 
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secouru  tant  d'illustres  citoyens?  Si  c'est  par  crainte, 
quelle  lâcheté!  et  si,  comme  le  prétendent  quelques  uns, 
il  a  cru  que  leur  mort  rendrait  sa  cause  meilleure  ^7, 
vit-on  jamais  une  plus  cruelle  politique  ?  Mais  laissons 
là  ces  tristes  idées  qui  ne  servent  qu'à  aigrir  ma  douleur. 
Le  ^4  au  soir,  le  jeune  Balbus  passa  chez  moi;  il 
courait  par  un  chemin  détourné,  après  le  consul  Len- 
tulus ,  à  qui  il  porte  une  lettre  de  César  ;  il  est  aussi 
chargé  de  lui  promettre  un  gouvernement  pour  l'enga- 
ger à  revenir  à  Rome"*^.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse 
rien  obtenir  sans  une  entrevue  ^9.  Le  même  Balbus  m'a 
dit  que  César  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  joindre 
Pompée;  je  le  crois  sans  peine  :  et  de  se  l'accommoder 
avec  lui  ;  Vest  ce  que  je  ne  crois  pas;  et  j'ai  bien  peur 
que  toute  cette  clémence  ne  se  dédommage  sur  une 
seule  victime.  Balbus,  l'oncle  du  premier,  m'écrit  aussi 
que  César  ne  pense  qu'à  vivre  en  repos  sans  disputer  à 
Pompée  le  premier  rang;  vous  croyez  cela,  n'est-il  pas 
vrai?  Pompée  doit  être  arrivé  à  Brindes  aujourd'hui  aS 
de  février;  car  il  a  devancé,  avec  peu  de  troupes,  les 
légions  qu'il  avait  à  Lucérie.  Mais  César  est  un  prodige 
de  vitesse,  d'activité,  de  vigilance  :  je  ne  sais  ce  qui 
peut  arriver, 

LETTRE  X. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Formies,  février  704. 

DiONYSius  m'étant  venu  trouver  lorsque  je  m'y 
attendais  le  moins,  je  l'ai  reçu  avec  toute  la  bonté  pos- 
sible; je  lui  ai  parlé  de  la  conjoncture  présente,  et  je  l'ai 
prié  de  me  dire  à  quoi  il  était  résolu;  que  je  ne  préten- 
dais pas  le  contraindre.  Il  m'a  dit  alors  que  ses  affaires 
n'étaient  point  réglées,  que  lea-uns  ne  le  payaient  point, 
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loci  esset;  allos  non  solvere,  aliornm  diem  nondum 
esse,  dixit.  Etiam  alia  qusedam  de  servulis  suis, 
quare  nobiscum  esse  non  posset.  Morem  gessi  : 
dlmisi  a  me,  ut  magistrum  Ciceronum ,  non  luben- 
Icr;  ut  homincm  ingratum ,  non  invitus.  Volui  te 
scire,  quid  ego  de  ejus  facto  judicarem. 

EPISTOLA  XL 

C  I  C  E  R  O    A  T  T  I  C  O    S. 

QuoD  me  magno  animi  motu  perturbatum  putas  ; 
sum  equidem ,  sed  non  tam  magno,  quam  tibi  for- 
lasse  videor.  Levatur  enim  oninis  cura,  quum  aut 
constitit  consilium  ,  aut  cogitando  niliil  explicatur. 
Lamentari  autem  licet.  lilud  tamen  totos  dies.  Sed 
vereor,  ne,  niliil  quum  proficiam,  etiam  dedecori 
sim  studiis  ac  litteris  nostris.  Consumo  igitur  omne 
tempus,  considcrans,  quanta  \'is  sit  illius  viri,  quem 
nostris  libi'is  satis  diligenter ,  ut  tibi  quidem  vide- 
mur,  expressimus.  Tencsne  igitur,  moderatorem 
illum  reipublico)  quo  referre  velimus  omnia?  nam 
sic  quinto  ,  ut  opinor,  in  libro  loquitur  Scipio  : 
((  Ut  enim  gubernatori  cursus  secundus  ,  medico 
((  salus,  imperatori  victoria;  sic  huic  modcralori 
(C  reipubliciB  beata  civium  vita  propositâ  est;  ut 
«  opibus  firma,  copiis  locuples,  gloria  ampla,  vir- 
«  tule  lionesla  sit.  Hujus  enim  operis,  maximi  inter 
«  liomines  atque  optimi  ,  illum  esse  perfectorem 
«  volo.  »  Hoc  GuiPus  noster  quum  antea  nunquam, 
tum  in  liac  causa  minime  cogitavit.  Dominatio  quai- 
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et  que  les  billets  des  autres  notaient  pas  encore  échus; 
que  l'embarras  de  ses  esclaves  ne  lui  permettait  pas 
non  plus  de  nous  suivre.  Il  a  fallu  recevoir  ses  excuses 
et  le  laisser  aller.  Je  suis  fuché  que  nos  enfants  soient 
sans  précepteur  ,  mais  je  suis  bien  aise  d'être  défait 
d'un  ingrat.  Voilà  en  deux  mots  ce  que  je  pense  de  sou 
procédé. 

LETTRE  XL 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Formies,  février  704. 

Vous  me  croyez  dans  une  grande  agitation  d'esprit; 
il  en  est  quelque  chose,  mais  cela  ne  va  pas  si  loin  que 
vous  le  pourriez  croire.  L'inquiétude  cesse,  ou  lorsqu'on 
a  pris  son  parti,  ou  lorsqu'on  est  las  de  se  tourmenter 
inutilement.  Je  me  contente  donc  de  gémir,  et  cela 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  J'appréhende  néanmoins 
que  toutes  ces  vaines  lamentations  ne  me  fassent  tort, 
et  ne  paraissent  indignes  d'un  philosophe.  Je  me  rap- 
pelle cet  homme  dont  le  portrait  vous  a  paru  assez  bien 
tracé  dans  mes  Livres  de  la  République.  Ne  savez-vous 
pas  quel  but  je  donne  à  toutes  ses  actions  ?  Voici , 
autant  que  je  m'en  souviens,  ce  que  je  fais  dire  à 
Scipion  dans  le  cinquième  Livre  :  Comme  le  pilote  se 
propose  d'éviter  les  écueils  ^  le  médecin  de  guérir ,  le 
général  de  vaincre ,  il  faut  que  celui  qui  est  a  la  tête 
d'une  république  se  propose  le  bonheur  des  citoyens, 
et  qu'il  travaille  a  rendre  l'état  puissant,  riche ,  floris- 
sant ^  soumis  a  la  vertu  et  aux  lois.  Cest  a  lui  a  coji- 
sommer  cet  ouvrage,  le  plus  gi-andel  le  plus  utile  dans 
la  société.  C'est  là  ce  que  Pompée  ne  s'est  jamais  pro- 
posé ,  et  dans  cette  occasion  moins  que  dans  aucune 
autre.  Il  ne  cherche^  comme  son  rival,  qu'à  se  rendre 


352  EPIST.  AD  ATTICUM,  VIII,   ii. 

sita  ab  utroque  est;  non  id  actum  ,  beata  et  honesta 
cîvitas  ut  esset.  Nec  vero  ille  urbem  reliquit,  quod 
eam  tueri  non  posset;  nec  Itallam,  quod  ea  pelle- 
retur  :  sed  hoc  a  primo  cogitavit ,  omnes  terras , 
omnia  maria  movere,  reges  barbaros  incltare,  gén- 
ies feras  armatas  in  Italiam  adducere ,  exercitus 
conficere  maximos.  Genus  illud  Sullani  regni  jam- 
pridem  appetitur,  multis,  qui  una  sunt,  cupienti- 
bus.  An  censés,  nihil  inter  eos  convenire,  nuUam 
pactionem  fîeri  potuisse?  Hodie  potest.  Sed  neutri 
(TKOTrlf  est  ille,  ut  nosbeati  simus  ;  uterque  regnare 
vult.  Hœc,  a  te  invitatus,  breviter  exposui.  Vo- 
luisti  enim  me,  quid  de  liis  malis  sentirem,  osten- 
dere.  U^oùio-Tri^a  igitur,  noster  Attice,  non  hario- 
lans ,  ut  illa  ,  cui  nemo  credidit ,  sed  conjectura 
prospiciens  : 

Jamque  mari  magno.... 

non  multo  inquam  secus  possum  vaticinari  :  tanta 
malorum  impendet 'Ia/*?-  Atque  hoc  nostra  gravior 
€st  causa,  qui  domi  sumus,  quam  illorum,  qui  una 
transierunt,  quod  illi  quldem  alterum  metuunt , 
nos  utrunique.  Gur  igitur,  inquis,  remansimus? 
Vel  tibi  paruinius;  vel  non  occurrimus;  vel  hoc  fuit 
rectius.  Conculcari,  inquam,  miseram  Italiam  vi- 
debis  proxima  œstate,  et  quati  utriusque  vi,  man- 
cipiis  ex  omni  génère  collectis;  nec  tam  '  irruptio 
pertimescenda ,  qune  Luceria?  multis  sermonibus 
denuntiata  est ,  quam  '  univcrsœ  interitus  :  tantas 

■  fox  dubia.  Victorius  habet  proscriptio;  Gronov.  sectio;  Grœv.  conj. 
direptio.  —  '  Universim. 
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le  maître,  et  non  pas  à  établir  un  gouvernement  heu- 
reux et  sage.  S'il  a  abandonné  Rome ,  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  pût  la  défendre,  et  ce  n'est  pas  non  plus  par  néces- 
sité qu'il  abandonne  ITtalie;  mais  c'est  que  dès  le  com- 
mencement il  a  eu  dessein  de  soulever  et  la  terre  et  la 
mer,  de  faire  prendre  les  armes  à  des  rois  étrangers'*", 
d'inonder  l'Italie  de  nations  barbares,  et  d'avoir  à  sa 
disposition  de  puissantes  armées.  Il  pense  depuis  long- 
temps à  s'élever  où  était  monté  Sylla  ,  et  c'est  le  vœu 
de  ceux  qui  l'accompagnent.  Croyez-vous  qu'il  ait  été 
impossible  de  trouver  des  voies  d'accommodement?  On 
le  pourrait  encore;  mais  ces  deux  concurrents  ne  veu- 
lent point  de  paix,  et  ils  ont  résolu  de  nous  sacrifier  à 
leur  ambition.  Voilà  en  peu  de  mots,  comme  vous  l'avez 
souhaité ,  ce  que  je  pense  des  malheurs  présents.  Je  puis 
donc,  non  pas  prophétiser  comme  celle  dont  on  ne  crut 
jamais  les  prédictions'*',  mais  conjecturer  l'avenir. 

Et  déjà  sur  les  flots 

Oui,  je  puis  comme  elle  prononcer  des  oracles  :  tant 
je  prévois  de  maux  tout  prêts  à  nous  accabler  '•''  !  Que 
dis-je?  ceux  qui,  comme  nous,  sont  demeurés  en  Ita- 
lie, sont  plus  exposés  encore  que  ceux  qui  ont  passé  la 
mer;  ceux-ci  n'ont  à  craindre  que  d'un  coté,  au  lieu 
que  nous  avons  à  craindre  de  tous  les  deux.  Pourquoi 
donc  êtes-vous  demeuré?  me  direz-vous.  C'est,  et  parce 
que  vous  me  l'avez  conseillé ,  et  parce  que  je  n'ai  pu 
joindre  Pompée,  ou  parce  que  ce  parti  me  convenait 
mieux.  Je  vous  prédis  donc  que  la  campagne  prochaine 
vous  verrez  l'Italie  ravagée  et  en  proie  à  la  fureur  de 
ces  deux  rivaux,  qui  en  viendront  jusqu'à  faire  prendre 
les  armes  aux  esclaves.  Les  menaces  qui  ont  fait  tant 
de  bruit  à  Lucérie  ^^  ne  paraissent  pas  aussi  à  crainjJre 
xix.  ^3 
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in  confligendo  iitriiisque  vires  video  fuUiras.  Hahes 
conjecturam  mcam.  Tu  autem  consolationis  for- 
tasse  aliquid  exspcctasti  :  nihil  inveiiio;  nihil  fîeri 
potest  miserins,  nihil  perditiiis,  nihil  fœdius.  Qiiod 
quiieris,  quid  Cœsar  ad  me  scripserit;  quod  s.ppe  : 
gratissimum  sibi  esse,  quod  quicrim;  oratque,  in 
eo  ut  perseverem.  Balbus  minor  h;iec  eadem  man- 
data. Iter  autem  ejus  erat  ad  Lenlulum  consulem 
cum  litteris  Oesaris ,  pmemiorumque  promissis,  si 
Romam  revertisset.  Verum,  quum  habeo  rationcm 
dierum,  ante  puto  transmissurum,  quam  potuerit 
conveniri.  Epistolarum  Pompeii  duarum,  quas  ad 
me  misit,  negligentiam  ,  meamque  in  rescribendo 
diligentiam  volui  tibi  notam  esse.  Earum  exempla 
ad  te  misi.  Cœsaris  hic  per  Apuliam  ad  Brundisiuni 
cursus  quid  efticiat,  exspecto.  Utinam  aliquid  simile 
Parthicis  rébus!  Simul  aliquid  audiero,  scribam  ad 
te.  Tu  ad  me  velim  bonorum  sermones.  Rom.T  fré- 
quentes esse  dicunlur.  Scio  equideni  te  in  publicum 
non  prodire.  Sed  tamen,  audire  te  multa,  necesse 
est.  Memini  librum  tibi  afierri  a  Demctrio  Maeucte 
(ad  te  missimi  'scio)  ^fp/  ôuovoiuf.  Eum  mihi  velim 
mittas.  Vides,  quam  causam  méditer. 


CN.  MAGNUS  PROCOS.  M.  CICERONI  IMP.  S.  D 

QujNTUs  Fabius  ad  me  venit  a.  d.  iv  kalend.  fcbr, 
ïs  nuntiat  L.  Domitium  cum  suis  cohorlibus  \i , 

'  Sclii/tz  (icli't  scio. 
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pour  les  particuliers  que  le  seront  pour  la  république 
ces  deux  puissances  formidables  dont  le  clioc  pourra 
bien  la  renverser.  Voilà  ce  que  je  prévois.  Vous  attendez 
peut-être  que  je  vous  donne  quelque  espérance,  mais 
je  n'en  vois  aucune;  il  n'est  rien  de  plus  indigne  et  de 
plus  déplorable  que  l'état  où  nous  sommes.  Vous  me  de- 
mandez ce  que  César  m'écrit;  toujours  la  même  chose: 
qu'il  m'est  fort  obligé  de  ce  que  je  ne  nie  mêle  de  rien, 
et  il  me  prie  de  continuer.  Le  jeune  Balbus  avait  la 
même  commission.  Il  porte  au  consul  Lentulus  une  let- 
tre de  César ,  qui  lui  fait  de  grandes  promesses  pour 
l'engager  à  revenir  à  Rome;  mais,  selon  la  supputation 
que  j'ai  faite,  Lentulus  aura  fait  voile  avant  que  Balbus 
puisse  le  joindre.  Je  vous  envoie  la  copie  de  deux  letties 
que  Pompée  m'a  écrites,  avec  mes  réponses  qui  sont 
aussi  détaillées  que  ses  lettres  sont  courtes.  César  mar- 
che par  l'Apulie  vers  Brindes;  il  faut  voir  ce  que  cela 
deviendra;  je  souhaite  qu'il  en  arrive  comme  de  l'irrup- 
tion des  Parthes'*^.  Dès  que  j'aurai  des  nouvelles,  je 
vous  en  ferai  part.  Vous,  apprenez-moi  quels  discours 
tiennent  nos  gens  de  bien;  on  dit  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  à  Rome.  Je  sais  que  vous  ne  paraissez  point  en 
public;  mais  vous  ne  laissez  pas  d'entendre  dire  bien 
des  choses.  Je  me  souviens  que  Démétrius  de  Magné- 
sie'^^  vous  a  fait  présent  de  son  Traité  sur  l'union  entre 
les  citoyens;  je  vous  prie  de  me  l'envoyer;  vous  voyez 
bien  quel  sujet  je  veux  traiter. 

CN.  POMPÉE,  PROC,  A  M.  CICÉRON,  IMP.,  S. 

Lucérie,  février  704. 

J'ai  appris,  le  29  de  janvier,  par  Q.  Fabius,  que 
L.  Domitius  devait  se  mettre  en  marche  pour  me  joindre 
avec  les  onze  cohortes  qu'il  avait  déjà,  et  les  quatorze 
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et  cohortibus  xiv  ,  quas  Vibullius  adduxit,  ad  me 
iter  liabere;  habuisse  in  aiiimo  proficisci  Corfinio, 
a.  d.  V  id.  fcbr.  ;  C.  Hlrrum  cum  v  cohortibus  sub- 
sequi.  Censée,  ad  nos  Luceriam  venias  :  nam  te  liic 
tutissime  piito  fore. 

M.  CICEPiO  IMP.   CN.  MAGNO  PROCOS.  S.  D. 

A.  d.  XV  lialend.  niart.  Formiis  accepi  tuas  litte- 
ras  :  ex  quibus  ea,  cjuip,  in  agro  Piceno  gesta  erant, 
cognovi  commodiora  esse  multo  ,  quam  ut  erat 
nobis  nuntiatum;  VibuUiiqne  virtutem  induslriam- 
que  libenter  agnovi.  Nos  adhuc  in  ea  ora,  nbi  prm- 
positi  snmus,  ita  fiiimus,  ut  naveni  paratani  habe- 
remus.  Ea  enim  audiebamus,  et  ea  verebamur,  ut, 
quodcumque  tu  consiliuni  pnecepisses ,  id  nobis 
persequendum  putaremus.  Nunc,  quoniam  auclo- 
ritate  et  consillo  luo  in  spe  firmiore  sumus  ;  si 
teneri  posse  putas  Tarracinam  ,  et  oram  niarili- 
mani ,  in  ea  matiebo  :  etsi  pra\'^idla  in  oppidis  nulla 
sunt.  Nemo  enim  nostri  ordinis  in  his  locis  est, 
prœter  M.  Eppium ,  quem  ego  Minturnis  esse  vobii, 
vigilantem  hominom  et  industrium.  Nam  L.  Tor- 
qualum  ,  vinnn  forteni  et  cum  auctoritatc,  For- 
miis non  habemus  :  ad  te  profeclum  arbitramur. 
Egoomnino,  ut  proxime  tibi  placuerat,  Capuam 
veni  eo  ipso  die  ,  quo  tu  Teano  Sidicino  es  profec- 
tus.  Volueras  enim  me  cum  M.  Consldlo  propr.p- 
tore  illa  negotia  tueri.  Quum  eo  venissem  ,  vidi 
T.  Ampium  deleclum  habere  diligenlissime,  ab  co 
accipcre  Libonem  ,  summa  item  diligentia ,  et  in 
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que  Vibullius  lui  a  menées  du  Picénum  ;  qu'il  partirait 
de  Corfinium  le  9  de  février;  que  C.  Hirrus  le  suivrait 
avec  cinq  cohortes.  Je  suis  d'avis  que  vous  nous  veniez 
joindre  à  Lucérie;  vous  ne  pouvez  être  nulle  part  plus 
en  sûreté. 

M.   CICÉRON,  IMP.,  A  CN.  POMPÉE,  PROC,  S. 

Formies,  février  704. 

J'ai  reçu  à  Formies,  le  i5  de  février,  votre  lettre, 
qui  m'a  fait  connaître  cpic  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
Picénum  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  nous 
l'avait  mandé ,  et  j'ai  applaudi  au  courage  et  à  Tliabi- 
leté  de  Vibullius.  Jusqu'à  présent  j'ai  toujours  eu  un 
vaisseau  prêt  sur  la  côte  où  je  commande  ;  j'ai  cru  que 
dans  cet  état  d'incertitude  et  de  crainte,  je  devais  m'em- 
presser  de  vous  suivre  partout  où  vous  iriez.  Mais,  puis- 
que les  mesures  que  vous  avez  prises  nous  donnent  de 
meilleures  espérances,  si  vous  croyez  que  nous  puis- 
sions défendre  Terracine'*'^  et  toute  cette  côte,  j'y  de- 
meurerai volontiers,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  garnisons 
dans  les  places;  il  n'y  avait  même  ici  de  sénateur  que 
M.  Eppius'*',  liomme  fort  vigilant  et  fort  entendu;  je 
l'ai  mis  à  Minturnes.  Pour  L.  Torquatus,  dont  le  cou- 
rage et  l'autorité  seraient  ici  fort  nécessaires,  il  n'est 
plus  à  Formies;  sans  doute  il  vous  est  allé  trouver.  Je 
vins  à  Capoue,  comme  vous  l'aviez  souhaité,  le  jour 
même  que  vous  partîtes  de  Téanum  Sidicinum  ^^  ;  car 
vous  m'aviez  chargé,  avec  M.  Considius'^9,  propréteur, 
de  cette  inspection.  Je  trouvai  que  T.  Ampius  ^"  pres- 
sait vivement  les  nouvelles  levées ,  et  que  Libon ,  qui 
était  chargé  de  les  rassembler,  se  servait  aussi  avec  zèle 
du  crédit  qu'il  a  dans  cette  colonie.  Je  me  tins  à  Capoue 
tant  que  les  consuls  y  demeurèrent;  et  j'y  revins  le  i 
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illa  colonia  auctoritate.  Fui  Capufp,  quoad  consu- 
les.  Iterum,  ut  erat  dictum  ab  consulibus,  veni  Ca- 
puam  ad  nouas  februar.  Quum  fuissem  triduura  , 
recepi  me  Formias.  Nuuc  quod  luum  consillum  , 
aut  quce  ratio  belli  sit,  ignoro.  Si  tenendam  liauc 
orara  putas ,  quœ  et  opportunitatem  et  dignitatem 
habet,  et  egregios  cives,  et,  ut  arbitror,  teneri 
potest;  opus  est  esse,  qui  prœsit.  Sin  omnia  in 
unum  locum  contrahenda  sunt;  non  dubilo,  quiii 
ad  te  statim  veiiiam  :  quo  mihi  iiiliil  optatius  est  ; 
idque  lecum ,  quo  die  ab  urbe  discessimus,  locutus 
sum.  Ego,  si  cui  adhuc  vldeor  segnior  fuisse,  dum 
ne  tibi  videar,  non  laboro  :  et  lamen,  si ,  ut  video, 
beUum  eerendum  est,  confido  me  omnibus  facile 
satisfacturum.  M.  Tnllium  ,  meum  necessarium  , 
ad  te  misi;  cui  tu,  si  tibi  videretur,  ad  me  litteras 
dares. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  M.  CICERONI  IMP.  S.  D. 

S.  V.  B.  E.  Tuas  litteras  libenter  legi.  Recognovi 
enim  tuani  pristinam  virtutem  etiam  in  salutecom- 
muni.  Consules  ad  cum  exercitum,  quem  in  Aqui- 
liahabui,  venerunt.  Maguopere  te  horlor,  pio  tuo 
singulari  perpctuoque  studio  iu  rempubbcam  ,  ut 
te  ad  nos  conféras  ;  ut  conimuni  consilio  reipubbc.T 
afllictîm  opem  atque  auxilium  fcramus.  Ceuseo,  via 
Appia  itcr  facias,  et  celeriler  Brundisium  venias. 
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comme  ils  nous  l'avaient  marqué.  J'y  passai  trois  jours , 
et  je  revins  ensuite  à  Formies.  Je  ne  connais  ni  vos 
résolutions  ni  vos  plans.  Si  vous  voulez  conserver  cette 
cote,  très  importante  par  sa  situation,  par  ses  bons 
citoyens,  et  qu'il  est,  je  crois,  possible  de  défendre,  il 
faut  laisser  quelqu'un  pour  y  commander.  Mais  si  vous 
avez  dessein  de  rassembler  toutes  vos  forces,  je  suis 
prêt  à  vous  aller  joindre;  et  j'ai  toujours  soubaité  d'être 
avec  vous,  comme  je  vous  le  témoignai  lorsque  nous 
sortîmes  de  Rome.  Si  quelques  gens  trouvent  que  je 
n'ai  point  montré  jusqu'à  présent  assez  de  zèle,  je  m'en 
mets  fort  peu  en  peine,  pourvu  que  vous  ne  pensiez 
pas  comme  eux.  Cependant,  s'il  n'y  a  plus  d'espérance 
de  paix ,  comme  je  le  crains  fort ,  je  me  promets  de  con- 
tenter tout  le  monde.  Je  vous  envoie  M.  Tullius,  mon 
secrétaire^',  par  qui  vous  pourrez  me  faire  réponse,  si 
vous  le  jugez  à  propos. 


CN.  POMPÉE,  PROC,  A  M.  CICÉRON,  IMP.,  S. 

Canusium,  février  704. 

Si  vous  vous  portez  bien ,  je  m'en  réjouis.  J'ai  lu  avec 
plaisir  votre  lettre,  où  j'ai  reconnu  votre  ancien  zèle 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Les  consuls  sont  venus  joindre 
mon  armée  d'Apulie.  Je  vous  conjure,  par  l'attacbement 
inviolable  que  vous  avez  toujours  eu  pour  la  républi- 
que, de  nous  venir  trouver,  afin  que  nous  puissions  de 
concert  prendre  des  mesures  pour  remédier  aux  maux 
présents.  Prenez  la  voie  Appia,  et  batez-vous  de  venir 
à  Brindes. 
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M.  CICERO  IMP.  CN.  MAGNO  PROCOS.  S.  D. 

QuuM  ad  te  litteras  misissem,  quîe  tibi  Caniisil 
redditœ  siint,  snsplclonem  nullani  habcbam  ,  te  rei- 
publicœ  causa  mare  traiisiturum  ;  eranirjiie  in  spe 
magna,  fore,  ut  in  Italia  possenius  aut  concordiam 
constituere,  qua  mihi  nihil  utillus  videbatur ,  aut 
rempublicam  summa  cum  dignitate  defendere.  In- 
térim ,  nondum  meis  litteris  ad  te  perlatis  ,  ex  liis 
mandatis,  quffi  D.  La^lio  ad  consulcs  dederas,  cer- 
tior  tui  consilii  factus ,  non  exspectavi,  duni  mihi 
a  te  litterse  redderentur,  confestimque  cum  Quinto 
fratre,  et  cum  liberis  nostris  itcr  ad  te  in  Apuliam 
facere  cœpi.  Quum  Tcanum  Sidicinum  venissem  , 
C.  Messius,  familiaris  tuus ,  mihi  dixit ,  aliiquc 
complures ,  Caesarem  iter  habere  Capuam  ,  et  eo 
ipso  die  mansurum  esse  iî^sernire.  Sanc  sum  com- 
niotus  ;  quod,  si  itaesset,  non  modo  itcr  meum 
interchisum ,  sed  me  ipsum  plane  exceplum  pula- 
bam.  ïtaque  tum  Cales  processi,  ut  ihi  potissimum 
consisterem ,  dum  certum  nobis  ab  yEsernia  de  eo , 
quod  audieram,  relcrretur.  At  mihi,  quum  Callbus 
essem,  affcrlur  liltcrarum  tuarum  exempltuii,  qua»^ 
tu  ad  Lentulum  consulem  misisscs.  HcC  script.ne  sic 
erant  :  Litteras  tibi  a  L.  Domitioa.  d.  xiiil^al.  mail, 
allatas  esse  (earumque  excmplum  subscripseras)  , 
magnique  interresse  reipubliccC  scripscras,  omnes 
copias  primo  quoque  tempore  in  unum  locum  con- 
venire;  et  ut,  prœsidii  quod  satis  esset,  Capu.ne  rc- 
linqueret.  His  ego  litteris  leclis,  ia  eadem  opinionc 
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M.  CICÉRON,  IMP.,  A  CN.  POMPÉE,  PROC,  S. 

Formies,  février  704. 

Lorsque  je  vous  écrivis  la  lettre  que  vous  avez  reçue 
à  Canusium  ^',  je  ne  m'imaginais  pas  que  nous  fussions 
réduits  à  passer  la  mer;  je  comptais  que  sans  sortir  de 
ritalie  nous  pourrions,  ou  établir  une  paix  solide,  ce 
qui  me  paraissait  le  meilleur  parti,  ou  même  soutenir 
la  guerre  avec  avantage.  Cependant,  avant  que  vous 
eussiez  reçu  ma  lettre,  je  vis  par  les  ordres  que  vous 
aviez  donnés  à  D.  Lélius  ^^  pour  les  consuls,  quelle  était 
votre  résolution;  et  sans  attendre  votre  réponse,  je  par- 
tis aussitôt  avec  mon  frère  et  nos  enfants  pour  vous 
aller  joindre  en  Apulie.  Lorsque  je  fus  arrivé  à  Téanum 
Sidicinum ,  C.  Messius  ^'*,  votre  ami ,  et  plusieurs  autres, , 
m'assurèrent  que  César  s'avançait  du  coté  de  Gapoue, 
et  que  ce  jour-là  même  il  coucherait  à  Esernie  ^^.  Cette 
nouvelle  m'alarma  fort  ;  je  voyais  que  si  elle  était  véri- 
table, non  seulement  je  ne  pourrais  pas  vous  joindre,  mais 
que  je  perdrais  toute  communication  avec  vous.  J'allai 
donc  à  Calés,  pour  y  attendre  des  nouvelles  certaines 
d'Esernie.  Pendant  que  j'y  étais,  on  m'apporta  une 
copie  de  votre  lettre  au  consul  Lentulus.  Vous  lui  disiez 
que  vous  en  aviez  reçu  une  de  L.  Domitius,  datée 
du  17  de  février,  dont  la  copie  était  au  bas  de  la  vôtre; 
que  les  affaires  demandaient  que  vous  rassemblassiez  au 
plus  tôt  toutes  vos  troupes;  qu'il  laissât  seulement  à 
Capoue  une  garnison  telle  qu'il  la  jugerait  nécessaire.  Je 
crus  alors,  comme  tous  les  autres,  que  vous  marchiez 
à  Corfinium  avec  toutes  vos  forces  ;  César  étant  campé 
à  la  vue  de  cette  place,  c'aurait  été  trop  m'exposer  que 
d'aller  de  ce  côté-là.  Comme  nous  étions  dans  une 
grande  attente  sur  le  succès  de  cette  affaire,  nous  ap- 


:>Cio.  EPIST.  AD   ATTICUM,  VIII,    ii. 

fui,  qua  reliqui  onines,  te  cum  omnibus  copiis  ad 
Corfiniiim  esse  ventiirum  :  quo  mihi,  qinim  Gpsar 
ad  oppidum  castra  liaberet,  tutum  iter  esse  non 
arbitrabar.  Quum  res  in  summa  exspectatione  es- 
set,  utrumque  siniul  audlmus,  et  quîie  Corfinii  acta 
essent,  et  te  iter  Brundisium  facere  cœpisse  :  quuni- 
que  nec  mihi,  nec  fratri  meo  dubium  esset,  quin 
Brundisium  contenderemus;  a  multis,  qui  e  Sam- 
nio  Apuliaque  veniebant,  admoniti  sumus  ,  ut  ca- 
veremus,  ne  exciperemur  a  Cœsare  ;  quod  is  in 
eadem  loca,  qune  nos  petebamus,  profectus,  cele- 
rius  etiam ,  quam  nos  possemus,  eo ,  quo  inten- 
deret,  venturus  esset.  Quod  quum  ita  esset  ;  nec 
mihi,  nec  fratri  meo,  nec  cuiquam  amicorum  phi- 
cuit  committere  ,  ut  temeritas  nostra  non  solum 
nobis,  sed  etiam  reipublicœ  noceret  ;  quum  pr;e- 
sertim  non  dubitaremus,  quin,  si  etiam  tutum'no- 
bis  iter  fuisset,  te  tamcn  jam  consequi  non  posse- 
mus. Intérim  accepimus  tuas  litteras,  Canusio  a.  d. 
X  kalend.  mart.  datas,  quibus  noshortaris,  ut  cele- 
rius  Brundisium  veniamus;  quas  quum  accepisse- 
musa.  d.  iri  kalend.  mart.,  non  dubitabamus,  quin 
tu  jam  Brundisium  pervenisses  :  nobisque  iter  iUud 
omnino  interclusum  videbalur,  neque  minus  nos 
esse  captos,  quam  qui  '  Corfinium  venissent.  Neque 
enim  eos  solos  arbitrabamur  capi ,  qui  in  armato- 
rum  manus  iucidissent,  sed  eos  nihilo  minus,  qui 
regionibus  cxchisi,  intra  pnrsldia,  atque  intra  arma 
aliéna  venissent.  Quod  quum  lia  sit,  maxime  vel- 

'  Lamh.  (^«rfiiiii  fuissent. 
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prîmes  en  même  temps  ce  qui  s'était  passé  à  Corfinium , 
et  votre  marche  vers  Brindes.  Nous  résolûmes  aussitôt, 
mon  frère  et  moi ,  de  vous  suivre  ;  mais  différentes 
personnes,  qui  venaient  du  Samnium  et  de  l'Apulie, 
nous  avertirent  de  prendre  garde  d'être  coupés;  que 
(lésar  marchait  du  même  côté  que  nous,  et  qu'il  faisait 
une  si  grande  dihgence  que  nous  ne  pourrions  jamais 
arriver  avant  hii.  Nous  changeâmes  de  dessein;  il  nous 
parut ,  et  ce  fut  aussi  l'avis  de  tous  nos  amis ,  que  pour 
l'intérêt  de  la  république  ,  comme  pour  le  nôtre,  il  ne 
fallait  pas  nous  exposer  à  tomber  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  persuadés  surtout,  comme  nous  l'étions,  que 
nous  ne  serions  plus  à  temps  pour  vous  joindre  quand 
même  le  chemin  aurait  été  libre.  Cependant  je  reçus 
votre  lettre  datée  de  Canusium,  le  20  de  février  ,  dans 
laquelle  vous  m'engagiez  a  partir  aussitôt  pour  Brindes  ; 
mais  comme  je  ne  la  reçus  que  le  l'j ,  nous  ne  doutâ- 
mes point  que  vous  n'y  fussiez  déjà  arrivé.  Nous  savions 
que  ce  chemin  nous  était  entièrement  fermé ,  et  nous 
nous  trouvâmes  autant  à  plaindre  que  ceux  qui  ont  été 
pris  dans  Corfinium  ;  car  c'est  l'être  véritablement  que 
de  se  voir  entouré  de  tous  côtés  de  troupes  ennemies , 
sans  pouvoir  pénétrer  par  aucun  endroit.  Je  n'aurais  eu 
rien  de  semblable  à  craindre,  si  j'avais  été  avec  vous 
dès  le  commencement,  comme  je  le  souhaitais,  et 
comme  je  vous  le  témoignai  lorsque  je  ne  me  chargeai 
qu'avec  répugnance  de  commander  à  Capoue,  non  que 
je  cherchasse  à  éviter  la  peine  et  l'embarras,  mais  parce 
que  je  voyais  bien  qu'on  ne  pourrait  garder  cette  place 
si  l'on  n'avait  pas  un  corps  d'armée  pour  la  protéger. 
Je  ne  voulais  pas  qu'il  m'arrivdt  la  même  chose  que 
nous  avons  eu  la  douleur  de  voir  arriver  à  tant  de 
braves  citoyens.  Mais  si  je  n'ai  pas  été  assez  heureux 
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lein  primum  semper  tecum  '  fuisse  ;  quod  qiiidem 
tlbi  ostenderam ,  quum  a  me  Capuam  rejicieb.im  ; 
quod  feci  non  vitandi  oiieris  causa ,  sed  quod  vide- 
bam ,  teneri  illaiii  urbem  sine  exercitu  non  posse  : 
accidere  aulem  mihi  nolebam,  quod  doleo  viris  for- 
tissimisaccidisse.  Quoniam  autem,  tccinn  utesseni, 
non  contigit  :  utinam  tui  consilii  certior  facliis 
esseni  !  nani  suspicioue  assequi  non  potui  ;  quod 
omuia  prius  arbitralus  sum  fore,  quani  ut  Iiîpc  rei- 
publicse  causa  in  Italia  non  posset  duce  te  consistere. 
Neque  vero  nunc  consilium  tuum  reprehendo  ,  sed 
fortunam  reipublicfi  lugeo  ;  nec,  si  ego,  quid  tu 
sis  secutus,  non  perspicio,  idcirco  minus  existimo, 
te  nihil  nisi  summa  ratione  fecisse.  Meaqu<ne  semper 
fiierit  sententia,  primum  de  pace  vel  iniqua  condi- 
tione  reliuenda,  deinde  de  urbe  (nam  de  Italia 
quidem  nihil  mihi  imquam  ostendcras),  memiuisse 
te  arlîitror.  Sed  mihi  non  siuno,  ut  meum  consi- 
lium valere  debuerit  :  secutus  sum  luum  ,  neque  id 
reipublic.TR  causa,  de  qua  desperavi,  qua;  et  nunc 
afîlicta  est,  nec  cxcitari  sine  civili  peruiciosissimo 
bello  potest  :  sed  te  qu?erebam  ;  tecum  esse  cupie- 
bam  ;  neque  ejus  rei  facultatem,  si  qua  erit,  pme- 
termittam.  Ego  me  in  hac  onini  causa  facile  intel- 
ligebam  pugnandi  ctipidis  hominibiis  non  satisfa- 
cere.  Primum  enim  pr.o  me  tuli,  me  nihil  malle, 
quam  pacem  :  non  quin  eadem  timercm,  qure  illi; 
sed  ea  bello  civili  levlora  ducebam.  Inde,  suscepto 
bello,  quum  pacis  condiliones  ad  te  atîcrri,  a  teque 

'  -y/,  fiiissem. 
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pour  me  trouver  avec  vous,  j'aurais  du  moins  souliaité 
de  savoir  quel  était  votre  dessein  :  je  ne  pouvais  pas  le 
deviner,  et  j'étais  bien  éloigné  de  croire  que  sous  un 
chef  tel  que  vous,  on  ne  pût  sauver  les  affaires  qu'en 
abandonnant  l'Italie.  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  le 
parti  que  vous  avez  pris  ;  je  plains  seulement  la  répu- 
plique  ;  et  quoique  je  ne  vole  pas  les  raisons  que  vous 
avez  pu  avoir,  je  ne  doute  point  que  vous  n'en  ayez  eu 
de  fort  bonnes.  Vous  pouvez  vous  souvenir  que  j'ai 
toujours  été  d'avis  qu'il  fallait  acheter  la  paix  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  et  ne  point  abandonner  Rome  ;  je 
ne  parle  point  de  l'Italie,  vous  ne  m'aviez  jamais  té- 
moigné que  vous  eussiez  dessein  d'en  sortir.  Mais  je 
n'ai  point  la  présomption  de  croire  que  mon  avis  devait 
l'emporter;  je  me  suis  fait  un  devoir  de  suivre  le  vôtre  , 
non  par  rapport  à  la  république  dont  le  salut  me  pa- 
raît désespéré,  et  à  qui  il  ne  reste  plus  qu'un  remède 
aussi  funeste  que  l'est  une  guerre  civile  :  c'était  vous 
uniquement  qui  me  déterminiez  ;  je  ne  voulais  point 
me  séparer  de  vous,  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
aller  joindre  dès  que  j'en  trouverai  l'occasion.  Je  sais 
bien  que  ceux  qui  ne  veulent  point  d'accommodement, 
n'ont  garde  d'être  contents  de  moi  :  je  me  suis,  dès  le 
principe,  déclaré  pour  la  paix.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
craignisse  les  mêmes  choses  qu'eux  ;  mais  c'est  que  je 
les  trouvais  moins  à  craindre  qu'une  guerre  civile.  En- 
suite ,  la  guerre  étant  déjà  commencée ,  lorsque  César 
vous  eut  fait  proposer  un  accommodement,  et  que  je 
vis  que  vous  lui  aviez  répondu  d'une  manière  si  hono- 
rable pour  lui,  en  lui  offrant  des  conditions  si  avanta- 
geuses, je  crus  devoir  penser  à  moi;  et  les  obligations 
que  je  vous  ai,  me  firent  espérer  que  vous  entre»»iez 
dans  mes  vues.  Je  me  souvenais  que  pour  avoir  trop 
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ad  ea  lionorifîcc  et  large  responderi  viderem  ;  duxi 
nieam  ratioiiein  ;  quam  tibi  facile  me  probalurum , 
pro  tuo  in  me  beiieficio,  arbitrabar.  Memineram 
me  esse  uiium,  qui  pro  meis  maxiiiiis  in  rcmpubli- 
cam  meritis  supplicia  miserrima  et  crudelissima 
pertulissem  ;  me  esse  unum ,  qui ,  si  ofTendissem 
ejus  animum,  cui  tum,  quum  jam  in  armis  esse- 
mus,  consulatus  tamen  alter,  et  triumphus  amplis- 
simus  deferebatur,  subjicerer  eisdem  prœliis  :  ut 
mea  persona  semper  ad  improborum  civium  impe- 
tus  aliquid  videretur  habere  populare.  Atque  h.'ec 
non  esjo  prius  sum  suspicatus,  quam  mihi  palam 
denuiUiata  snnt  :  neque  ea  tam  pertimui ,  si  subeunda 
essent,  quam  deciinanda  putavi,  si  honeste  vitare 
possem.  Quam  brevem  illius  temporis,  du  m  in  spe 
pax  fuit,  rationem  nostram  vides;  reliqui  faculta- 
tem  res  ademit.  lis  aulem,  quibus  non  salisfacio , 
facile  respondeo.  Neque  enim  ego  amiciorC.  CéPsari 
unquam  fui,  quam  illi;  neque  illi  amiciores  reipu- 
blicœ,  quam  ego.  Hoc  inter  me  et  illos  interest; 
quod,  quum  et  illi  cives  optimi  sint,  et  ego  ab  ista 
laude  non  absim  ,  ego  condilionibus ,  quod  idem  te 
intellexeram  vclle ,  illi  armis  disceptari  maluerunt. 
Qu.T  quoniam  ratio  vicit;  perticiam  profecto  ,  ut 
neque  respu])lica  civis  a  me  animum ,  neque  tu  amici 
dcsideres. 
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bien  servi  la  république,  je  m'étais  vu  exposé  aux  trai- 
tements les  plus  cruels  et  les  plus  indignes.  Je  consi- 
dérai que  si  je  ne  ménageais  pas  un  homme  à  qui , 
même  depuis  que  nous  avons  pris  les  armes,  on  oITrait 
un  second  consulat  et  le  triomphe ,  j'aurais  à  soutenir 
les  mêmes  épreuves;  car  il  semble  que  je  sois  destiné 
particulièrement  à  être  en  butte  aux  coups  des  mé- 
chants citoyens,  et  que  ce  soit  pour  bien  des  gens  un 
agréable  spectacle.  Ce  ne  sont  pas  là  de  vains  soup- 
çons et  de  fausses  alarmes  ;  je  ne  vous  dis  rien  dont  on 
ne  m'ait  hautement  menacé;  et  quoique  je  me  sentisse 
assez  de  courage  pour  soutenir  ce  que  je  ne  pourrais 
éviter,  j'ai  cru  qu'il  était  de  la  prudence  de  m'en  garan- 
tir, pourvu  que  je  le  fisse  sans  intéresser  mon  honneur. 
Voilà  les  raisons  que  j'ai  eues  de  me  ménager  pendant 
le  peu  de  temps  qu'on  a  parlé  de  paix;  depuis,  je  n'ai 
pas  été  le  maître  de  faire  ce  que  j'aurais  souhaité.  Pour 
ceux  qui  me  condamnent,  voici  ce  que  j'ai  à  leur  ré- 
pondre :  je  n'ai  jamais  été  plus  uni  qu'eux  avec  César, 
et  ils  n'ont  jamais  été  plus  attachés  que  moi  à  la  répu- 
blique. Quelle  est  donc  la  différence  entre  nous  ?  Quoi- 
qu  ils  soient  de  très  bons  citoyens,  et  que  je  ne  sois  pas 
tout-à-fait  indigne  de  ce  nom  ,  nous  voulions  arriver  au 
même  but  par  des  voies  différentes,  eux  par  celle  des 
armes,  et  moi  par  celle  d'un  accommodement,  auquel 
vous  me  paraissiez  vous-même  porté.  Mais  puisque  leur 
sentiment  a  prévalu  ,  vous  pouvez  compter  que  je  ne 
manquerai  point  à  ce  que  je  dois  à  la  république  comme 
citoyen,  et  à  vous  comme  ami. 
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EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

MiHi  molesUor  lippitudo  erat  etiam,  quam  ante 
fuerat.  Dictare  tamen  haiic  epistolani  malui,  quam 
Gallo  Fabio,  amantissimo  utriusque  uostrum,  nihil 
ad  le  litteraruni  dare.  Nam  pridie  quidem,  quoquo 
modo  potLieram,  scripseram  ipse  eas  lilteras,  qiia- 
rum  vaticliiatlonem  falsam  esse  cupio.  Hujus  autem 
epistolœ  non  solum  ea  causa  est ,  ut  ne  quis  a  me 
dles  intermittatur ,  quin  dem  ad  te  litteras;  sed 
etiam  est  jnstior,  ut  a  te  impetrarem,  ut  sumeres 
aliquld  temporis;  quo  quia  tlbi  perexiguo  opus  est, 
explicari  milii  tuum  consilium  plane  volo,  utpeni- 
lus  intelligam.  Omnia  sunt  intégra  nobis.  Nihil 
prdetermissum  est,  quod  non  habeat  sapienlem  ex- 
cusationem  ,  non  modo  probabllem.  Nam  certe 
neque  tum  peccavi,  quum  imparalam  '  jam  Capuam, 
non  solum  ignavia3  delectus ,  sed  etiam  perfidiœ 
suspicionem  fugiens,  accipere  nolui;  neque  quum 
post  conditiones  pacis  per  L.  CîPsarem  et  Fabatum 
allatas,  cavi,  ne  aiiimum  ejus  otîeiiderem  ,  oui  Pom- 
peius  jam  armatus  armato  consulatum  ti  iumphum- 
que  doferret.  Nec  vero  li;ec  extrema  quisquam  po- 
test  jure  reprebendere,  quod  mare  non  Irausierim. 
Id  enim  ,  etsi  erat  delil)eralionis,  lamen  obire  non 
potui.  Neque  enim  suspicarl  dcbui;  prjT^sertim  quum 
ex  ipsius  Pompeii  littcris  ,  idem  quod  video  te  exis- 

'  (irœv.  jam  dclciidam  cciisuil. 
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LETTRE   XII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Formles,  féTrier  704. 

J'ai  plus  mal  aux  yeux  que  jamais  :  cependant  j'ai 
mieux  aimé  dicter  cette  lettre  que  de  laisser  partir 
Fabius  Gallus,  notre  ami  commun,  sans  profiter  de 
cette  occasion.  Pour  ma  lettre  d'hier,  où  vous  trouve- 
rez des  prédictions  qui  ne  seront  peut-être  que  trop 
vraies,  je  l'ai  écrite  moi-même  le  mieux  que  j'ai  pu, 
non  seulement  pour  ne  laisser  passer  aucun  jour  sans 
vous  donner  de  mes  nouvelles,  mais  beaucoup  plus  en- 
core, afin  de  vous  engager  à  prendre  quelques  mo- 
ments (  car  il  ne  vous  en  faut  pas  davantage  )  pour 
examiner  ce  que  je  dois  faire  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Dites-moi  bien  positivement  votre  opinion.  Je 
suis  encore  à  temps  pour  me  déterminer,  et  je  n'ai  rien 
fait ,  jusqu'à  présent,  que  je  ne  puisse  justifier  par  des 
raisons,  je  ne  dis  pas  apparentes,  mais  solides.  Si  je 
n'ai  pas  voulu  commander  à  Capoue ,  c'est  que  cette 
place  était  sans  défense ,  et  qu'on  aurait  pu  s'en  prendre 
à  moi  de  la  négligence  avec  laquelle  se  faisaient  les  nou- 
velles levées,  ou  même  me  soupçonner  de  quelque  tra- 
hison. Ne  devais-je  pas  aussi,  lorsque  César  eut  fait 
proposer  un  accommodement  par  Lucius  César  et  par 
Fabatus  ^^,  garder  quelque  ménagement  avec  un  homme 
à  qui  Pompée ,  même  depuis  qu'on  avait  pris  les  armes 
de  part  et  d'autre ,  offrait  un  second  consulat  et  le 
triomphe  ?  On  peut  encore  moins  me  reprocher  de 
n'avoir  pas,  en  dernier  lieu,  suivi  Pompée  à  Brindes; 
outre  que  cela  demandait  quelque  réflexion,  je  n'en  ai 
pas  été  le  maître.  Étais-je  obligé  de  deviner  que  Pom- 
XIX.  24 
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limasse,  non  dubitarim ,  quin  is  Domitio  subven- 
tiirus  esset.  Et  plane,  quid  rectum  ,  et  qiiid  facien- 
dum  mihi  essct,  diutius  cogitare  maluil  Primum 
jgitiir,  hœc  qnalia  tibl  esse  videantur,  etsi  signifîcata 
sunt  a  te ,  tamen  accuratius  mihi  perscribas,  velim  : 
deinde  aliquid  etiam  in  postcrum  prospicias,  fîn- 
gasque,  quem  me  esse  deceat,  et  ubi  me  plurimum 
prodesse  reipublicie  sentias  ;  ecquœ  pacifica  persona 
desideretnr;  an  in  bellatore  sint  omnia.  Atque  ego, 
qui  omnia  officio  melior ,  recordor  tamen  tua  con- 
silia;  quibus  si  paruissem,  Iristitiam  illorum  tem- 
porum  non  subiissem.  Memiui,  quld  mihi  tum 
snaseris  per  Theophanem  ,  per  Culeonem ,  idque 
snppe  ingemiscens  sum  rccordatus.  Quare  nunc 
saltem  ad  illos  calculos  revertamur,  quos  tum  abje- 
cimus  ;  ut  non  solum  gloriosis  consiliis  utamur , 
sed  etiam  paullo  sakdirlbus.  Sed  nihil  pra?scribo. 
Accurate  velim  perscribas  tuam  ad  me  seiitentiam. 
Volo  eliam  exquiras ,  quam  diligentissime  poteris 
(habcbis  autem ,  per  quos  possis),  quid  Ijentulus 
noster,  quid  Domitius  agat,  quid  acturus  sit ,  quem- 
admodum  nunc  se  gérant ,  num  quem  accusent , 
num  cui  succenseant.  Quid  dico,  num  cui?  num 
Pompeio  ?  Omuiiio  culpam  omuem  Pompelus  in 
Domitium  confcrt  :  quod  ipsius  litteris  coguosci 
potest  :  quarum  exemplum  ad  te  mitlo.  Il.ec  igitur 
videbis  ;  et,  quod  ad  te  ante  scripsi,  Demclrii 
Maguelis  llbrum,  quem  ad  te  misit  de  concordia , 
velim  mihi  mittas. 
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pée  songeait  à  passer  la  mer?  et  ne  devais-je  pas, 
d'après  sa  lettre  au  consul,  croire  qu'il  irait  au  secours 
de  Domitius  ,  comme  cette  même  lettre  vous  Tavait  fait 
croire?  A  vous  dire  vrai,  je  voulais  examiner  et  ma 
situation  et  mon  devoir.  Je  sais  déjà  quelque  chose  de 
votre  sentiment  ;  mais  je  vous  prie  de  m'en  écrire  d'une 
manière  plus  positive,  et  de  me  donner  des  conseils 
pour  l'avenir.  Faites-moi  un  plan  de  conduite  ;  voyez  où 
je  pourrai  être  plus  utile  à  la  république;  si  on  ne  la 
peut  servir  qu'en  prenant  les  armes ,  ou  s'il  n'y  a  pas 
ici  quelque  rôle  de  médiateur.  Quoique  mon  devoir  soit 
pour  moi  une  règle  inviolable,  je  ne  laisse  pas  de  me 
souvenir  des  conseils  que  vous  me  donniez  avant  mon 
exil  ;  si  je  les  avais  suivis  ,  j'aurais  évité  tous  mes  mal- 
heurs. Je  me  souviens  de  ce  que  vous  me  fîtes  dire  alors 
par  Théophane  et  par  Culéon  ^7,  et  j'ai  souvent  gémi 
de  n'en  avoir  pas  profité.  Il  faut  du  moins  que  l'expé- 
rience me  rende  sage,  et  que  je  ne  sacrifie  pas  toujours 
le  salut  à  la  gloire.  Mais  je  ne  prétends  point  prévenir 
votre  jugement  ;  écrivez-moi  formellement  votre  déci- 
sion. Je  vous  prie  aussi  (et  vous  ne  manquez  pas  de 
moyens  pour  cela)  de  tâcher  de  découvrir  ce  que  font 
Lentulus  ^^  et  Domitius;  ce  qu'ils  prétendent  devenir  ; 
quelle  est  leur  conduite  ;  à  qui  ils  attribuent  leur  mal- 
heur, ou  plutôt  s'ils  ne  l'attribuent  pas  à  Pompée.  Sui- 
vant Pompée,  Domitius  est  seul  coupable,  comme  vous 
le  pourrez  voir  par  les  lettres  dont  je  joins  ici  la  copie. 
Pensez  à  tout  cela,  et  n'oubliez  pas  de  m'envoyer  le 
traité  de  Démétrius  de  Magnésie,  que  je  vous  ai  de- 
mandé. 
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CN.  MAGNUS  PROCOS.  C.  MARCELLO,  L.  LENTULO 
COSS.  S.  D. 

Ego  ,  qiiod  existimabam  ,  dispcrsos  nos ,  nequc 
reipiiblicœ  utiles,  neque  nobis  pr.iesiclio  esse  posse, 
idcirco  ad  L.  Domitium  litteras  misi,  primum  uti 
ipse  cum  omni  copia  ad  nos  veniret;  si  de  se  du- 
bitarct ,  ut  cohortes  xix ,  quœ  ex  Piceno  ad  me  iter 
habebant,  ad  nos  mitteret.  Quod  veritus  sum,  fac- 
tum  est,  ut  Domitius  implicaretur;  neque  ipse  satis 
fîrmus  esset  ad  castra  facienda  :  quod  nieas  xix  et 
suas  XII  cohortes  tribus  in  oppidis  distributas  haberet 
(nam  partini  Albi«,  partim  Sulmone  coUocavit); 
neque  se,  si  vellet,  expedire  posset.  Nunc  scitote, 
me  esse  in  summa  sollicitudine.  Nam  et  tôt  et  taies 
viros  periculo  obsidioiiis  liberare  cupio;  neque  sub- 
sidio  ire  possum  :  quod  his  duabus  legionibus  non 
puto  esse  committcndum  ,  ut  illuc  ducantur;  ex: 
quibus  tamen  non  amplius  xiv  cohortes  contrahere 
potui  ;  quod  Brundisium  pr.Tsidium  misi  :  neque 
Canusium  sine  pnesidlo,  dum  abessem,  putavi  esse 
dimittendum.  D.  L;elio  mandaram,  quod  majores 
copias  sperabam  nos  habituros,  ut,  si  vobis  vide- 
retur,  alteruter  vestruni  ad  me  veniret;  alter  iu 
Sicillam  cum  ea  copia ,  quam  Capiue  et  circuni 
Capuam  comparastis,  et  cum  iis  mililibus,  quos 
Faustus  legit,  proficisccrelur ;  Domitius  cum  xii 
suis  cohorlibus  eodem  adjungerctur  ;  reliquip  co- 
plœ  omnes  Brundisium  co^ereutur,  et  Inde  navibus 
Dyrrhachium  tratisporlarentur.  Nunc,  quura  hoc 


LETTRES  A  ATTICUS,  VlIJ>j^r<|^  SyS 

CN.  POMPÉE,  PROCONSUL,  A  C.  MAR€ELI,US 
ET  A  L.  LENTULUS,  CONSULS,  S. 

Février  704. 

Comme  j'étais  persuadé  que  tant  que  nous  serions 
séparés,  nous  ne  pourrions  ni  servir  la  république,  ni 
tenir  contre  nos  ennemis ,  j'avais  écrit  à  L.  Domitius 
qu'il  me  vînt  joindre  avec  toutes  ses  troupes;  ou  que, 
s'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  se  mettre  en  marche ,  il 
m'envoyât  du  moins  les  dix-neuf  cohortes  qui  me  ve- 
naient du  Picénum.  Ce  que  j'appréhendais  est  arrivé: 
Domitius  se  trouve  au  milieu  des  ennemis;  il  n'a  pas 
assez  de  troupes  pour  former  un  camp,  parce  qu'il  a 
mis  dans  Albe  ^9  et  dans  Sulmone  une  partie  des  douze 
cohortes  qu'il  avait  déjà,  et  des  dix-neuf  qu'on  m'ame- 
nait du  Picénum;  et  quand  il  voudrait  à  présent  me 
venir  joindre,  il  trouverait  les  passages  fermés.  Je  ne 
vous  cache  pas  mon  affliction  et  mes  alarmes.  Je  vou- 
drais bien  aller  au  secours  de  tant  d'illustres  citoyens; 
mais  je  me  trouve  hors  d'état  de  le  faire;  car,  outre 
qu'il  serait  dangereux  de  mener  de  ce  côté-là  nos  deux 
légions^",  je  n'ai  pu  rassembler  que  quatorze  cohortes; 
j'en  ai  envoyé  une  partie  à  Brindes,etje  n'ai  pas  voulu , 
pendant  mon  absence ,  laisser  Canusium  entièrement  dé- 
garni. Dans  l'espérance  où  j'étais  que  nous  aurions  beau- 
coup plus  de  troupes ,  j'avais  chargé  D.  Lélius  de  vous 
dire  que,  si  vous  le  jugiez  à  propos,  il  serait  bon  que 
l'un  de  vous  deux  vînt  me  joindre,  et  que  l'autre  passât 
en  Sicile  avec  les  forces  que  vous  avez  ramassées  à 
Capoue  et  aux  environs;  il  pouvait  y  réunir  celles  que 
Faustus  a  levées,  et  Domitius  y  aurait  joint  ses  douze 
cohortes  ;  toutes  les  autres  se  seraient  assemblées  à 
Prindes  pour  passer  à  Dyrrhachium.  Maintenant,  puis- 
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tempore  nihilo  magis  ego ,  quam  vos ,  subsidio 
Domitio  ire  possim ,  '  se  per  montes  explicare  ;  non. 
est  nobis  committendum,  ut  ad  bas  xiv  cobortes, 
quas  ego  dubio  animo  habco,  bostis  accedere,  aut 
in  itinere  me  consequi  possit.  Qnamobrem  placitum 
est  mibi,  ac  ita  video  censeri  Marcello,  et  ceteris 
nostri  ordinis ,  qui  bic  sunt,  ut  Briuidisium  duce- 
rcm  banc  copiam,  quam  mecum  babeo.  Vos  bortor, 
ut  quodcLimque  militum  contrabere  poteritis,  con- 
trahatis,  et  eodem  veniatis  quamprimum. 

Arma,  quae  ad  me  missuri  eratis ,  iis,  censeo , 
armetis  milites,  quos  vobiscum  babetis.  (^uve  arma 
superabunt ,  ea  si  Brundisium  jumcntis  deporta- 
ritis,  vehementer  reipublic.ie  profueritis.  De  bac  re 
velim  nostros  certiores  faciatis  :  ego  ad.  P.  Lu  puni 
et  C.  Coponium  pr.ietores  misi ,  ut  se  nobis  con- 
jungerent,  et,  militum  quod  babcrent ,  ad  vos 
deducerent. 

CN.  MA.GNUS  PROCOS.  L.  DOMITIO  PROCOS.  S.  T>. 

MiROR,  te  ad  me  nihil  scribere,  et  potius  ab  aliis, 
quam  a  te,  de  rcpublica  me  certiorcm  ficri.  Nos, 
disiecta  manu,  parcs  adversariis  esse  non  possumus. 
"  Conjunctis  nostris  copiis,  spcro  nos  et  reipublice 
et  communi  saluti  prodesse.  Quamobrcm  quuni 
constituisscs  ,  ut  Vibullius  mibi  scripserat  a.  d.  v 
id.  feb.,  Corliiiio  proficisci  cuni  cxcrcitu  ,  et  ad  me 
venire  ;  miror,  quid  causa'  fucrit,  quare  consilinm 
mutaris.  Nam  illa  causa,  quam  mihi  VibulHus  scri- 

'  AdJenduiit  i.squc.  —  '  Contraclis, 
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qu'il  m'est  impossible,  aussi-bien  qu'à  vous,  d'aller  au 
secours  de  Domitius,  et  qu'il  ne  peut  plus  se  sauver  par 
les  défilés  des  montagnes^',  il  faut  du  moins  empêcher 
que  l'ennemi  ne  me  joigne,  et  qu'il  n'approche  de  ces 
quatorze  cohortes,  dont  je  ne  suis  guère  assuré.  Ainsi 
j'ai'cru,  aussi-bien  que  Marcellus  et  tous  les  autres  sé- 
nateurs dont  je  suis  entouré,  qu'il  fallait  mener  à  Brin- 
des  toutes  les  troupes  qui  sont  avec  nous.  De  votre  côté 
TOUS  en  amasserez  le  plus  que  vous  pourrez,  et  vous 
vous  rendrez  le  plus  tôt  possible  dans  cette  ville. 

Pour  les  armes  que  vous  deviez  m'envoyer ,  vous 
n'avez  qu'à  les  distribuer  à  vos  soldats;  s'il  y  en  a  de 
reste ,  il  serait  fort  utile  pour  le  bien  public  de  les  faire 
transporter  à  Brindes.  Je  vous  prie  de  faire  savoir  à 
tous  ceux  de  notre  parti  les  résolutions  que  nous  avons 
prises.  J'ai  écrit  aux  préteurs  P.  Lupus ^'  et  G.  Copo- 
nius^^  de  vous  venir  joindre  avec  leurs  troupes. 


CN.  POMPÉE,  PROC,  A  L.  DOMITIUS,  PROC. ,  S. 

Lucérie ,  février  704. 

Je  suis  surpris  de  ne  point  recevoir  de  vos  lettres, 
et  d'apprendre,  par  d'autres  que  par  vous,  l'état  des 
affaires.  Tant  que  nous  serons  séparés ,  nous  n'aurons 
point  de  forces  suffisantes  à  opposer  aux  ennemis;  il  est 
absolument  nécessaire,  pour  le  bien  de  la  république, 
et  pour  notre  propre  sûreté,  de  rassembler  toutes  nos 
troupes.  VibuUius  m'avait  mandé,  dans  sa  lettre  du  9 
de  février,  que  vous  étiez  résolu  à  partir  de  Gorfinium 
pour  me  venir  joindre,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu 
vous  faire  changer  de  dessein,  VibuUius  me  dit  bien  que 
vous  avez  différé  de  partir ,  parce  que  vous  avez  appris 
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bit ,  levis  est ,  te  propterea  moratum  esse ,  quod 
audieris,  Caesarem  Firmo  progressum  in  castrum 
Truentinum  venisse.  Quanto  enim  magis  appropin- 
quare  adversarius  cœpit,  eo  tibi  celerius  ageudum 
erat,  ut  te  mecum  conjungeres,  priusquam  Cœsar 
aut  tuum  iter  impedire,  aut  me  abs  te  excludere 
posset. 

Quamobreni  etiam  atque  etiam  te  rogo  et  hortor, 
id  quod  non  destiti  superioribus  litteris  a  te  petere, 
ut  primo  quoque  die  Luceriàm  '  advenias,  ante- 
quam  copiœ,  quas  instituit  Cœsar  contrahere ,  in 
unum  locum  coactse  nos  a  nobis  distrahant.  Sed  si 
erunt ,  qui  te  impediant ,  ut  '  villas  suas  servent , 
œquum  est  me  a  te  impetrare,  ut  cohortes,  quie  ex 
Piceno  et  Camerino  venerunt,  quœ  fortunas  suas 
reliquerunt,  ad  me  missum  facias. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  L.  DOIVUTIO  PROCOS.  S.  D. 

LiTTERAS  abs  te  M.  Calenius  ad  me  attulit  a.  d. 
xiTii  kal.  mart.,  in  quibus  litteris  scribis,  tibi  in 
animo  esse,  observare  Cœsarem;  et,  si  secundum 
mare  ad  me  ire  cœpisset,  confestim  in  Samnium 
ad  me  venturum  ;  sin  autem  ille  circum  istTC  loca 
commoraretur,  te  ei,  si  propius  accessisset ,  resis- 
lere  velle.  Te  animo  maguo  et  forti  istam  rem  agere 
existimo  :  sed  diligentius  nobis  est  videndum,  ne 
distracti  pares  esse  adversario  non  possimus  ;  quum 
ille  magnas  copias  habeat,  et  majores  brevi  habi- 

'  Advoiiires.  —  '  Illas. 
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que  César  s'était  avancé  de  rirmum^'^  à  Truentum^^; 
mais  cela  ne  devait  pas  vous  arrêter.  Au  contraire,  plus 
l'ennemi  s'approchait,  plus  il  était  important  pour  vous 
de  faire  diligence  et  d'opérer  votre  jonction  avec  moi, 
avant  qu'il  pût,  ou  empêcher  votre  marche,  ou  vous 
couper. 

Je  vous  conjure  donc ,  avec  de  nouvelles  instances , 
comme  je  n'ai  cessé  de  le  faire  dans  toutes  mes  autres 
lettres ,  de  vous  rendre  au  plus  tôt  à  Lucérie ,  avant 
que  César,  qui  s'occupe  maintenant  de  réunir  toutes  ses 
troupes,  puisse  vous  ôter  la  communication  avec  cette 
place.  S'il  y  a  des  gens  qui  veuillent  vous  retenir  pour 
mettre  leur  pays  à  couvert  ^^,  vous  ne  devez  pas  différer 
du  moins  de  m'envoyer  les  cohortes  qui  sont  venues 
du  Plcénum  et  de  Camérinum^',  et  qui  ont  quitté  leurs 
familles  et  leurs  biens  pour  servir  la  république. 

CN.  POMPÉE,  PROC,  A  L.  DOMITIUS,  PROC,  S. 

Lucérie,  février  704- 

M.  Calénius  m'a  rendu,  le  i6  de  février,  la  lettre 
par  laquelle  vous  m'informez  que  vous  allez  observer  la 
marche  de  César,  et  que  si  pour  venir  à  moi  il  prend 
du  coté  de  la  mer,  vous  viendrez  aussitôt  me  joindre 
dans  le  Samnium  ;  mais  que ,  s'il  s'arrêtait  vers  les  lieux 
où  vous  êtes,  vous  étiez  résolu,  en  cas  qu'il  s'appro- 
chât, de  lui  faire  tête.  Je  reconnais  en  cela  votre  gran- 
deur d'âme  et  votre  courage;  mais  il  est  à  craindre  que 
tant  que  nous  serons  séparés,  nous  ne  puissions  pas 
tenir  contre  un  ennemi  dont  les  forces  sont  déjà  grandes 
et  augmentent  tous  les  jours.  Un  homme  aussi  habile 
que  vous  ne  doit  pas  seulement  considérer  combien 
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iLiriis  sit.  Non  enim,  pro  tua  prudentia,  dobes  illud 
soluni  animadvertere  ,  quot  in  prrpsentia  cohortes 
contra  le  habeat  Ocsar,  sed  quantas  brevi  tcmporc 
eqnitum  et  pedituni  copias  contraCLurus  sit.  Cui  rei 
teslimonio  siint  litterre,  quas  Bussenius  ad  me  mi- 
sit  ;  in  quibus  scribit,  id  quod  ab  illis  quoque  mihl 
scribitur,  prccsidia  Curionem,  qn;ie  in  '  Umbris  et 
Tiiscis  erant,  contrahere,  et  ad  G-iPsarem  iter  fa- 
cere.  Quve  si  copiée  in  unum  locum  fuerint  coactîip, 
ut  pars  exercitus  ad  Albam  mittatur,  pars  ad  te 
accédât;  ut  non  pugnet,  sed  locis  suis  repugnet,  hae- 
rebis  :  neque  sobis  cum  ista  copia  tantam  mullitu- 
dlnem  snstinere  poteris,  utfrumenlatum  cas.  Quam- 
obrem  te  magnoperc  hortor,  ut  quamprimum  ciini 
omni  copia  hue  venias.  Consules  constituerunt  idem 
facere . 

Ego  Metuscilio  ad  te  mandata  dedi,  providendum 
esse ,  ne  du.iR  legiones  sine  Picentinis  cohortibus  in 
conspectuni  Gcsaris  conimitterentur.  Quamobrem 
nolito  commoveri,  si  audieris  me  regredi ,  si  forte 
C.ipsar  ad  me  veniet.  Cavendum  enim  puto  esse,  ne 
implicatus  h.oroam.  Namiiequc  castra,  propteranni 
tempus  et  militum  animos,  facere  possum  ;  neque 
ex  omnibus  oppidis  contrahere  copias  cxpedit,  ne 
receptum  amitlam.  Itaque  non  amplius  xiv  cohortes 
liuceriam  coegi.  Consules  prcTsidia  omnia  deductnri 
sunt,  aut  in  Siciliam  ituri.  Nam  aut  exercitum  iir- 
mum  habere  oportet,  quo  confidamus  perrumpere 
nos  possc,  aut  regiones  ejusmodi  oblinere,  e  quibus 

'  IJmbria. 
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César  a  de  troupes  en  ce  moment;  il  faut  faire  atten- 
tion que  dans  peu  il  aura  une  armée  très  forte  en  cava- 
lerie et  en  infanterie.  C'est  ce  que  j'ai  appris  par  les 
lettres  de  Bussénius  et  de  plusieurs  autres  personnes , 
qui  me  mandent  que  Curion  rassemble  toutes  les  gar- 
nisons de  rOmbrie  et  de  la  Toscane  pour  les  mener  à 
César.  Quand  toutes  ces  forces  seront  une  fois  réunies, 
si  César  fait  avancer  une  partie  de  son  armée  vers  Albe , 
qu'il  marche  avec  l'autre  h  Corfinlum,  et  que,  sans  vous 
attaquer,  il  vous  serre  de  tous  cotés,  vous  ne  pourrez 
plus  faire  aucun  mouvement,  ni,  avec  les  forces  aux- 
quelles vous  êtes  réduit,  envoyer  au  fourrage  à  la  vue 
d'une  si  puissante  armée.  Je  vous  exhorte  donc  très 
vivement  à  venir  ici  au  plus  tôt  avec  toutes  vos  trou- 
pes; les  consuls  ont  résolu  de  prendre  ce  parti. 


J'ai  chargé  Métuscilius  de  vous  dire  qu'il  serait  dan- 
gereux de  laisser  approcher  de  l'armée  ennemie  nos 
deux  légions  sans  les  troupes  du  Picénum;  et<ju'en  cas 
que  César  marchât  à  moi ,  il  ne  fallait  point  que  vous 
fussiez  alarmé  de  me  voir  reculer.  Je  dois  prendre  garde 
de  m'engager  trop  avant;  car  dans  la  saison  oii  nous 
sommes,  et  avec  des  troupes  dont  je  suis  si  peu  sûr,  je 
ne  puis  pas  former  un  camp  ;  et  je  n'ai  pas  voulu  non 
plus  dégarnir  toutes  nos  places,  de  peur  qu'il  ne  me 
restât  plus  de  retraite  :  ainsi  je  n'ai  rassemblé  à  Lucérie 
que  quatorze  cohortes.  Les  consuls  m'amèneront  les 
troupes  qu'ils  auront  tirées  des  places  fidèles  à  la  répu- 
blique, ou  ils  passeront  en  Sicile.  Pour  demeurer  en 
Italie,  il  faudrait,  ou  que  nous  fussions  en  état  de  forcer 
les  ennemis,  ou  que  nous  occupassions  des  postes  qu'ils 
ne  pussent  forcer.  L'un  et  l'autre  nous  manque;  César 
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repugnemus  :  ici  qiiod  neutrum  nobis  hoc  tempore 
contingit  ;  quod  et  magnam  partem  ItaliaR  Csesar 
occupavit ,  et  nos  non  habemus  exercitum  tam  am- 
plum,  neque  tam  magnum,  quam  ille.  llaque  nobis 
providendum  est,  ut  summam  reipublic.e  rationem 
habeamus.  Etiam  atque  etiam  te  hortor,  ut  cum 
orani  copia  quamprimum  ad  me  venias.  Possumus 
etiam  nunc  rempublicam  erigere,  si  communi  con- 
silio  negotium  administrabimus  :  sin  distrahemur, 
infirmi  erimus.  Mihi  hoc  constitutum  est.  His  lit- 
teris  scriptis ,  Sica  a  te  mihi  litteras  attulit  et  man- 
data. Quod  me  hortare,  ut  istuc  veniam,  id  me 
facere  non  arbitror  posse  ;  quod  non  magnoperc 
his  legionibus  confido. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  L.  DOMITIO  PROCOS.  S.  D. 

LiTTER^  mihi  a  te  redditie  sunt  a.  d.  xni  kal. 
mart.,  in  quibus  scribis,  C.nnsarem  apud  Corfinium 
castra  posuisse.  Quod  putavi  et  pr.npmonui ,  fît,  ut 
nec  in  pr.nesentia  committere  tecum  pnelium  velit; 
et,  omnibus  copiis  conductis,  te  implicet,  ne  ad 
me  iter  expeditum  tibi  sit,  atque  islas  copias  con- 
jungere  oplimorum  civium  possis  cum  his  legioni- 
bus, de  quarum  volunlate  dubitamus. 

Quo  etiam  magis  tuis  litteris  sum  commotus. 
Neque  enim  eorum  mililum  ,  quos  mecum  habeo  , 
Yoluntati  satis  confido,  ut  de  onmibus  forlunis  rei- 
public.ne  dimicem;  neque  etiam,  qui  ex  deleclibus 
çonscripti  sunt  a  consulibus,  convenerunt. 

Quare  da  operam ,  si  ulla  ratione  eliam  nunc 
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est  déjà  maître  de  presque  toute  l'Ilalie,  et  son  armée 
est  supérieure  à  la  notre  pour  la  force  et  pour  le  nom- 
bre; il  faut  donc  prendre  garde  de  ne  point  trop  expo- 
ser la  fortune  publique.  Je  vous  conjure  encore  une 
fois  de  venir  au  plus  tôt  nous  joindre  avec  toutes  vos 
troupes.  Nous  pouvons  rétablir  les  affaires ,  pourvu  que 
nous  soyons  tous  ensemble;  si  nous  nous  séparons, 
nous  serons  trop  faibles.  Voilà  le  plan  que  je  me  suis 
fait.  Depuis  que  j'ai  écrit  cette  lettre,  Sica  m'a  rendu  la 
votre,  et  m'a  exposé  sa  commission.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  m'avancer  vers  Corfinium,  comme  vous  le  sou- 
haitez ;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  je  fusse  plus  sûr 
des  légions  qui  sont  avec  moi. 


CN.  POMPÉE,  PPiOC,  A  L.  DOMITIUS,  PROC. ,  S. 

J'ai  reçu,  le  1-7  de  février,  la  lettre  par  laquelle  vous 
m'informez  que  César  est  campé  à  la  vue  de  Corfinium. 
Voilà  ce  que  j'avais  prévu,  et  ce  que  je  vous  avais 
prédit.  Sans  doute  qu'il  ne  veut  point,  pour  le  moment, 
en  venir  aux  mains  avec  vous,  mais  seulement  vous 
serrer  de  tous  côtés  pour  vous  empêcher  de  joindre  vos 
troupes  qui  sont  fort  affectionnées  à  la  république,  aux 
miennes  dont  la  fidélité  m'est  fort  suspecte. 

C'est  là  ce  qui  m'a  le  plus  tristement  affecté  à  la 
lecture  de  votre  lettre.  Je  ne  puis,  avec  des  troupes 
dont  les  dispositions  m'inspirent  si  peu  de  confiance , 
hasarder  un  combat  qui  déciderait  du  sort  de  la  répu- 
blique, et  je  n'ai  point  encore  ici  celles  que  les  consuls 
ont  levées. 

Il  faut  donc,  s'il  en  est  encore  temps,  que  vous  tdcliiez 
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effîcere  potes,  ut  te  explices ,  hue  quamprimum 
venias ,  antequani  omnes  copiœ  '  adversariorum 
conveniant.  Neque  enim  celeriter  ex  delectibus  hue 
homines  convenire  possunt;  et,  si  convenireiit , 
quantum  iis  committendum  sit,  '  quod  inter  se  ne 
noti  quidem  sunt,  contra  veteranas  legioiies,  non 
te  prœterit. 

EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

LiPPiTUDrais  mea?  signuni  tibî  sit  libravii  nianus , 
et  eadem  causa  brevitatis  :  etsi  nunc  quidem,  quod 
scriberem,  nihil  erat.  Omnis  exspectatio  nostra  erat 
in  nuntiis  Bi'undisinis.  Si  nactus  hic  esset  Cn?eum 
nostrum ,  spes  dubia  pacis  ;  sin  ille  ante  transmi- 
sisset,  exitiosi  belli  metus.  Sed  videsne,  in  quem 
hominem  incident  respublica?quam  acutum,  quani 
vigilantem,  quam  paratum?  Si  mehercule  neminem 
occiderit,  nec  cuiquam  quidquam  ademerit,  ab 
his,  qui  eum  maxime  timuerant,  maxime  diligetur. 
Multum  mecum  municipales  homines  loquunlur, 
multum  rusticani.  Nihil  prorsus  aliud  curant,  nisi 
aeros,  nisi  villulas,  nisi  nummulos  suos.  Et  vide, 
quam  conversa  res  est.  lUum ,  quo  anlca  conhdc- 
bant,  metuunt;  hune  amant,  quem  timebant.  Id 
quantis  nostris  peccatis  vitiisque  evenerit,  non  pos- 
sum  sine  molestia  cogitare.  QiifC  autem  impendcre 
putarem  ,  scripseram  ad  te  ;  et  jam  tuas  litteras 
speclabam. 

'  Adversarium.  —  ^  Legendum  videtur  qui. 
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de  trouver  quelque  passage  pour  venir  iei  au  plus  lôr, 
avant  que  les  ennemis  aient  rassemblé  toutes  leurs  for- 
ces. Nous  ne  pouvons  réunir  assez  à  temps,  sous  notre 
main,  toutes  les  nouvelles  levées;  et  quand  cela  S(M'ait 
possible,  vous  savez  ce  qu'on  peut  attendre  de  ces 
hommes  qui  ne  se  connaissent  que  d'un  jour,  opposés 
sur  le  champ  de  bataille  à  de  vieilles  légions. 

LETTRE  XIII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Formies,  mars  704. 

Vous  verrez  bien  que  j'ai  toujours  mal  aux  yeux , 
puisque  je  me  sers  d'un  secrétaire,  et  par  la  même  rai- 
son ma  lettre  sera  courte.  D'ailleurs  je  n'ai  aucune  nou- 
velle à  vous  mander;  tout  dépend  de  celles  qui  vien- 
dront de  Brindes.  Si  César  joint  Pompée,  peut-être 
pourrons-nous  avoir  la  paix;  mais  si  Pompée  passe  une 
fois  la  mer,  il  faut  nous  attendre  à  une  guerre  funeste. 
Voyez,  je  vous  prie ,  entre  les  mains  de  qui  se  trouve  la 
république.  Quelle  pénétration!  quelle  activité!  quelle 
prévoyance  ^^  !  S'il  ne  se  montre  ni  cruel  ni  avide,  il 
aura  bientôt  l'affection  de  ceux  qui  le  redoutaient  le 
})lus.  J'entends  souvent  raisonner  les  habitants  de  ces 
villes  et  les  gens  de  la  campagne;  ils  ne  se  mettent  en 
peine  que  de  leurs  champs,  de  leurs  métairies,  de  leur 
petit  bien.  Quel  changement!  ils  craignent  maintenant 
celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  défenseur,  et  ils 
aiment  celui  qu'ils  redoutaient  comme  leur  ennemi.  C'est 
bien  par  notre  imprudence  et  nos  mauvais  calculs  que 
nous  en  sommes  venus  à  ce  point,  et  je  ne  puis  v  songer 
sans  douleur.  Je  vous  ai  déjà  prédit  les  malheurs  dont 
nous  sommes  menacés;  j'attends  votre  réponse. 
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CICERO    ATTICO,    S. 

Non  dubito ,  quin  tibi  odlosre  slnt  epistol^e  quo- 
tidianie,  quum  prsesertini  neque  nova  de  re  aliqua 
certiorem  te  faciam ,  neque  novam  denique  jani  rc- 
periam  scribendi  ullam  sententiam.  Sed,  si  dedita 
opéra,  qimni  causa  nulla  esset,  tabellarios  ad  te  cuni 
inanibus  epistolis  mitterem;  facerem  inepte.  Eunti- 
bus  vero,  domesticis  prœsertim,  ut  nihil  ad  te  dem 
litterarum,  facere  non  possum  :  et  simul  (crede 
milii)  requiesco  paullum  in  his  miseriis,  quum  quasi 
tecum  loquor;  quum  vero  tuas  epistolas  lego,  multo 
etiam  magis.  Omnino  intelligo,  nullum  fuisse  tem- 
pus  post  bas  fugas  et  formidlnes,  quod  magis  de- 
buerit  mutum  esse  alitteris  :  propterea,  quod  neque 
Rom.nR  quidquam  auditur  novi ,'  nec  in  his  locis, 
qure  a  Brundisio  alîsunt  propius  ,  quam  tu ,  biduum, 
aut  triduum.  Brundisii  autem  omne  certamen  ver- 
tltur  hujus  primi  temporis.  Qua  quideni  exspecta- 
tione  torqiicor.  Sed  omnia  antenos  sciemus.  Eodem 
enim  die  video  CîPsarem  à  Corfinio  post  meridiem 
profectum esse ,  id  est,  Feralibus,  quoCauusiomane 
Pompeium.  Eo  modo  autem  ambulat  CaBsar,  et  iis 
diariis  militum  celeritatem  incitât,  ut  timeani,  ne 
citius  ad  Brundlsium,  quam  opus  sit,  accesserit. 
Dices,  quid  igitur  proficls,  qui  anticipes  ejus  rei 
molesliam ,  quam  triduo  scilurus  sis?  nihil  equidem. 
Sed,  ut  supra  dixi,  tecum  perlibenter  loquor  :  et 
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Formies,  mars  704. 

Je  m'imagine  que  vous  vous  lassez  de  recevoir  tous 
les  jours  de  mes  lettres,  surtout  depuis  que  je  n'ai  plus 
de  nouvelles  à  vous  mander,  et  que  j'ai  épuisé  toutes 
les  réflexions.  En  effet,  si  n'ayant  rien  à  vous  appren- 
dre, je  vous  envovais  des  exprès,  cela  serait  ridicule  ; 
mais  lorsque  je  trouve  quelqu'un  qui  va  à  Rome ,  et 
que  ce  sont  surtout  des  gens  à  moi,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  profiter  de  ces  occasions.  Et  puis,  vous  devez 
compter  que  dans  le  triste  état  oii  nous  sommes,  je  n'ai 
du  soulagement  que  lorsque  je  m'entretiens  avec  vous  , 
et  encore  plus  lorsque  je  lis  ce  que  vous  m'écrivez. 
Depuis  ces  derniers  troubles ,  il  n'y  a  point  eu  de  mo- 
ment plus  stérile  en  nouvelles.  Vous  n'en  avez  aucune 
à  Rome,  et  nous  n'en  avons  pas  plus  ici,  quoique  nous 
soyons  moins  éloignés  de  Brindes  de  deux  ou  trois  jour- 
nées. Ce  qui  s'y  passe  maintenant  décidera  des  affaires 
pour  cette  campagne.  J'en  attends  des  nouvelles  avec 
une  extrême  inquiétude;  mais  nous  en  aurons  plus  toc 
que  vous.  J'ai  su  que  César  et  Pompée  étaient  partis 
tous  deux  le  même  jour,  le  ia  de  février ^9,  celui-ci  de 
Canusium  le  matin,  et  l'autre  de  Corfinium  l'après-midi. 
Mais  César  marche  avec  tant  de  diligence,  et  il  fait  alors 
de  si  grandes  largesses  à  ses  soldats ,  que  j'appréhende 
fort  qu'il  n'arrive  à  Brindes  plus  tôt  que  nous  ne  vou- 
drions. Pourquoi,  me  direz-vous,  se  tourmenter  par 
avance  d'une  chose  qu'on  doit  savoir  avec  certitude  dans 
deux  ou  trois  jours?  Vous  avez  raison;  mais,  comme  je 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  me  fais  un  plaisir  de  m'entre- 
XIX.  25 
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simili  scito,   labare  meiini  consilium  illiid ,  qiiod 
satis  jam  fixum   videbatur.   Non  niihi  satis  idonei 
suiit  actores  ii,  qui  a  te  probantur.  Quod  enim  1111- 
quam  eorum  in  republica  forte  factum  exstitit?aut 
quis  ab  bis  ullam  rem  laude  dignam  desiderat?  ÏNec 
mehercule  laudandos  existimo,  qui  trans  marebelli 
parandi  causa  profecti  sunt  (quanquam  hœc  ferenda 
non  erant);  video  enim,  quantum  id  bellum,  et 
quam  pestiferum  futurum  sit  :  sed  me  movet  unus 
vir;  cujus   fugientis  comes,   rempublicam  recupe- 
rantis  socius  videor  esse  debere.   Totiesne  igitur 
sententiam  mutas?  Ego  tecum  tanquam  mecum  lo- 
quor.   Quis  autem  est,   tanta  quidem  de  re,  quin 
varie  secum  ipse  disputet?  Simul  et  elicere  cupio 
sententiam  tuam;  si  manet,  ut  fîrmior  sim;  si  mn- 
tala  est,  ut  tibi  assentiar.  Omnino  ad  id,  de  que 
dubito,   pertinet,  me  scire,  quid  Domitius  acturus 
sit,  quid  noster  Lentulus.  De  Domltio  varia  audi- 
nius,  modo  esse  '  in  Tiburti,  haud  lepide  :  quod 
quum  lepldius  accessisset  ad  urbem  :  quod  item  fal- 
sum  video  esse.  Ait  enim  Lepidus,  eum  nescio  qno 
pénétrasse  itineribus  :  occultandi  sui  causa,  an  ma- 
ris apiscendi  ?  ne  id  quidem  scit.  Ignorât  enim  de 
fîlio.  Additilbid,  sane  molestum  :  pccuniam  Domi- 
tio  satis  grandem,  quam  is  Corfînii  habuerit,  non 
esse  redditam.   De  Lentulo  autem  nlhil  audimus. 
Hiec  veiim  exquiras,  ad  meque  perscribas. 

•  Mendosus  locus.  Vid.  not. 
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tenii%avec  vous.  Vous  saurez  encore  que  j'ai  presque 
abandonné  le  dessein  auquel  je  me  croyais  déterminé  '"; 
je  trouve  que  les  gens  que  vous  me  proposez  pour 
exemple  ne  m'en  doivent  pas  servir.  Ont-ils  donné  quel- 
que marque  de  courage  pendant  qu'ils  ont  été  en  place, 
et  attend-on  d'eux  aucune  action  de  vigueur?  Ce  n'est 
pas  que  j'approuve  ceux  qui  ont  passé  la  mer  pour 
porter  dans  tout  l'empire  une  guerre  funeste  (quoique 
d'ailleurs  on  ne  pût  guère  souffrir  les  attentats  de  César)  ; 
c'est  Pompée  seul  qui  me  détermine:  il  me  semble  que 
s'il  fuit,  je  dois  l'accompagner;  que  s'il  rentre  dans  sa 
patrie  reconquise,  je  dois  être  à  ses  côtés.  Quoi!  m'al- 
lez-vous  dire,  vous  changez  encore  de  résolution?  Je 
m'entretiens  avec  vous  comme  je  pourrais  faire  avec 
moi-même  ;  et  quel  homme ,  délibérant  sur  des  affaires  de 
cette  importance  ,  ne  balance  pas  long-temps  entre  plu- 
sieurs partis?  Je  veux  aussi  vous  engager  par  ce  moyen 
à  me  dire  votre  avis,  afin  que  si  vous  êtes  toujours  dans 
la  même  pensée,  je  m'y  tienne;  et  que  si  vous  en  avez 
quelque  autre,  je  la  suive.  Pour  me  déterminer,  il  est 
essentiel  que  je  sache  ce  que  vont  faire  Lentulus  et 
Domitius.  Les  uns  disent  que  celui-ci  est  à  Tibur 
chez  Lépidus  '',  d'autres  qu'il  s'est  approché  de  Rome 
avec  lui;  mais  je  juge  que  l'un  n'est  pas  plus  vrai 
que  l'autre.  Lépidus  assure,  en  effet,  que  Domitius  a 
pris  des  chemins  détournés,  soit  pour  aller  dans  quel- 
que endroit  écarté ,  soit  pour  gagner  la  mer  ;  car  il  n'en 
sait  rien  de  certain.  Il  ne  sait  pas  non  plus  où  est  le  fils 
de  Domitius.  Il  ajoute  encore  une  chose  fâcheuse  pour 
le  père ,  c'est  qu'on  ne  lui  a  pas  rendu  une  somme  d'ar- 
gent considérable  qu'il  avait  à  Corfinium-".  Pour  Len- 
tulus, nous  n'en  avons  aucune  nouvelle.  Tâchez,  je  vous 
prie ,  de  m'en  faire  avoir. 
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A.  (1.  V  non.  mart.  epistolas  mihi  tuas  M^ypia. 
reddidlt,  unam  veterem  iv  kal.,  quam  te  scribis 
dédisse  Pinario,  quem  non  vidimus;  in  qua  exspec- 
tas,  qiiidnam  prœmissiis  agat  Vibullius,  qui  omnino 
non  est  visus  a  C.fisare  (in  altéra  epistola,  video, 
te  scire,  ita  esse)  :  et,  quemadmodum  redeuntem 
excipiam  Cœsarem  ;  quem  omnino  vilare  cogito  :  et, 
'  aut  Hsemonis  fugam  intendis,  commutationemque 
vitaR  tu;e;  qnod  tibi  puto  esse  faciendum  :  et  igno- 
ras, Domitius  cum  fascibusne  sit  ;  quod  quum  scies, 
faciès,  ut  sciamns.  Habes  ad  primam  epistolam. 
Secutre  sunt  dut^e,  pridie  kal.  ambœ  datœ,  quse  me 
convellerunt  de  pristino  statu ,  jam  lamen ,  ut  ante 
ad  te  scripsi,  labantem.  Nec  me  movet,  quod  scri- 
bis, «  Jovi  ipsi  iniquum.  n  Nam  periculum  in  utrius- 
que  iracundia  positum  est  ;  victoria  autem  ita  iu- 
certa,  ut  deterior  causa  paratior  mihi  esse  videatur. 
Nec  me  consules  movent,  qui  ipsi  pluma  aut  folio 
facilius  moventur.  Olïicii  me  deliberatio  cruciat, 
cruciavilque  adhuc.  Cautiorccrle  est  mansio;  hones- 
tior  existimatur  trajectio.  Malo  interdum ,  multi 
me  non  caute,  quam  pauci  non  lioneste  fecisse  exis- 
timent.  De  Lepido  et  Tullo  quod  quœris,-  illi  vero 

'  Multa  congcrunt  in  dcspcrutiim  locmn ,  vel ,  ave,  Atlienio,  si  fngain 
intendis;  ■vel ,  arteinonis  fmiem  tendis,  etc.  Mera  somn'ui.  Fid.  tamen  iit 
notis ,  quid  Grœyius  excogitarit. 
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Formies,  mars  704. 

Egypta  m'a  rendu  le  3  de  mars  plusieurs  de  vos 
lettres.  Vous  aviez  donné  la  première  du  26  de  février, 
à  Pinarius  que  je  n'ai  point  vu.  Vous  me  dites  dans 
cette  lettre  que  vous  attendez  comment  Pompée  rece- 
vra les  propositions  dont  Vibullius  est  chargé;  mais 
Vibullius  n'a  pas  seulement  vu  César ,  comme  vous 
l'avez  su  depuis  ''^.  Vous  êtes  aussi  en  peine  sur  mon 
entrevue  avec  César;  mais  je  veux  l'éviter.  J'approuve 
fort  le  dessein  où  vous  êtes  de  vous  retirer  en  Épire  '^. 
Vous  me  dites  encore  que  vous  ne  savez  pas  si  Domi- 
tius  a  gardé  ses  faisceaux  '^  ;  ayez  soin,  je  vous  prie, 
de  m'en  informer  quand  vous  le  saurez.  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  à  répondre  à  votre  première  lettre.  Les  deux 
suivantes,  écrites  l'une  et  l'autre  le  dernier  de  février, 
m'ont  fait  abandonner  entièrement  cette  résolution  à 
laquelle  je  ne  tenais  plus  guère,  comme  je  vous  l'avais 
déjà  mandé.  Ce  n'est  point  que  j'appréhende  le  ressen- 
timent de  Pompée ,  qui ,  pour  parler  comme  vous  ,  s'en 
prendra  à  Jupiter  lui-même.  César  ne  sera  peut-être 
pas  moins  à  craindre  ;  et  quoique  la  victoire  soit  incer- 
taine, elle  semble  néanmoins  beaucoup  plus  assurée  au 
parti  le  moins  juste.  Je  ne  me  règle  pas  non  plus  sur 
les  consuls;  ils  changent  comme  le  vent.  C'est  l'idée  de 
mon  devoir  qui  m'a  tourmenté  et  qui  me  tourmente  en- 
core. Sans  doute  il  serait  plus  sûr  de  rester;  mais  il  est 
plus  honorable  de  partir,  et  je  me  dis  de  temps  en 
temps  qu'il  vaut  mieux  être  accusé  d'avoir  manqué  à 
!a  prudence   qu'à  l'honneur.  Pour  TuUus  et  Lépidus 
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non  diibitant,  quin  Caesari  praesto  futiiri,  ia  sena- 
tumque  venturi  sint. 

Recentissinia  tua  est  epistola  kal.  data  :  in  qiia 
optas  congressum,  pacemque  non  desperas.  Sed  ego, 
quum  hœc  scribebam,  nec  illos  congressuros,  nec, 
si  congressi  essent^  Pompeium  ad  ullam  conditio- 
nem  accessurum  putabam.  Quod  videris  non  dnbi- 
tare,  si  consules  transeant,  quid  nos  facere  opor- 
teat  :  carte  transeunt,  vel,  quo  modo  mine  est, 
transierunt.  Sed  mémento,  praeter  Appium,  nemi- 
nem  esse  fere,  qui  non  jus  habeat  transeundi.  Nani 
aut  cum  imperio  sunt ,  ut  Pompeius,  ut  Scipio, 
'Setenas,  Fannius,  Voconius,  Sextius,  ipsi  consu- 
les, quibus  more  majorum  concessum  est  vel  om- 
nes  adiré  provincias;  aut  legati  sunt  eorum.  Sed 
nihil  dissero.  Quid  placeat  tibi,  et  quid  propemo- 
dum  rectum  sit,  intelligo.  Plura  scriberem,  si  ipse 
possem.  Sed,  ut  mihi  videor,  potero  biduo.  Balbi 
(  ]ornelii  litterarum  exemplum ,  quas  eodem  die  ac- 
cepi ,  quo  tuas,  misi  ad  te ,  ut  meam  vicem  doleres, 
quum  me  derideri  videres. 

BALBUS    CICERONI   IMP.    S. 

Obsecro  te,  Cicero,  suscipe  curam  et  cogitatio- 
nem  dignissimara  tuœ  virtutis,  ut  Gœsarem  et  Pom- 
peium ,  perfidia  hominum  distractos,  rursus  in  pris- 
tinam  concordiam  reducas.  Crede  mihi,  CaPsarem 

'  Bessarionis  liber,  teste  Manutio,  Seteonas.  Pighiits  conjiclt,  fere  omnihaf 
probantibus ,  Sufenas. 
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dont  vous  me  parlez ,   ils  se  rendront  aux  ordres  de 
César,  et  se  trouveront  au  sénat. 

Dans  votre  dernière  lettre,  qui  est  du  i*^"^  de  mars, 
vous  ne  desespérez  point  de  la  paix  s*ii  y  a  une  en- 
trevue; mais  je  vous  assure,  par  avance,  qu'ils  ne  se 
verront  pas ,  et  que,  s'ils  se  voient ,  Pompée  n'acceptera 
aucune  condition.  Il  semble  que  vous  ne  doutiez  point 
du  parti  que  je  dois  prendre,  si  les  consuls  passent  la 
mer;  ils  la  passeront,  sans  doute,  et  même  je  les  crois 
déjcà  passés.  Mais  songez  que  de  tous  ceux  qui  sont 
avec  eux,  Appius  est  le  seul  qui  n'ait  point  droit  de 
sortir  d'Italie.  Tous  les  autres  ont  des  commandements, 
comme  Pompée  '^,  Scipion  '',  Séténas  '^,  Fannius  '», 
Voconius  ^'',  Sextius  ^'.  Les  consuls  mêmes  ont  droit, 
selon  l'ancienne  coutume,  de  visiter  toutes  les  pro- 
vinces ;  les  autres  sont  lieutenants  de  ceux  que  j'ai  nom- 
més. Mais  je  n'hésite  plus;  je  vois  bien  quel  est  votre 
sentiment,  et  même  quel  est  mon  devoir.  Ma  lettre  au- 
rait été  plus  longue,  si  j'avais  pu  vous  écrire  de  ma 
main  *  ;  j'espère  que  je  le  pourrai  dans  deux  jours.  Voici 
une  lettre  de  Balbus  que  j'ai  reçue  en  même  temps  que 
les  vôtres;  vous  me  plaindrez  sans  doute,  quand  vous 
verrez  comme  on  se  moque  de  \noi.  ^' 

BALBUS   A  CICÉRON,   IMP.,    S. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  Gicéron ,  de  travailler  à 
rapprocher  César  et  Pompée,  que  la  perfidie  de  cer- 
taines gens  a  éloignés  l'un  de  l'autre;  c'est  une  entre- 
prise digne  d'un  homme  de  votre  vertu.  Je  vous  réponds 
que  non  seulement  vous  ne  trouverez  point  d'opposi- 
tion du  côté  de  César,  mais  qu'il  vous  sera  même  fort 

*  yojr.  la  lettre  la. 
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non  solum  fore  in  tua  potestate,  sed  eliam  maxi- 
mum benefîcium  tesibi  dédisse  judicaturum,  si  hue 
te  rejicis.  Velim,  idemPompeiusfaciat  :  qui  ut  ad- 
duci  tali  tempore  ad  ullam  condilionem  possit, 
magis  opto,  quam  spero.  Sed,  qiuim  constiterit,  et 
timere  desierit,  tnm  incipiam  non  desperare  tuam 
auctoritatem  plurimum  apud  eum  valituram*  Quod 
Lentulummeuni,  consulem,  voluisti  hic  rcmaiiere , 
C.'psari  gratum  ,  mihi  vero  gratissimum  médius 
fidius  fecisli.  Nam  iUum  tanti  facio,  qui  non  Oesa- 
rem  magis  diligam  :  qui  si  passus  esset ,  nos  secum , 
ut  consueramus,  loqui,  et  non  se  totum  etiam  et 
etiam  ah  sermone  nostro  avertisset,  minus  miser, 
quam  sum,  essem.  Nam  cave  putes,  hoc  tempore 
plus  me  quemquam  cruciari,  quod  eum ,  quem  ante 
me  dih'go,  video  jn  consulatu  quidvis  polius  esse, 
quam  consulem.  Quod  si  voluerit  tihi  obtemperare, 
et  nobis  deCœsare  credere,  et  consulatum  rcliquum 
liomfR  peragere,  incipiam  sperare,  etiam  consilio 
senatus,  auclore  te,  illo  relatore,  Pompeium  et 
Cfipsarcm  conjungi  posse.  Quod  si  factum  erit,  me 
satis  vixisse  puta})o.  Factum  C.Tsaris  de  Corfinio 
totum  '  le  pi'ol)aturum  '  scio.  Quomodo  in  hujus- 
modi  re,  commodius  cadcre  non  potuit,quam  ut 
res  sine  sanguine  confîeret.  Balbi  mei  tuiqueadventu 
dcleclatum  te,  valde  gaudeo.  îs  qu.pcumquc  libi  de 
Ca^sarc  dixit,  qu.'eque  C.Tsar  scripsit,  scio,  re  tibi 
prohalilt,  qu.Tcumque  fortuna  ejus  fuerit,  ^  veris- 
sime  scripsisse. 

■  Al.  ino.  —  '  Scito.    —  '  Ofirn  malc  Icgehatur,  bellissime. 
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obligé  si  vous  vous  chargez  de  ce  soin.  Je  voudrais  que 
Pompée  fût  dans  les  mêmes  dispositions;  mais,  pour  le 
présent,  je  souhaite  plus  que  je  n'espère  qu'il  veuille 
entendre  à  aucun  accommodement.  Quand  il  se  sera 
arrêté  quelque  part ,  et  qu'il  sera  revenu  de  sa  terreur, 
alors  on  pourra  espérer  quelque  chose  du  pouvoir  que 
vous  avez  sur  son  esprit.  César  vous  est  fort  obligé  de 
ce  que  vous  avez  été  d'avis  que  Lentulus  ne  sortît  point 
de  l'Italie ,  et  je  vous  ai ,  en  mon  particulier ,  toute  l'obli- 
gation possible;  car  je  ne  suis  pas  moins  dévoué  à  ce 
consul  qu'à  César  même.  S'il  avait  voulu  écouter  mes 
conseils  comme  il  faisait  autrefois ,  et  qu'il  n'eût  pas 
affecté  de  m'éviter,  je  n'aurais  pas  tant  de  chagrin.  Je 
puis  vous  assurer  qu'on  ne  peut  en  avoir  plus  que  j'en 
ai,  de  voir  qu'un  homme,  dont  les  intérêts  me  sont 
plus  chers  que  les  miens,  soutienne  si  mal  sa  dignité, 
et  n'ait  que  le  nom  de  consul.  Que  s'il  voulait  suivre 
vos  avis,  s'en  rapporter  à  nous  sur  les  intentions  de 
César,  et  passer  à  Rome  le  reste  de  son  consulat,  je  ne 
désespérerais  pas  alors  qu'il  ne  pût ,  par  vos  conseils  et 
en  faisant  agir  le  sénat,  venir  à  bout  de  réconcilier 
Pompée  et  César.  Si  j'étais  assez  heureux  pour  voir  ce 
projet  réussir ,  je  mourrais  sans  regret.  Je  ne  doute  nul- 
lement que  vous  n'approuviez  tout  ce  que  César  a  fait 
à  Corfinium  ;  c'est  beaucoup  qu'une  telle  affaire  se  soit 
passée  sans  répandre  de  sang.  Je  suis  ravi  que  la  visite 
de  mon  neveu  vous  ait  fait  plaisir.  Vous  pouvez  comp- 
ter que  ce  qu'il  vous  a  dit  de  la  part  de  César,  et  ce 
que  César  vous  a  écrit  lui-même,  est  très  sincère,  et 
quil  vous  en  donnera  des  marques  effectives,  quelle 
que  soit  sa  fortune. 


394  EPIST.  AD  ATTICUM,  VIII,   i6. 

EPISTOLA  XVI. 

CICERO    ATTICO,    S. 

Omnja  mihi  provisa  sunt,  prreter  '  occultum  et 
tutuni  iter  ad  mare  superum.  Hoc  enim  mari  iiti 
non  possumus  hoc  tempore  anni.  Illuc  autem,  quo 
spectat  aiiimus,  et  quo  res  vocat,  qua  veniam?Ce- 
dendum  enim  est  celeriter;  ne  forte  qua  re  impe- 
diar  atque  alliger.  Nec  vero  ille  me  ducit,  qui  vide- 
tur  ;  quem  ego  hominem  À-TrohniKâTATov  omnium  jam 
ante  cognoram  ;  nunc  vero  etiara  cLTrfa.T>^yiKCùTdt.Tov. 
Non  me  igitur  is  ducit,  sed  sermo  hominum,  qui 
ad  me  a  Philotimo  scribitur.  Is  enim  me  ab  optima- 
tibus  ait  conscindi.  Quibus  optimatibus,  dii  boni? 
qui  nunc  quo  modo  occurrunt?quo  modo  autem  se 
venditant  Cyesari?  Municipia  vero  deum  :  nec  simu- 
lant, ut  quum  de  illo  îPgrolo  vota  faciebant.  Sed 
plane,  quidquid  mali  hic  Pisislratus  non  fecerit, 
tam  gratum  est,  quam  si  alium  facere  prohibucrit. 
Huncpropitium  sperant;  illum  iratum  putant.  Quas 
fieri  censés  à^TAvrihui  ex  oppidis ?  quos  honores? 
Metuunt,  inquies  :  credo;  sed  mehercule  illum  ma- 
gis.  Hujus  insidiosa  clementia  delectantur;  illius 
iracundiam  formidant.  Judices  dcccl,  qui  pr.npcipue 
Cn.TPO  nostro  delectabaiitur,  ex  quibus  quotidie  ali- 
quem  video,  nescio  quas  ejus  Lucerias  horrenl. 
Itaque  qurpro,  qui  sint  isti  optimales,  qui  me  extur- 

'  Sic  Manut.  Olim,  occultum  et  luui  itcr.  Cod.  Bessarionis ,  occultuin 
melutn  iter. 
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CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Formies,  mars  704. 

J'ai  pris  toutes  mes  mesures  ,  et  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  trouver  un  chemin  sûr  et  détourné  pour  gagner 
la  mer  Adriatique;  car  je  ne  puis  songer  à  celle  de-Tos- 
cane dans  la  saison  où  nous  sommes  ^^.  Mais  comment 
exécuter  mon  dessein  ,  et  arriver  où  m'appelle  la  néces- 
sité ?  Il  faut  partir  au  plus  tôt,  de  peur  que  je  n'en  sois 
plus  le  maître.  Je  n'obéis  pas  ici  à  la  voix  de  celui 
qu'on  pourrait  croire.  Non,  je  savais  qu'il  n'entendait 
point  du  tout  le  gouvernement,  et  je  vois  bien  qu'il 
n'entend  pas  mieux  la  guerre.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui 
me  détermine  ;  ce  sont  les  discours  de  nos  gens  de  bien 
qui,  à  *e  que  me  mande  Philotimus ,  me  déchirent 
cruellement.  Quels  gens  de  bien  ,  grand  Dieu  !  des  gens 
qui  vont  tous  au-devant  de  César,  qui  se  donnent,  qui 
se  livrent  à  lui.  Pour  les  villes  municipales ,  elles  en  font 
un  dieu,  et  cela  d'aussi  bon  cœur  que  lorsqu'elles  fai- 
saient des  vœux  pour  la  santé  de  Pompée  ^^.  Enfin  ,  on 
tient  compte  à  ce  Pisistrate  de  tout  le  mal  qu'il  ne  fait 
pas,  comme  s'il  empêchait  les  autres  de  le  faire  ;  et  l'on 
espère  autant  de  sa  clémence,  que  l'on  redoute  la  co- 
lère de  Pompée.  Quelle  foule  vient  partout  au-devant 
de  lui  !  quels  honneurs  ne  lui  rend-on  pas  !  C'est  qu'on 
le  craint ,  me  direz-vous  :  cela  peut  être  ;  mais  on  craint 
l'autre  encore  plus.  Cette  fausse  modération  ne  laisse 
pas  de  rassurer  ;  et  les  menaces  de  l'autre  alarment 
tout  le  monde.  Je  vois  tous  les  jours  quelques  uns  de 
ces  huit  cent  cinquante  juges  ^^  qui  lui  étaient  si  dé- 
voués; les  bruits  de  Lucérie  les  épouvantent.  Je  vou- 
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bent,  quum  ipsi  domi  maneant.  Sed  tamen,  qul- 
Ciimque  sunt,  ^/J^^V*/  Tp2*r.  Etsi,  qua  spe  proficis- 
car,  video;  conjungoque  me  cum  homine ,  magis 
ad  vastandam  Italiam,  quam  ad  vinceiidum  paralo  : 
demum,  quem  exspecto?  'Et  quidem,  quum  h,Tc 
scribebam,  iv  iionas,  jam  exspectabam  aliquid  a 
Brundisio.  Quid  autem  aliquid?  quam  inde  turpiter 
fugisset,  et  Victor  hic  qua  se  referret,  et  quo.  Quod 
ubi  audissem,  si  ille  Appia  veniret,  ego  Arpiuum 
cogitabam. 

'  Equidem  Corrado  in  mcntem  venit.  Frustra. 


I 


LETTRES  A  ATTIGUS,  VIII,   16.  897 

lirais  donc  savoir  qui  sont  ces  gens  de  bien  qui  trou- 
vent mauvais  que  je  sois  encore  en  Italie ,  quand  ils  res- 
tent chez  eux.  Mais  enfin,  quels  qu'ils  soient,/^  crcàns 
les  Trojens  ^^.  Cependant  je  vois  bien  à  quoi  je  m'ex- 
pose ;  je  vois  que  celui  dont  je  suis  la  fortune ,  a  fait  des 
projets  plus  propres  à  perdre  l'Italie  qu'à  nous  sauver. 
Qu'attends-je  donc  ?  j'attends  aujourd'hui  même  ,  4  de 
mars,  des  nouvelles  de  Brindes  ;  mais,  hélas  !  quelles 
nouvelles  !  la  manière  honteuse  dont  Pompée  aura  pris 
la  fuite,  et  de  quel  côté  ira  le  vainqueur.  Quand  je  le 
saurai,  si  César  vient  par  la  voie  Appia,  je  prendrai  la 
route  d'Arpinum. 


NOTES 


SUR 


LE  HUITIEME  LIVRE. 


1.  —  I.  L/ETTRE  I.  On  a  cru  que  Ciceron  voulait  parler  de  celte  courte 

lettre  qu'il  envoie  plus  bas  à  Atticus  ,  VIII ,  1 1  ,  et  que  Pompée  lui 
avait  e'critede  Lucerie.  Les  expressions  en  sont  un  peu  diflérentes  : 
Censeo ,  ad  nos  Luceriam  venias  :  nam  te  hic  tutissinie  pulofore. 
Pompe'e  n'y  parle  pas  non  plus  de  lettres  de  Vibullius,  et  l'on  n'y 
retrouverait  pas  surtout  les  détails  que  Cice'roD  semble  indiquera 
son  ami  dans  la  lettre  suivante  :  f^idebls ,  de  Cnœo  nostro  ipse 
P^ibullius  quid  exisùniet.  Bien  d'autres  raisons  me  font  croire  que 
nous  avons  perdu  cette  lettre  de  Pompe'e.  Il  est  vrai  que  par  ces 
mots  ,  Pompeii  Utteris ,  on  pourrait  entendre,  comme  Paul  Manuce, 
lilteris  ad  Pompeium  niissis  ,  la  lettre  de  Vibullius  j  mais  il  est  bien 
plus  simple  de  croire  que  Pompe'e,  impatient  de  voir  Cice'ron  dans 
son  camp,  lui  avait  e'crit  plusieurs  fois  pour  l'engager  à  venir  le 
joiudre  à  Lucerie,  et  qu'il  ne  nous  reste  qu'une  de  ces  lettres. 
J.  V.  L. 

2.  —  Dans  le  parti  de  Pompe'e,  qui  était  celui  des  grands,  qu'on  appe- 

lait optimales  ou  boni,  il  y  avait  beaucoup  de  personnes  riches; 
et  au  contraire ,  tous  ceux  dont  les  affaires  étaient  en  mauvais  état, 
s'étaient  jetés  dans  le  parti  de  César. 

3.  —  Cice'ron  prévoyait  que  plusieurs  sénateurs  et  autres  personnes  de 

distinction ,  qui  s'étaient  retirés  dans  leurs  terres ,  s'en  retourne- 
raient à  Rome,  dès  que  Pompée  aurait  retiré  toutes  ses  troupes  de 
la  Campauie. 

4'  —  Lettre  II.  Il  y  a  dans  le  texte,  oram  maiiùmani  ;  mais  cela  ne 
se  doit  entendre  que  de  la  mer  que  les  Romains  aj>pelaient  infe- 
runi  ou  Tyirhenum,  Pompée  avait  derrière  lui  la  mer  Adriatique, 
atin  d'être  toujours  le  maître  de  passer  en  Grèce.  —  Pélréius , 
lieutenant  de  Pompée  en  Espagne  ,  aussi-bien  qu'Afranius. 

5.  —  Labiénus  était  d'une  grande  considération  dans  l'armée  de  César  , 
où  il  s'était  fort  distingué  pendant  la  guerre  des  Gaules.  Biais, 
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comme  il  n'avait  d'ailleurs  aucune  illustration,  et  que  son  change- 
ment n'eut  point  de  suites  avantageuses  pour  le  parti  de  Pompe'e, 
sa  désertion  diminua  fort  l'estime  qu'il  s'était  acquise.  Lucain  , 
V,  345  : 

Forlis  in  ai  mis 
Qesareis  Labienu.^erat ,  nunc  transj'ugii  -vilis. 

Cela  fait  voir  la  ve'rilé  de  ce  que  dit  ailleurs  Cice'ron  {Ep.  fam. , 
I,  20),  qu'il  ne  faut  point  passer  dans  un  autre  parti  qu'on  n'ait 
de  quoi  s'y  faire  valoir  et  s'y  soutenir  par  soi-même.  A'^et/ue  sine 
nostris  copiis  intra  alterius  prœsidia  veniendum. 

G.  —  Il  y  a  dans  le  texte  ,  Hic  tu  in  me  :  Itlud  des  ,  id  feras.  Cice'ron 
fait  allusion  au  proverbe  ,  (juod  dedil ,  recepit ,  qui  est  rapporté  par 
Donat,  sur  ces  mots  du  Phnnnion  de  Térence  ,  quod  ab  ipso  alla- 
tuTii  est,  iJ  sibi  lelaluni  piitet.  —  Littéralement,  Ici  vous  pourrez 
me  dire  :  Donne  ceci,  et  prends  cela.  Je  présume  que  c'est  un 
fragment  de  comédie.  On  en  voit  l'application.  Nous  disons  de 
même ,  c'est  un  prêté  rendu.  Quelques  manuscrits  ont  une  lacune 
avant  illud;  mais  la  plupart  n'en  ont  pas,  et  en  effet  rien  ne  parait 
manquer.  Erntsti  avoue  qu'il  ne  comprend  pas  cette  phrase  ; 
f^ideant ,  dit-il,  interprètes,  qui  velint.  J'aime  encore  mieux  cet 
aveu  (jue  la  leçon  imaginée  par  M.  Schiitz  :  Hic  tu  in  me  idem  illud 
desideras.  J.  V.  L. 

'^.  —  Dans  le  texte ,  Hic  quidevi  t/uœ  est  ?  supp.  dignitas.  Cela  a  rapport 
à  ce  qu'il  a  dit ,  une  ligne  plus  haut,  I\'^am  in  Labieno  parum  est 
dignitalis.  Et  on  est  déterminé  au  sens  que  j'ai  suivi,  par  ce  qu'il 
ajoute  ,  Domi  r-estrœ  eslis ,  etc.  —  Mongaull  traduisait  d'après  cette 
idée  :  jYe  peut-on  pas  dire  la  même  chose  de  tons  tant  que  vous  êtes  ? 
mais  il  faudrait  alors  islic.  Hic  veut  dire ,  je  crois ,  dans  toute 
l'Italie ,  dans  la  république  entière ,  sur  celte  terre  uù  nous  sommes. 
J.  V.  L. 

8.  —  C'est  une  ironie.  Vibullius,  qui  avait  été  envoyé  par  Pompée  dans 
le  Picénum ,  trouva  César  maître  de  toutes  les  places,  et  s'en 
revint  sans  rien  faire. 

(J.  —  ^iTTX».  Cette  niar([ue  était  connue  un  chevron  de  côté  >  . 

10.  —  Lysandre  s'étant  rendu  maître  d'Athènes,  changia  la  forme  du 

gouvernement,  qui  était  entièrement  populaire,  et  mit  toute  l'au- 
torité entre  les  mains  de  trente  personnes. 

1 1 .  — C'était  une  raison  île  famille.  Cicéron  appréhendait ,  eu  s'éloignaut 

de  l'Italie  ,  de  laisser  ses  allaires  entre  les  mains  de  sa  femme  ,  dont 
il  n'était  pas  déjà  trop  content,  et  qui  en  eflél  en  usa  fort  mal  à  son 
égard,  comme  on  le  verra  daus  les  lettres  du  onzième  Livre. 
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12.  — Lettre  III.  De  la  dignité  d'augure,  qui  ne  se  perdait  qu'avec  Ja 
vie. 

i3.  —  Voyez  les  notes  sur  les  dernières  lettres  du  second  Livre  et  sur 
la  huitième  lettre  du  quatrième. 

i/j.  —  Pompée  avait  fait  renouveler  la  loi  qui  portait  qu'on  ne  pourrait 
demander  le  consulat  qu'en  personne  ;  mais  il  y  ajouta  celte  excep- 
tion en  faveur  de  Ce'sar  ,  «  moins  qu'on  n'obtienne  pour  cela  une 
dispense  expresse  du  peuple. 

]5.  —  Cela  e'tait  arrive'  l'anue'e  pre'ce'dente. 

iG.  —  Dans  le  texte  ,  infero  mari  nauigandum  est.  S'il  s'e'tait  embarqué 
à  Brindes  ,  il  aurait  ète'  moins  long-temps  sur  mer  ,  et  serait  passe 
plus  aisément  et  plus  sûrement  en  Grèce. 

ly.  — Cice'ron  et  son  frère  e'taient  novi  homines  ,  de  nout^eaux  nobles. 
Ils  s'e'taient  c'ieve's  par  les  voies  les  plus  glorieuses  :  mais  il  suffit 
qu'on  ne  doive  qu'à  soi-même  son  e'iévation ,  pour  être  expose'  à 
l'envie,  quoiqu'on  dftt  naturellement  envier  bien  plutôt  la  fortune 
de  ceux  à  qui  elle  n'a  rien  coûte'. 

18.  —  Tous  trois  consulaires  et  grands  personnages,  que  Cice'ron  pou- 

vait se  proposer  pour  exemple.  Le  Mucius  dont  il  parle  ici ,  c'est 
le  grand -pontife  dont  nous  avons  déjà  parle'. 

19.  —  Thrasyhule ,  celui  qui  délivra  Athènes  des  trente  tyrans. —  Ce 

que  Cice'ron  dit  ensuite  de  son  triomphe  est  exprime  plus  e'nergi- 
quement  encore  dans  une  autre  lettre,  IX  ,  2  :  Et  de  triumpho 
erit ,  intjuis  ,  integrum.  Quid ,  si  hoc  ipso  premar  ?  .Accipiam  ?  quid 
fœdius  ?  On  voit  ici  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  magnifique  récom- 
pense du  triomphe.  L'opinion  seule  en  faisait  tout  le  prix  •  et  voilà 
pourquoi,  après  la  chute  de  la  république,  ce  mobile  des  grands 
succès  ne  put  être  remplacé  ni  parles  richesses,  ni  par  les  hon- 
neurs, ni  même  par  l'appât  du  pouvoir  absolu,  qu'on  devait  trop 
souvent  au  hasard  de  quelques  victoires.  Le  triomphe  ,  décerné  par 
le  sénat,  au  nom  de  la  patrie,  élevait  un  citoyen  au  plus  haut 
degré  de  gloire  qu'un  Romain  pût  désirer;  offert  par  un  seul 
homme,  il  n'était  plus  rien.  J.  V.  L. 

2.~p.  —  Toutes  ces  nouvelles  étaient  fausses. 

21.  —  On  ne  peut  donner  ici  d'autre  sens  au  transisse  du  texte  ;  car 

Cicéron  parle  de  cela  comme  d'une  nouvelle  avantageuse  au  parti 
de  Pompée  ;  mais  elle  était  très  fausse.  César  avait  envoyé  Fabius 
en  Espagne  avec  trois  légions  :  il  força  les  passages  qui  étaient 
gardés  par  les  troupes  d'Afranius ,  et  s'avança  dans  le  pays. 

22.  —  Lettre  IV.  ylristoxcne ,  disciple  d'Àristote  ;  il  avait  aussi  étudié 
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sous  Xënophile  ,  pythagoricien,  dont  il  écrivit  la  vie.  Il  nous  rpsle 
de  lui  trois  Livres  sur  la  musique.  {Alhen.  ,  Lib.  XIV  ;  Aul.  GilL, 
IV,   1 1  j  Suidas.  ) 

23.  — On  voit  bien  que  Cice'ron  veut  faire  entendre  qu'il  n'oubliera 

jamais  le  mauvais  procède'  de  Dionysius. 

24.  — Ce'sar  ne  dit  pas  tout-;i-fait  la  même  chose  :  ce  furent  les  habitants 

qui  ouvrirent  leurs  portes  à  Antoine,  maigre'  Lucre'tius  et  Attius  ; 
ce  dernier  fut  pris  et  mené'  à  Ce'sar  ,  qui  le  renvoya. 
35.  —  Lettre  V.   Le  vers  grec  faisait  partie  de  la  description  d'un 
taureau  en  furie  j  on  ne  sait  de  quel  poète  il  est  tire'.  Catulle  a  dit 
dans  le  même  sens  : 

Nequicquam  a/anis  jactatitein  cornua  l'entis. 

26.  —  A  la  lettre,  qu'ils  retonibenl  sur  sa  télé,  comme  l'nn  ilit.  Quand 
un  homme  disait  des  injures  ,  ou  faisait  des  imprécations  contre 
un  autre ,  il  lui  repondait  tuo  capili. 

2^.  —  Il  y  a  dans  le  texte  ,  seri'um  a  pedibus  meis.  C'e'taient  des  esclaves 
dont  on  se  servait  pour  les  messages  ,  et  pour  porter  les  lettres  j 
car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  avait  point  alors  de  com- 
modité régle'e  pour  les  faire  tenir.  On  ne  peut  traduire  ces  mots 
litte'ralement  j  celui  de  valet  Je  pied,  qui  semble  les  exprimer, 
n'en  donnerait  pas  une  ide'e  juste. 

28.  —  Lettre  VI.  Cice'ron  comptait  que  Pompée  rassemblait  ses  troupes 

pour  marcher  à  Corfinium  ,  et  il  ne  savait  pas  encore  que  c'était 
pour  gagner  Brindes  ,  et  passer  la  mer. 

29.  —  C'est  le  sens  le  plus  raisonnable  que  l'on  puisse  tirer  de  ces  mots, 

Spcro  etiam ,  quoniam  adhuc  nihil  ?ïobis  ohj'uil,  nihil  mutasse  , 
ovi  l'on  entrevoit  ce  qu'a  voulu  dire  Cicéron,  quoique  les  manu- 
scrits ne  fournissent  pas  assez  de  secours  pour  rétablir  le  texte.  La 
ligne  suivante  est  si  corrompue,  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  aucun 
sens,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  remplacer  par  les  conjectures 
monstrueuses  de  Bosius. 

30.  —  Dans  le  texte,  ab  altéra  relictum,  supp.  quartana.  Nous  avons 

déjà  dit  que  les  anciens,  aussi-bien  que  nous,  distinguaient  deux 

sortes  de  fièvres  quartes. 
3i.  —  Lettre  VII.   Doraitius  avait  avec   lui  Lcntulus    Spiullier,   qui 

avait  été   consul ,    plusieurs   sénateurs ,   et  un   grand   nombre   de 

chevaliers  romains. 
3a.  —  Cicéron  était  alors  résolu  à  sortir  de  rilalie  ,  mais  il  ne  compliiit 

pas  d'aller  trouver  Pompée. 
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33.  —  Lettre  VIII.  Cicéron  accommode  ici  à  son  sujet  un  endroit  de 

Ja  comédie  d'Aristophane  intitule'e  les  Acharniens  ,  vers  GSg. 

34.  —  Lettre  IX.  Un    savant  sue'Jois  (  Rubénius  )  a  coiiitcturé  que 

cette  lettre  devait  être  partagée  en  deux  ,  et  que  la  première  partie 
qui  finit  à  ces  mots ,  quas  visuruni  me  postea  clesperai^i ,  était  une 
lettre  déplacée  ,  qui  devait  êlre  après  la  lettre  onzième  du  neuvième 
Livre.  En  lisant  avec  attention  cette  première  partie,  on  peut 
croire,  en  eflet  ,  qu'elle  a  été  écrite  dans  le  temps  que  César  reve- 
nait de  Brindes ,  après  le  départ  de  Pompée ,  tandis  que  l'autre  l'a 
été  dans  le  temps  que  Pompée  et  César  marchaient  vers  Brindes. 
Ces  mots  ,  Aliquid  impertias  temporis,  sont  de  la  lettre  de  Cicéron 
à  César.  On  la  trouvera  après  la  lettre  onzième  du  neuvième  Livre  , 
et  il  faut  la  lire  pour  bien  entendre  tout  ce  que  Cicéron  en  dit. 

35.  —  Avec  Pompée  ,  comme  il  l'explique  dans  la  lettre  que  nous  venon.s 

de  citer. 

36.  —  C'testM'.  Lépidus  ,  consulaire,  aussi-bien  que  TuUus  dont  il  parle 

ensuite. 

37.  —  César,  bien  loin  de  faire  mourir  aucun  de  ceux  qui  se  trouvèrent 

dans  Corfinium  ,  les  traita  fort  honorablement,  et  les  renvoya  tous. 
Il  était  si  persuadé  qu'il  gagnerait  par  là  tous  les  cœurs,  que  lors- 
qu'il eut  depuis  obligé  lessolduts  d'Afranius  et  de  Pétréius  à  mettre 
bas  les  armes,  il  leur  fit  toutes  sortes  de  bons  traitements,  et  leur 
dit  qu'il  leur  demandait  pour  récompense,  lorsqu'ils  auraient  joint 
les  troupes  de  Pompée  ,  de  dire  à  kurs  camarades  comment  César 
traitait  ses  ennemis. 

38.  —  César  souhaitait  fort  qu'il  y  eût  un  consul  à  Rome  ,  afin  de  garder 

la  forme  du  gouvernement  :  il  y  avait  déjà  des  préteurs  et  des 
tiibuns. 

39.  —  C'est-à-dire  à  moins  que  Ealbus  ne  le  joigne ,  et  ne  traite  avec 

lui  de  vive  voix  ,  je  crois  que  la  letlre  de  César  ne  fera  pas  grand 
effet. 

40.  —  Lettre  XI.  Dans  le  texte  ,  regesharharns.  On  sait  que  les  Romains 

traitaient  de  barbares  tous  les  peuples  qui  n'étaient  pas  soumis  à 
leur  domination. 

41  •  — Cassandre  ,  fille  de  Priam.  ■ —  Janic/ue  mari  viagno.  C'est  le  com- 
mencement de  la  prédiction  (pi'un  ancien  poète  latin  fait  faire  à 
Cassaudre  ,  de  tous  l<>s  mallieurs  dont  Troie  était  menacée.  On  ne 
sait  de  quel  poète  sont  ces  vers,  que  Cicéron  cite  ailleurs  plus  au 
long,  lie  Difinal  ,  I,  3i.  Ils  sont  probablement  d'Ennius. 

42.  —  Dans  le  texte,  tnnta  nudoriun  iinpemlet  ^IhiÂç.  Comme  Homère 
décrit  dans  Vlliade  les  maux  dont  les  Troyens  et  les  Grecs  furent 
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affligés,    on  dit  depuis  en    proverbe  ku-kSi  'ixiàc ,   une  Iliade  de 

malheurs. 
,43.  — Pompe'e  avait  de'claré  qu'il  traiterait  comme  ennemis  tous  ceux 

qui  ne  le  suivraient  pas  ,  et  qui  demeureraient  neutres  5  et  Ce'sar, 

au  contraire,  de'clara  qu'il  regarderait  comme  étant  pour  lui  tous 

ceux  qui  ne  seraient  pas  contre  lui. 
^.j.  —  ployez  les  notes  sur  la  vingt-sisième  lettre  du  septième  Livre. 
^5.  —  Voyez   les  notes    sur   la  lettre    onzième  du   quatrième  Livre , 

tom.  XVIII ,  p.  476. 

46.  —  Rutilius  Lupus,  préteur,  était  dedans  avec  trois  cohortes ,  mais 

il  en  sortit  pende  temps  après j  et  ses  soldats  ayant  rencontré  la 
cavalerie  de  César,  commandée  par  Bivius  Curius,  ils  passèrent 
du  ccité  des  ennemis.  (  De  Bell.  cjV.,  1 ,  24.  ) 

47.  —  M.  Eppius.  On  ne  sait  rien  de  particulier  de  ce  sénateur.  Hirtius, 

dans  son  Histoire  de  la  guerre  d'Afrique  ,  c.  89,  parle  d'un  M.  Ep- 
pius ,  à  qui  César  pardonna  après  la  bataille  qu'il  gagna  contre 
Scipion  :  c'est  sans  doute  le  même  sénateur  dont  Cicéron  parle  ici. 

48.  —  Teanum  Sidicinum  ,  ville  de  la  Carapanie ,  ainsi  appelée  du  nom 

de  ses  anciens  habitants ,  et  pour  la  distinguer  du  Teanum  de 
l'Apulie.  La  première  s'appelle  encore  à  présent  Teano. 

^g.  —  M,  Coiis'uUus  ,  celui  qui  avait  été  nommé  pour  succéder  à  César 
dans  la  Gaule  Cisalpine. 

5o.  —  T.  Ampius,  surnommé  lîalbus.  Il  fut  un  des  plus  ardents  contre 
César  ,  et  on  l'appelait  tuha  belli  ciuilis  (Ep.Jhm. ,  VI ,  la).  César 
ne  laissa  pas  de  lui  pardonner,  et  de  le  rappeler.  (Suéton.  ,  César.  ) 

5i .  — 11  y  a  dans  le  texte  ,  necessariiim  ,  qui  signifie  un  homme  qui  nous 
est  attache  d'une  manière  particulivrc  ;  mais  comme  nous  n'avons 
point  de  mot  en  français  qui  y  réponde  parfaitement ,  j'ai  mis 
secrétaire ,  parce  qu'en  efi'ct  Tullius  ,  qui  était  aiTi-ancbi  de  Cicéron , 
avait  été  son  secrétaire  ou  greffier  en  Cilicie. 

52.  —  Canusium ,  sur  les  confins  de  l'Apulie. 

53. — D.  Lélius  commanda  depuis  une  flotte  sur  les  côtes  d'Asie. 
{De  Bell.  civ. ,  III,  5,  etc.) 

54. —  Voyez  les  notes  sur  la  première  et  sur  la  quinzième  lettres  du 
Livre  IV. 

55.  —  Esernie ,  dans  le  paysdes  Samnitcs,  près  de  la  source  du  \*ulturne.' 

5G.  — Lettre  XII.  L.  Roscius  Fabatus ,  dont  parlent  Dion  et  César: 

il  en  est  aussi  fait  mention  dans  une  lettre  d'Asinius  Pollion  ,  et  l'on 

trouve  ce  nom  sur  une  médaille  d'argent.  Aiusi  il  ne  faut  point  lire 
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ici,  avec  quelques  critiques,  Fabius,  iiu  lieu  de  Fahatus.  Il  était 

alors  prêteur. 
5^.  —  Tfiéophane  et  Ciiléon.  Nous  en  avons  déjà  parle' j  ils  étaient  tous 

deux  amis  et  créatures  de  Pompée. 
58.  —  Lcntulus  avait  été  pris  dans  Corfinium  ,  et  César  l'avait  renvoyé 

comme  tous  les  autres  ,  quoiqu'il  eût  plus  de  sujet  de  se  plaindre  de 

lui,  à  cause  de  leur  ancienne  liaison.  C'est  ce  Lenlulus  qui,  étant 

consul ,  avait  eu  tant  de  part  au  rappel  de  Cicéron  j  et  c'est  pour 

cela  qu'il  dit  ici  noster  Lenlulus. 
5g. — Albe ,  colonie  romaine  dans  le  pays  des  Marses  :  il  ne  la  faut 

pas  confondre  avec  l'autre  Albe,  surnommée  la  Longue,  qui  était 

dans  le  Latium. 
6o.  —  C'étaient  les  légions  qu'on  avait  ôtées  à  César ,  sous  prétexte  de  la 

guerre  des  Parthes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
6i.  —  Le  texte  est  ici  imparfait.  Grévius,  après  Junius  ,  croit  qu'après 

possim,  il  faut  lire  isque ,  et  sous-éntendre  non  possit.   En  effet. 

Pompée  a  dit  plus  haut  dans  cette  même  lettre  ,  neque  ,  si  vellet , 

expeilire  posset. 

62.  —  P.  Lupus  était  alors  à  Terracine  ,  mais  il  ne  suivit  point  Pompe'e, 

et  retourna  à  Rome  peu  de  temps  après.  (  De  Bell.  ci^f.  ,  ï  ,  24 ,  etc.  ) 

63.  —  C  Coponius  passa  la  mer  avec  Pompée  ,  et  eut  dans  la  suite  Is. 

commandement  de  la  flotte  de  Rhodes.  (De  Bell,  cii'.,  III,  5  j  de 
Diuinat. ,  I,  3i.)  —  C'est  à  lui  que  Velléius  (II,  83)  attribue  un 
mot  remarquable  sur  Plancus ,  qui ,  après  avoir  été  attaché  à  la 
fortune  d'Antoine ,  l'accablait  dans  le  sénat  des  plus  sanglantes 
accusations  :  Mulla  ,  inquit,  meliercules  ,  fecit  Antonius ,  pridie 
quam  tu  illum  relinqueres.  On  pourrait  retrouver  ce  mot  dans  l'his- 
toire de  toutes  les  révolutions.  J.  V.  L. 
6.j.  —  Firmum  ,  ville  du  Picénura. 

65.  —  Truentum ,   à  l'embouchure  du  fleuve  du  même  nom  dans  le 

Picénum  ,  il  Tronto.  Cicéron  l'appelle  Castrum  Tiuenûnuni ,  parce 
que  c'était  en  effet  une  place  forte.  SU.  Ital. ,  Lib.  Vllî  ,  435  : 

Quique  Truentinas  servant  cum  Jlumine  Ciirres. 

66.  — Je  suis  ici  la  conjecture  de  Grévius  ,  qui  lit,  villas  suas ,  au  lieu 

de  illas  suas.  En  conservant  néanmoins  cette  dernière  leçon  ,  cela 
ferait  à  peu  près  le  même  sens  ,  et  après  illas  suas ,  il  faudrait  sous- 
r  entendre  cohortes,  qui  est  dans  la  ligne  suivante.  S'il  y  a  des  p;ens, 

dit  Pompée,  qui  ne  veuillent  pas  que  vous  m'ameniez  les  cohortes 
que  vous  avez  levées  à  Corfinium  ,  parce  qu'ils  veulent  les  garder 
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pour  mettre  leur  pays  à  couvert,  envoyez-moi  du  moins  celles  du 
Pire'num  ,  etc. 
Qn   —  Cnmerinum,  sur  les  confins  du  Pice'num  et  de  l'Ombrie. 
68.  —  Lettre  XIII-  «  On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Cësar  5  mais 
cet  homme  extraordinaire  avait  tant  de  grandes  qualités  sans  pas 
un  défaut  ,  quoiqu'il  eût  bien  des  vices  ,  qu'il  eût  cte'  bien  difficile 
que,  quelque  armée  qu'il  eût  commande'e,  il  n'eût  e'te'  vainqueur, 
et  qu'en  quelfjue  republique  qu'il  fût  né,  il  ne  l'eût  gouvernée.  » 
(Grandeur  et  décadence  des  Itoniains  ,  chap.  11.)  Cette  réûexion  de 
31ontesquieu  semble  inspirée  par  la  lecture  de  ces  lettres.  11  juge 
Pompée  d'après  les  mêmes  documents,  et  c'est  le  seul  moj'en  de  le 
bien   juger.  Les  déclam  itions  de  Lucain  fourniraient  de  mauvais 
matériaux  à  l'histoire.  11  regrettait  la    liberté;  mais  Pompée,  s'il 
avait  pu  vaincre  César  ,  n'aurait  point  vaincu  ]iour  la  liberté.  Luciiin 
a  cependant  un  avantage  sur  ceux  des  admirateurs  de  César  f|ui  ne 
veulent  voir  que  son  génie  et  sa  clémence.    Il  déteste  au  moins  le 
crime  de  l'usurpation  militaire ,  et  en  cela   il  plaide  la   cause  de 
tous  les  peuples.  J.  V.  L. 
6q,  —  Lettre  XIV.  Il  y  a  dans  le  teste,  Ferahhus.  C'était  une  fête  en 
l'honneur  des  dieux  mïinis.  On  voit  par  cet  endroit  qu'elle  se  célé- 
brait, du  temps  de  Cicéron ,  le  22  de  février;  car  Pompée  partit 
ce  jour-là,  comme  on  le  voit  dans  la  première  lettre  du  neuvième 
Livre.  Mais  depuis  le  changement  que  Jules  César  et  Auguste  fircut 
au  calendrier,  on  la  célébra  trois  jours  plus  tôt.  Cette  fête  s'appe- 
lait, selon  Varron  (r/e  Ling.  lat.  V),  Fer-^lia,   aferenJo,  parce 
qu'on  portait  ce  jour-là  des  viandes  sur  les  tombeaux  des   morts 
(  Macrob. ,  Saturn.,  1,3):  u^age  qui   a  demeuré  quelque  temps 
parmi  les  chrétiens,  quoique   l'Eglise   le  condamnât  ;  les  évèquis 
n'ont  pas  eu  peu  de  peine  à  l'abolir. 

jo.  —  Le  projet  de  rester  en  Italie.  Atticus  lui  avait  proposé  l'exemidc 
de  Mariius  Lépidus  et  de  L.  Volcalius ,  tous  deux  consulaires. 
yoyez  plus  haut,  lettre  9. 

n\.  —  Le  texte  est  ici  corrompu.  Grévius  propose,  Tiburti  F.epidi , 
haudlepide.  Je  lis  avec  Junius  in  Tthurliiio  Lepidi  :  non  que  je  pré- 
tende assurer  que  ce  soit  la  véritable  leçon  ,  mais  parce  que,  dans 
la  grande  variété  qui  se  trouve  ici,  les  manuscrits  étant  tous  défi- 
gurés en  cet  endroit,  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  d'en  choisir  une 
qui  fasse  un  sens  raisonnable.  Au  reste ,  il  s'agit  ici  de  M'.  Lépidus , 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  ))rétédcnte  :  ce  qui  paraît  par  ce 
que  Cicéron  ajoute,  du  moins  en  adoptant  les  conjectures  des  cri- 
tiques, quocum  Lepidnm  accessisse  ad  urbem.  Ces  mots  ne  pour- 
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raient  s'entendre  de  M.  Lepidus  ,  qui  e'tait  partisan  déclare'  de 
César,  et  qui  n'avait  point  quitte  Rome.  —  Paul  Rlanuce  dit  ici  : 
Desperatis  vetat  Hippocrates  adhibere  medicinam.  Malgré  cet  arrêt, 
il  nous  semble  que  de  toutes  les  conjectures  que  nous  avons  exami- 
nées avec  soin  ,  on  pourrait  former  celle-ci  ;  Modo  esse  in  Tiburti, 
haud  lepide  ;  modo  eiim  lepidius  accessisse  ad  urbem.  Si  l'on  adopte 
le  Tihurtino  Lepidi,  de  Junius ,  il  vaut  mieux  ,  je  crois  ,  lire  ensuite 
comme  lui ,  modo  cum  Lepidis.  Aucune  de  ces  leçons  n'est  assez 
certaine  pour  être  admise  dans  le  texte  ^  mais  un  traducteur  est 
excusable  de  choisir  ,  puisqu'il  ne  peut  se  permettre ,  surtout  en 
français ,  d'être  inintelligible ,  et  qu'il  s'expose  à  l'être  s'il  veut 
traduire  un  texte  qu'il  n'entend  pas.  J.  V.  L. 

72.  —  11  y  a  lieu  de  croire  que  Lepidus  n'était  pas  bien  informé.  César 
assure  qu'il  fit  rendre  à  Domitius  cet  argent,  quoiqu'il  fût  bien 
persuadé  qu'on  le  lui  avait  fourni  du  trésor  public  ,  pour  les  frais  de 
la  guerre. 

^3.  —  Lettre  XV.  Cicéron  et  Atticus  n'avaient  pas  été  bien  informés  ; 
VibuUius  avait  été  pris  dans  Corfînium.  Apparemment  que  César 
Tavait  chargé  dès  lors  de  proposer  un  accoramod^ent  à  Pompée , 
comme  il  l'eu  chargea  depuis  lorsqu'il  le  prit  une  seconde  fois  en 
Espagne.  Corradus  croit  que  ,  qui  omnino  non  est  visus  a  Cœsare , 
signifie  que  Yibullius  n'était  point  revenu  trouver  César  :  mais  il 
n'a  pas  fait  attention  que  lorsque  Cicéron  écrivait  cette  lettre,  à 
peine  Vibullius  avait-il  eu  le  temps  de  joindre  Pompée. 

^4-  —  Le  texte  est  corrompu  en  cet  endroit  5  mais  on  ne  laisse  pas  d'y 
entrevoir  que  Cicéron  parle  du  dessein  qu'avait  Atticus  de  se  retirer 
en  Epire  ,  comme  il  paraît  par  plusieurs  autres  endroits  des  lettres 
que  Cicéron  écrivit  dans  ces  premiers  temps  de  la  guerre  civile.  Je 
me  suis  donc  contenté  d'exprimer  le  sens ,  et  je  n'entreprends  point 
de  rétablir  le  texte  ,  ce  que  plusieurs  critiques  ont  tenté  sans 
succès.  La  conjecture  la  plus  supportable ,  c'est  celle  de  Grévius, 
qui ,  au  lieu  de  et  aut  Hœmonis  Jugam  intendis,  lit  et  an  tu  ad 
Chaoniam  intendis?  La  Chaonie  était  une  petite  province  d'Epire 
où  étaient  les  terres  d'Atticus ,  comme  nous  l'avons  dit  sur  la  troi- 
sième lettre  du  sixième  Livre. 

^5.  —  Domitius  était  nommé  pour  succéder  à  César  dans  la  Gaule 
Transalpine ,  et  les  gouverneurs  faisaient  marcher  leurs  licteurs 
devant  eux  dès  qu'ils  étaient  hors  de  Rome.  Si  Domitius  avait  quitté 
ses  faisceaux,  c'aurait  été  une  marque  qu'il  voulait  ménager  César, 
et  c'est  pour  cela  que  Cicéron  prie  Atticus  de  s'en  informer. 

^6.  —  On  avait  donné  à  Pompée  le  droit  de  commander  dans  toutes  les 
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provinces  ,  ra^me  au-dessus  des  gouverneurs;  et  de  plus,  il  avait  le 
gouvernement  d'Espagne. 

•^r.  —  Scipion  était  nommé  gouverneur  de  Syrie. 

j8.  —  Pighius  croit ,  avec  assez  de  vraisemblance ,  qu'il  faut  lire  ici 
Sufenas.  M.  "Nonius  Sufcnas  avait  été'  préteur,  comme  tous  les 
autres  que  Cicéron  nomme  ici  après  lui ,  et  il  avait  obtenu  pour 
cette  année  l'île  de  Crète  et  la  Cyrénaïque.  Sufcnas  était  un  surnom 
de  la  famille  JVonia;  mais  Sélénas  est  un  nom  inconnu  chez  les 
Romains. 

•jQ.  —  Fannius  avait  été  nommé  pour  commander  en  Sicile,  en  atten- 
dant que  Caton  y  pass>1t.  {Epist.  i5,  Lib.  VII,  ciepist.G,  Lib.W.  ) 

80.  —  Voconius  ,  surnommé  S  axa  ,  d'une  maison  plébéienne  ;  il  suivit 
Pompée  en  qualité  de  propréteur. 

81.  —  Sextius  ,  nommé  pour  gouverneur  de  Cilicie  ,  comme  le  dit 
Plutarqne  dans  la  Vie  de  Brutus ,  où  il  faut  lire  KiMxi'ctv  au  lieu  de 
2ixêX(«v.  On  peut  voir  la  septième  lettre  du  onzième  Livre  à  Alticus, 
et  la  vingtième  du  cinquième  Livre  des  Familières ,  par  lesquelles 
il  paraît  que  Sextius  commandait  l'année  suivante  dans  une  pro- 
vince d'A^. 

82.  —  Cicéron  dit  que  Balbus  se  moquait  de  lui,  parce  qu'il  voulait  lui 

faire  accroire  que  César  souhaitait  véritablement  la  paix. 

83.  —  Lettre  XVI.  On  était  alors  dans  le  plus  fort  de  l'hiver,  quoiqu'au 

mois  de  mars  5  car  l'é([uinoxe  ne  fut  cette  année  que  vers  le  mois  de 
mai ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
84-  —  Ce  fut  l'année  d'après  son  troisième  consulat,  qu'étant  tombé 
dangereusement  malade,  toutes  les  villes  d'Italie  firent  des  prières 
publiques  pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  C'est  là-dessus  que 
Juvénal  dit  qu'il  aurait  été  à  souhaiter ,  pour  la  gloire  de  Pompée, 
qui  était  alors  montée  au  plus  haut  degré,  que  les  vœux  qu'on  faisait 
pour  lui  ne  fussent  pas  exaucés  : 

Provida  Pompc.io  dederat  Campania  Jebres 
Oplandas ,  etc. 

Velléius  Paterculus  avait  fait,  avant  ce  poète,  la  même  réûexion. 
—  Cicéron  l'avait  faite  avant  eux,  Tuscul.  ,  1,  35,  morceau  cité 
dans  nos  observations  préliminaires,  tome  XXIV,  page  »•!/'.  La  même 
pensée  est  aussi  développée  par  Sénèquc,  Consol.  a  3larcia ,  chap.  20. 
J.  V.  L. 
83  —  Quelques  critiques  voudraient  qu'on  lût  ccclx  au  lieu  de  dcccl  , 
parce  que  Pompée  ne  nomma  ,  pendant  son  troisième  consulat ,  «jue 
trois  cent  soixante  juges,  comme  le  disent  Velléius  Palerculus  et 
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Plutarque.  Mais  on  peut  conserver  la  leçon  du  texte ,  et  l'entendre 
de  tous  les  juges  tires  des  trois  ordres  de  l'ëtat.  11  y  eu  avait  trois 
cents  tires  du  se'nat ,  comme  il  paraît  par  la  septième  lettre  du 
liuilit'me  Livre  des  Familières  ,  et  comme  le  dit  Plutarque  dans  la 
Vie  (les  Gracques.  Le  reste  e'tait  pris  parmi  les  chevaliers  et  les 
gardes  du  tre'sor.  Peut-être  faut-il  lire  dcccc  ,  au  lieu  de  dcccl  ; 
car  Pline  (XXXIII,  2  )  dit  qu'on  appelait  les  juges  nongenti. 
86.  — AlS^éoy.ttt  TfùJaç.  Allusion  que  l'auteur  a  déjà  faite  souvent,  II,  5; 
VII,  ieti2j  et  qu'il  re'pi  te  encore,  XIII,  i3.  Plus  bas,  pour  me  confor- 
mer à  l'intention  de  l'abbe'  IVlongault ,  jf  ponctue  ainsi  le  texte, 
tiemum ,  quem  exspecto  ?  Cependant  il  est  plus  probable  qu'il  y  a  ici 
une  réticence,  et  qu'il  faut  expliquer  comme  Manuce  ,  sans  inter- 
rogation ,  quem  exspecto  pulsuni  aut  captum.  Mais  comme  la  phrase 
est  fort  douteuse ,  et  qu'on  trouve  même  dans  quelques  anciennes 
éditions  domum  ou  Domitium ,  au  lieu  de  demiim,  j'ai  dû  conserver, 
sur  ce  passage  diflîcile,  l'opinion  du  célèbre  traducteur.  Je  ne  puis 
avertir  ainsi  de  tous  les  endroits  que  je  m'abstiens  de  changer , 
d'après  l'axiome.  Dans  le  doute ,  abstiens-toi.  Mais  j'avertis  encore 
moins  de  mes  innombrables  corrections ,  surtout  dans  le  style ,  et 
quelquefois  même  dans  l'interprétation  des  phrases.  Je  n'hésite 
jamais  quand  je  crois  avoir  l'évidence  pour  moi.  Peut-être  ceux  qui 
sont  capables  d'apprécier  de  pareils  travaux  m'excuseront-ils  d'avoir 
refait  souvent  des  pages  entières  par  respect  pour  Cicéron ,  qu'il 
est  toujours  bon  de  comprendre,  et  pour  son  interprète,  qui  ne 
Ta  pas  toujours  compris.  J.  V.  L. 
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Etsi,  quum  tu  bas  litteras  légères,  putabam  fore, 
ut  scirenijam,  quid  Brundisii  actum  esset  (nam 
Cariusio  '  viii  kal.  profectus  erat  Cuœus;  hcpc  autem 
scribebam  pridie  nouas ,  xiv  die  postquam  ille  Ca- 
nusio  moverat);  tamen  angebar  singularum  hora- 
rum  exspectatione  ;  mirabarque,  nihil  allatum  esse 
ne  rumoris  quideni.  Nam  erat  niiruni  silentium. 
Sed  h.npc  fortasse  ;tsVoV'T«cr<*  sunt  :  quve  tamen  jam 
sciantur,  necesse  est.  Illud  molestum,  me  adhuc 
investigare  non  posse,  ubi  P.  Lentulus  noster  sit, 
ubi  Domitius.  Qurero  autem ,  quo  facilius  scire  pos- 
sim ,  quid  acturi  sint;  iturine  ad  Pompeium;  et,  si 
sunt,  qua  quandove  ituri  ""sint.  Urbem  quidem  jam 
refertam  esse  optimatiumaudio;  Sosium  et  Lupum, 
quos  Cnfpus  noster  ante  putabat  Brundisium  ven- 
luros  esse,  quam  se,  jus  dicere.  Hinc  vero  vulgo 
vadunt.  Etiam  M'.  Lepidus,  quocum  dieni  conterere 
solebam,  cras  cogitaljat.  Nos  autem  in  Formiano 
morabamur,  quo  citius  audiremus  :  deinde  Arpi- 
num  volebamus.  Inde,  iter  qua  maxime  ÀvetTeivrnlov 

'  Ernest.,  c  PonteJcra:  coinputationc ,  Ânliq.  liom.  cl  Gr.,p.  "iiQ ,  frg'cre 
malitit,  viiii  kal.  —  ^  Sunt. 
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LETTRE  I. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    Salut. 

Formies,  mars  704- 

Je  compte  que  lorsque  vous  recevrez  cette  lettre  j'au- 
rai eu  des  nouvelles  de  Brindes  ;  car  Pompée  est  parti 
de  Canusium  16-22  de  février,  et  nous  sommes  aujour- 
d'hui au  6  de  mars ,  qui  fait  le  quatorzième  jour  '.  Je  ne 
laisse  pas  d'être  dans  une  inquiétude  et  une  impatience 
extrêmes;  et  je  ne  puis  comprendre  comment  il  n'est 
encore  rien  venu  de  ce  côté-là ,  pas  même  le  moindre 
bruit  ;  ce  silence  a  quelque  chose  d'extraordinaire.  Peut- 
être  que  je  me  tourmente  inutilement, mais  cela  ne  peut 
pas  aller  loin.  Ce  qui  me  fait  encore  de  la  peine,  c'est 
de  ne  pouvoir  découvrir  où  sont  P.  Lentulus  et  Domi- 
tius.  Je  m'en  informe  pour  savoir  ensuite  quel  est  leur 
dessein;  s'ils  iront  joindre  Pompée;  et  alors,  quand  ils 
doivent  partir,  et  quelle  route  ils  prendront.  On  dit  que 
Kome  est  déjà  toute  remplie  de  nos  gens  de  bien,  et 
que  les  préteurs  Sosius  et  Lupus,  qui,  à  ce  que  Pompée 
croyait,  devaient  arriver  à  Brindes  avant  lui,  sont  sur 
leur  tribunal ''.Il  en  part  tous  les  jours  d'ici  pour  Rome, 
et  M'.  Lépidus,  que  je  voyais  tous  les  jours,  part  demain. 
Pour  moi,  je  demeurerai  à  Formies,  afin  d'avoir  plus 
tôt  des  nouvelles  de  Brindes.  J'irai  ensuite  à  Arpinum, 
d'où  je  gagnerai  la  mer  Adriatique  par  les  chemins  les 
plus  détournés;  j'éloignerai  ou  je  renverrai  tout-à-fait 
mes  licteurs;  car  enfin,  il  faut  bien  contenter  ces  bons 
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esset ,    ad   mare    siiperum ,    remotis    sive  omnino 

niissis  lictoribus.   Audio   enim  ,   bonis  viris ,   qui 

et  nunc,  et  srepe  antea  magno  pr.Tsidio  reipublice 

fuerunt,  hanc  cunctationem  nostram  non  probari , 

multaque  in  me  et  severe ,  in  conviviis  tempestivis 

quidem ,    disputari.   Cedamus  igitur,  et,  ut  boni 

cives  simus,  bellum  Italiœ  terra  marique  inferamus, 

et  odia  improborum  rursus  in  nos ,  qure  jam  ex- 

stincta  erant,  incendamus ,  et  Lucceii  consilia  ac 

Theophani  persequamur.  Nam  Scipio  vel  in  Syriam 

profîciscitur  sorte  ,  vel  cum   genero  honeste ,  vel 

Cœsarem  fugit  iratum.  Marcelli  quidem,  nisi  gla- 

dium   Cresaris   timuissent ,    manerent.    Appius   et 

eodem  limore,  et  inimicitiarum  recentium  :  et  ta- 

nien  prœter  hune ,  et  C.  Cassium,  reliqui  legati  ; 

Faustus  proqueestor  :  ego  unus,  oui  utrumvis  lice- 

ret.  Frater  'accedet;  quem  socium  hujus  fortunée 

esse ,   non  erat  œquum  ;   oui  magis  etiam  Ca?sar 

'^  irascetur  :  sed  impetrare  non  possum ,  ut  maneat. 

Dabimus  hoc  Pompeio,  quod  debemus.  Nam  me 

quidem  alius  nemo  movet;  non  sermo  bonorum  , 

qui  nulli  sunt;   non  causa,  qufe  acta  timide  est, 

agetur  improbe.  Uni,  uni  hoc  damus,  ne  id  quidem 

roganti ,  nec  suam  causam  (ut  ait)  agenti ,  sed  pu- 

blicam.  Tu  quid  cogites  de  transeundo  in  Epirum, 

scire  sane  velim . 

•  Accederet.  —  '  Irasceretur. 
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citoyens,  en  qui  la  république  a  trouvé  de  tout  temps,  et 
trouve  encore  tant  de  ressources.  J'apprends  qu'ils  me 
blâment  fort  de  n'être  pas  encore  parti ,  et  qu'ils  rai- 
sonnent très  gravement  sur  mon  sujet  dans  leurs  longs 
festins \  Hé  bien,  partons  ;  et  pour  ne  pas  manquer  à  la 
république,  armons  contre  l'Italie  la  terre  et  la  mer; 
rallumons  contre  nous  la  haine  des  méchants  citoyens; 
suivons  enfin  l'exemple  de  Luccéius  et  de  Théophane  '^. 
Tous  les  autres  ont  des  prétextes  :  Scipion  peut  dire 
qu'il  va  dans  sa  province  de  Syrie ,  ou  qu'il  ne  peut  se 
séparer  de  son  gendre,  ou  qu'il  fuit  César  irrité.  Les 
Marcellus  ont  dû  craindre  aussi  le  glaive  de  César.  La 
même  crainte  a  déterminé  Appius,  qui  lui  a  fourni  tout 
récemment  un  sujet  de  haine  ^.  Hors  Appius  et  C.  Cas- 
sius ,  tous  les  autres  sont  lieutenants ,  et  Faustus  est 
proquesteur  ^.  Il  n'y  a  que  moi  dont  le  choix  était  libre. 
Mon  frère  m'accompagnera,  quoiqu'il  ne  soit  guère 
juste  que,  pour  suivre  ma  fortune,  il  s'expose  au  ressen- 
timent de  César,  qui  lui  pardonnera  moins  qu'à  tout 
autre  7  ;  mais  je  ne  puis  le  faire  changer  de  dessein.  Certes 
nous  paierons  notre  dette  à  Pompée.  C'est  lui  seul  qui 
me  détermine,  et  non  pas  les  discours  de  nos  prétendus 
gens  de  bien,  non  plus  que  la  bonté  de  notre  cause, 
qu'on  a,  jusqu'à  présent,  si  mal  défendue,  et  qu'on  ne 
soutiendra  que  par  des  désastres.  C'est  à  lui,  et  à  lui 
seul  que  je  sacrifie  tous  mes  intérêts,  quoiqu'il  ne  m'en 
tienne  aucun  compte,  et  qu'il  prétende  que  cette  affaire 
n'est  point  la  sienne,  mais  celle  de  Rome.  Mandez-moi 
si  vous  songez  toujours  à  passer  en  Épire. 
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EPISTOLA  II. 

CICERO    ATTICO    S. 

Etsi  nonis  mart. ,  die  tiio,  ut  opinor,  exspecta- 
bam  epistolam  a  te  longiorem  ;  tamen  ad  eara  ipsam 
breveni,  quani  m  nonas  Ctto  rtiv  '  a«4''i'  dedisti,  re- 
scribendum  piitavi.  Gaudere  ais  te ,  mansisse  me  ; 
et  scribis ,  in  sententia  te  maiiere.  Mihi  autem  su- 
perioribus  litteris  videbare  non  dubitare ,  quin  ce- 
derem,  ita,  si  et  Cnœus  bene  coiiiitatus  conscen- 
disset,  et  consules  transissent.  Utrum  hoc  tu  parum 
commeniinisti ,  an  ego  non  satis  intellexi,  an  mu- 
tasti  sententiani  ?  Sed  aut  ex  epistola  ,  quani  ex- 
specto,  perspiciani,  quid  sentias;  aut  alias  abs  te 
litteras  eliciam.  Brundisio  nihil  dum  erat  allatum. 


O  rem  difficilem,  planeque  perditam!  quam  nihil 
prœtermittis  in  consilio  dando!  quam  nihil  tamen, 
quod  tibi  placeat,  explicas!  Non  esse  me  una  cum 
Pompeio  gaudes  ;  ac  propoiiis,  quam  sit  turpe,  me 
adesse,  quum  quid  de  illo  detrahatur,  ncc  fas  esse 
approbare.  Certe  contra  igitur?  Dii,  inquis,  'aver- 
runcent.  Quid  ergo  fîet,  si  in  altero  scelus  est,  in 
aîtero  supplicium.^  Impetrabis  ,  inquis,  a  C.psare, 
ut  tibi  abesse  liceat ,  et  esse  otioso.  Supplicandiun 

'  f  iil^-  J"(4>.))4'V.  Sc(l  heiie  Lainliiiiiis  J'ia,  (Iclentliiiti  iintavlt ,  ut  sit  Ùtto 
<T>iv  x«^{,lv  ,  (jUfiiia(lniO(liiin  lei;ititr  diserte ,  in  eadem  sententia,  eo.  lo  Imjus 
libri.  —  '  Juniits ,  ahimcriiit. 
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LETTRE  II. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Fonnies,  mars  704. 

Quoique  je  doive  avoir  une  lettre  de  vous  le  -y  de 
mars,  qui,  à  ce  que  je  crois,  est  votre  mauvais  jour, 
je  ne  laisserai  pas  de  répondre  à  cette  petite  lettre  que 
"VOUS  m'avez  écrite  le  5 ,  un  peu  avant  votre  accès.  Vous 
me  dites  que  vous  êtes  bien  aise  que  je  ne  sois  pas  en- 
core parti,  et  que  votre  avis  est  toujours  le  même.  Il 
me  paraissait  néanmoins,  par  vos  autres  lettres,  que 
vous  ne  doutiez  point  que  je  ne  dusse  suivre  Pompée, 
pourvu  qu'il  s'embarquât  bien  accompagné,  et  que  les 
consuls  passassent  aussi  la  mer.  Auriez-vous  oublié  ce 
que  vous  m'écriviez  alors  ?  ne  l'aurais-je  pas  bien  com- 
pris, ou  auriez-vous  cbange  de  sentiment?  Mais  la  lettre 
que  j'attends  m'éclaircira,  ou  je  vous  ferai  de  nouvelles 
questions.  Il  n'est  encore  venu  aucune  nouvelle  de 
Brindes. 

Quel  étrange  embarras**  !  quel  affreux  tourment!  Vous 
n'oubliez  aucune  des  raisons  qui  peuvent  me  partager, 
•«nais  sans  rien  conclure.  Vous  êtes  bien  aise  que  je  ne 
sois  pas  avec  Pompée;  et  d'une  autre  part,  vous  me 
faites  comprendre  qu'il  serait  honteux  pour  moi  de  me 
trouver  au  sénat,  lorsqu'on  y  portera  contre  lui  des  dé- 
crets que  je  ne  pourrais  approuver.  Il  faudra  donc  m'y 
opposer?  donnez-vous-en  bien  de  garde.  Que  faire  dans 
une  situation  où  je  ne  puis  éviter  la  peine  que  par  le 
crime?  César  me  permettra,  dites-vous,  de  m'absenter 
et  de  ne  me  mêler  d'aucune  affaire.  Il  faudra  donc  sup- 
plier? Gomment  m'y  résoudre?  Mais  que  sera-ce  s'il  me 
refuse?  En  demeurant,  me  dites-vous  encore,  vous  yous 
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igitur?  Miserum.  Quid,  si  non  impetraro?  Et  de 
triumpho  erit,  inquis ,  iiitegrum.  Quid,  si  hoc  ipso 
premar?  Accipiam?  quid  fœdius?  Negem?  repudiari 
se  totum,  magis  etiam,  quam  olim  in  xx  viratu , 
putabit.  Ac  solet,  quum  se  purgat,  in  me  conferre 
omnem  illorum  temporum  culpam  :  ita  me  sibi 
fuisse  inimicum,  ut  ne  honorcm  quidem  a  se  acci- 
pere  vellem.  Quanto  nunc  hoc  idem  accipiet  aspe- 
rius?  tanto  scilicet,  quanto  et  honor  hic  illo  est 
amplior,  et  ipse  robustior.  Nam  quod  negas  te  du- 
bitare,  quin  magna  in  offensa  sim  apud  Pompeiuni 
'hoc  tempore,  non  video  causam,  cur  ita  sit,  hoc 
quidem  tempore.  Qui  enim  amisso  Corfinio  deni- 
que  certiorem  me  sui  consilii  fecit,  is  queretur , 
Brundisium  me  non  venisse  ,  quum  inter  me  et 
Brundisium  Cœsar  esset?  Deinde,  etiam  scit  ÀTuf'pn- 
(rictalov  esse  in  ea  causa  querelam  suam.  Me  putat 
de  municipiorum  imbecillitate,  de  delectibus ,  de 
pace,  de  m^be,  de  pecunia,  de  Piceno  occupando 
plus  vidisse,  quam  se.  Sin,  quum  potnero ,  non 
venero;  tum  erit  inimicus  :  quod  ego  non  eo  vereor, 
ne  mihi  noceat  :  (quid  enim  faciet? 

sed  quia  ingrati  animi  crimcn  liorreo.  Confido  igi- 
tur adventum  nostrum  illi,  quoquo  tempore  fuerit, 
ut  scribis,  '^  à^^iviul^v  fore.  Nam  quod  ais,  si  hic 
temperantius  egerit,  consideratius  consilium  te  da- 
turum  ;  qui  hic  potcst  se  gerere  non  pcrdite?  vita, 

'  Ua:c  duo  ''crl/a  drUt  Farrniis.  —  '  Sic  l-'ictor.  Ofim  «r'/svsiTTtpo». 
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conservez  la  liberté  de  demander  le  triomphe.  Nouveau 
(langer.  L'accepter  de  lui?  quelle  honte  pour  moi!  L_e 
jcfuser?  il  se  persuadera  encore  plus  fortement  que 
lorsque  je  ne  voulus  point  de  place  dans  son  vigintivi' 
rat  9,  c'est  par  éloignement  pour  tout  ce  qui  vient  de 
lui.  Il  ne  manque  pas,  dans  ses  apologies,  de  me  repro- 
cher ce  refus,  qui  prouve,  dit-il,  que  ma  haine  rejette 
même  les  honneurs  qu'il  me  dor;ne.  Combien  ne  s'irrite- 
rait-il pas  aujourd'hui  !  il  s'agit  d'un  honneur  plus  con- 
sidérable, et  il  est  lui-même  plus  puissant.  Quant  à  ce 
que  vous  me  dites,  que  je  dois  croire  Pompée  fort  mécon- 
tent de  moi ,  je  ne  vois  pas  que  je  lui  en  aie  donné  lieu 
jusqu'à  présent.  Lui  qui  ne  m'a  fait  savoir  sa  résolution 
qu'après  la  prise  de  Corfînium,  comment  aurait-il  voulu 
(jue  je  le  fusse  allé  joindre  à  Brindes ,  puisque  César 
était  alors  entre  Brindes  et  moi  ?  Il  sent  bien  d'ailleurs 
qu'il  lui  siérait  mal  de  faire  des  reproches  aux  autres, 
maintenant  qu'on  en  a  tant  à  lui  faire.  Il  reconnaît  que 
j'avais  des  idées  justes  sur  la  faiblesse  des  villes  d'Italie, 
les  nouvelles  levées,  la  paix,  Rome,  le  trésor,  l'occu- 
pation du  Picénum.  Si  je  ne  vais  pas  joindre  Pompée , 
lorsque  j'en  aurai  la  liberté ,  il  pourra  m'en  vouloir  du 
mal.  J'en  serais  fâché,  non  que  je  craigne  son  ressen- 
timent : 

Eh  !  peut-on  être  esclave,  alors  qu'on  sait  mourir  ?  "* 

Mais  tout  ce  qui  ressent  l'ingratitude  me  fait  horreur. 
Je  me  flatte  donc,  comme  vous  en  convenez  vous-même, 
que  quand  j'irai  le  trouver,  il  me  verra  toujours  avec 
plaisir.  Vous  me  dites  que  si  César  agit  avec  modération, 
vous  ne  vous  presserez  pas  si  fort  de  me  déterminer. 
Mais  quelle  modération  peut -on  attendre  d'un  tel 
homme?  Considérez  sa  vie,  ses  habitudes,  sa  conduite , 
XIX.  27 
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mores,  antefacta ,  ratio  suscepti  negotii,  socii,  vires 
bonorum,  aiil  etiani  constantia. 

Vixdum  epistolam  tuam  legeram ,  quum  ad  me , 
currens  ad  illum ,  Postumus  Curtius  venit ,  nihil 
nisi  classes  loquens  et  exercitus  :  eripiebat  Hispa- 
nias  ;  tenebat  Asiam ,  Siciliam,  Africam,  Sardiiiiam  ; 
confestim  in  Grseciam  persequebatur.  Eundum  igi- 
tur  est,  nec  tam  ut  belli,  quam  ut  fugœ  socii  simus. 
Nec  enim  ferre  potero  sermones  istorum  ,  quicum- 
que  sunt.  Non  sunt  enim  certe,  ut  appellantur, 
boni.  Sed  tamen  id  ipsum  scire  cupio,  quid  loquan- 
tur  ;  idque  ut  exquiras ,  meque  certiorem  facias ,  te 
vehementer  rogo.  Nos  adhuc,  quid  Brundisii  actum 
esset,  plane  nesciebamus.  Quum  sciemus,  tum  ex 
re  et  ex  tempore  consilium  capiemus  ;  sed  utemur 
tuo. 

EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

DoMiTii  filius  transiit  Formias  viii  id. ,  currens  ad 
matrem  Neapolim,  mihique  nuntiari  jussit,  patrem 
ad  urbem  esse  ;  quum  de  eo  curiose  quœsisset  ser- 
vus  noster  Dionysius.  Nos  autem  audieramus,  eum 
profectum  sive  ad  Pompeium,  sive  in  Hispaniam. 
Id  cujusmodi  sit,  scire  sane  velim.  Nam  ad  id , 
quod  delibero,  pertinet,  si  ille  certe  nusquam  dis- 
cessit,  intelligere  Ciueum  ,  non  esse  faciles  nobis  ex 
Italia  exitus,  quum  ea  tota  armis  pnesidiisque  te- 
neatur,  hiemepnnpserlim.  Nam,  si  commodius  anni 
tempus  esset,  vel  infero  mari  liceret  uli.  Nunc  nihil 
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son  plan ,  ses  amis  ,  les  forces  des  bons  citoyens  ,  et 
surtout  leur  fermeté. 

Comme  j'achevais  de  lire  votre  lettre  ,  j'ai  vu  arriver 
chez  moi  Curtius  Postumus  "  ,  qui  court  vers  César.  Il 
ne  parle  que  de  flottes  et  d'armées:  César  prenait  l'Es- 
pagne ;  il  était  sûr  de  l'Asie,  de  la  Sicile,  de  l'Afrique, 
de  la  Sardaigne;  il  sera  bientôt  en  Grèce.  Il  faut  donc 
partir  ,  moins  pour  combattre  que  pour  fuir  avec  Pom- 
pée ;  aussi-bien  je  ne  pourrais  pas  soutenir  les  discours 
de  ces  gens ,  quels  qu'ils  puissent  être  ,  qui  se  donnent 
si  faussement  le  nom  de  gens  de  bien.  Apprenez-moi 
toujours  ce  qu'ils  disent  de  moi  ;  je  serais  charmé  de  le 
savoir.  Il  n'est  encore  venu  aucime  nouvelle  de  Brindes  : 
quand  j'en  aurai ,  je  prendrai  des  mesures  selon  l'état 
des  choses  ;  mais  je  ne  ferai  rien  sans  vous  consulter. 


LETTRE  III. 

CICÉRON  A   ATTICUS,   S. 

Formies,  mars  704. 

DoMiTius  le  fils  a  passé  à  Formies  le  8  ;  il  se  hâtait. 
d'aller  trouver  sa  mère  à  Naples.  Dionysius  ,  un  de  mes 
gens,  l'ayant  fort  pressé  pour  savoir  des  nouvelles  d»î 
son  père ,  il  me  fit  dire  qu'il  était  auprès  de  Rome.  On 
nous  avait  dit  qu'il  était  déjà  parti,  soit  pour  aller 
joindre  Pompée ,  soit  pour  passer  en  Espagne.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qui  en  est  ;  car ,  s'il  n'est  pas  encore 
parti ,  je  serai  bien  aise  que  Pompée  puisse  juger  par  là 
qu'il  est  fort  difficile  de  sortir  de  l'Italie,  dont  tous  les 
postes  sont  occupés  par  les  troupes  de  César.  La  saison 
où  nous  sommes  est  encore  un  obstacle  ;  si  l'on  n'était 
pas  en  hiver,  je  pourrais  m'embarquer  sur  la  mer  de 
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potest,  nisi  supero  ,  '  transmitti;  quo  iter  interclu- 
siim  est.  Quonres  igitur  et  de  Domitio  et  de  Len- 
tulo.  A  Brundisio  iiiilla  adhuc  fania  venerat  :  et  eiat 
hic  dies  vu  id.,  quo  die,  suspicabamur,  ant  pridie 
Bruiidisium  venisse  CrPsarem.  Nam  kal.  Arpis  man- 
serat.  Sed  si  Postumum  audire  velles,  perseciiturus 
erat  Ciicjeum.  Transisse  enim  jam  putabat,  conjec- 
tura tenipestatum  ac  dierum.  Ego  nautas  eum  non 
putabam  habiturum  :  ille  confîdebat,  et  eo  magls, 
quod  audita  naviculariis  hominis  liberalitas  esset. 
vSed  tota  res  Brundisina  jam  quo  modo  habeat  se , 
diutius  nescire  non  possum, 

EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ego  etsi  tamdiu  reqniesco,  quamdiu  aut  ad  te 
scribo,  aut  tuas  litteras  lego  :  tamen  et  ipse  egeo 
aro  umento  epistolarum ,  et  tibi  idem  accidere  certo 
scio.  Qu.'iR  enim  sohito  animo  famlliariter  scribi 
soient,  temporibus  his  excludunlur  ;  qu;e  anlem 
sunt  horum  temporum ,  ea  jam  contrivimus.  Sed 
tamen,  ne  me  totum  .'Pgritudiiii  dcdam  ,  sumsi  milii 
quasdani  tanquam  -JêV«/f ,  qn.p  et  politicre  sunt,  et 
temporum  horum  ;  ut  et  abducam  animum  ab  quc- 
relis,  et  in  eo  ipso,  de  quo  agitur,  excrcear.  E.nc 
sunt  hujusmodi  : 

»  Sic  iliu   et/itam  fuit    Recentiores ,    tramitli.    Cur  auUm   iiifra ,  ep.  6, 
transinisisse,  et  sic  Jcie  iempfi- P  \ 
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Toscane,  au  lieu  qu'il  faut  que  je  gagne  la  mer  Adria- 
tique ;  et  tous  les  passages  sont  fermés.  Tâchez  donc 
(1  avoir  des  nouvelles  de  Domitius  et  de  Lentulus.  Il  n'en 
est  encore  venu  aucune  de  Brindes  :  nous  voici  au  9,  et 
César  a  dû  y  arriver  aujourd'hui ,  ou  même  hier  ;  car  il 
coucha  le  premier  de  ce  mois  à  Arpi.  Mais  si  l'on  en 
veut  croire  Postumus  ,  il  poursuivra  Pompée ,  qui ,  selon 
sa  supputation  ,  devait  être  embarqué  ,  le  vent  ayant 
été  favorable.  Je  ne  crois  pas  que  César  puisse  avoir  des 
matelots.  Postumus  ,  au  contraire  ,  s'en  flatte  ,  surtout 
à  cause  de  la  grande  réputation  de  libéralité  que  César 
s'est  faite.  Mais  les  nouvelles  de  Brindes  ne  tarderont 
pas. 

LETTRE  IV. 

CICÉRON    A  ATTICUS,    S. 

Formies,  mars  704. 

Je  ne  suis  tranquille  que  lorsque  je  vous  écris ,  ou  que 
je  lis  vos  lettres  ;  mais  la  matière  commence  à  me  man- 
quer ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  vous  manque  aussi  ; 
car  nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  à  nous  entre- 
tenir de  bagatelles  ,  et  nous  avons  épuisé  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  sur  les  affaires  présentes.  Cependant ,  afin 
de  ne  me  pas  abandonner  entièrement  à  mon  chagrin  , 
je  m'exerce  sur  quelques  questions  de  politique  qui  ont 
rapport  à  la  situation  où  je  me  trouve,  et  pour  n'être 
pas  toujours  sur  un  ton  plaintif,  et  parce  que  c'est  dé 
leur  décision  que  dépend  le  parti  que  je  dois  prendre. 
Les  voici. 

«  Peut-on  demeurer  dans  son  pays ,  lorsqu'il  est  op- 
primé ?Tous  les  moyens  sont-ils  permis  pour  le  délivrer 
de  la  tyrannie ,  même  ceux  qui  l'exposeraient  à   une 
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etÙTMS")    il    TetCTI    TpoVw    TVfO.VVÏS'OÇ    KATAKV<TIV    7rfety(Â.tt7î\J- 

T£0|/,  Kctv  (/.ihKA  Std,  r'iro  -Tr^pi  tuv  oKav  «  'xÔKiç  KivJ'vviva-itv i 

Et    evKACuTîOV  '  TOf  KctTAhVOVTAi  /M»    AVTOÇ   AiptlTAIi   E/   Tg/- 

pATêov   âpnyîiv  T<i  TATpiS'i    TvpAVV^fJLZVA  '  KAipu   KAi  hôya 

(/.AKKOVi  h  TOKilÀW-,  E/  TOKITIKOV  TO  il<TV^A^ilVi  ÀVA')^(ji)pn<TAVrÂ 
'TTOl  5  TM?  'TTATpïS'OÇ  TVpAVV^lXiVnf,  El  <^i«fc  TACTOf  /TêOl'  Klvi^ViS 
TnS    SKivSîpiAf   'TTipij   E]  'TtÔKZIJLOV  STTAKTèOV  T«  yjîipAt  KAI   TO- 

\iop)c»riov   ^  TAvrmv  rvpAvv^ifxiVijv  i  Et  kai  [Àti   J'oKifjLO/^ovrA 

TIIV  S'IA  TOKSfJLiS    KATAKxJTIV  Ttif   TVpAVVlS'Of,  (TVVATTOypATmOV 

ôixcos  Toïs  Àpi(rroif,  E<  ToîV  ivepyîTAtf  KAt  (pihoiç  o'vyKtvS'v- 
Vîvriov  h  ToiV  'ttoKitikoiç y  kav  f/.iï  S'oKcoTtv  iv  ^îCnKiZa^Ai 

"TTipi  Tciv  OAft)V  J  El  0  (XèyAKA  TYIV  TATpiS'A  zilZpyiTÏKT Af  i  cT/' 
elUTO   Tê    T«TO    ÀVÏIAi<TTA  TaScûV  HAl  (pQoVn9iif,   KlV<PvViV<rît(V 

ci.v  èSehovryif  vTrtp  rîif  TATpiS'of;  Eî  i^îTSov  Avra  £*ut«  tot« 

KAI  Tccv  oikîiotÂtccv  TOtiiaÙAt  -TrpOVÛlAVy  À^pifiiva  TAf  Tpof 
T«f  lO'yVOVTAf   S'iATOKlTilAfi 

In  his  ego  nie  consullatlouibus  exercens ,  et  dis- 
serensin  utramque  partem,  lum  giviece,  Uim  latine, 
et  abduco  paruniper  animum  a  moleslils ,  et  rav 
rrf^pyK  ri  delibero.  Sed  vereor,  ne  tibi  Ax-Aipoç  sim. 
Si  enim  recte  '•  anibulaverit  is,  qui  hanc  epistolam 
tulit,  in  ipsnm  tuiim  dieni  incidit. 

EPISTOLA  V. 

CICRRO    ATT  ICO    S. 

Natalt  die  tuo  scripslsti  epistolam  ad  me  plenani 
consilii,  summ.eque  quum  benlvolentiœ,  tum  etiam 

'  y^/.  maliint  trà  xotTctxwovTi.  —  '  Ileiirlc.  Stephanus  conj.  KAtf'tet-  Xt^a». 
■ —  ''Al.  aÙTHv.  —  ''  OHm  ainbulavit. 
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entière  ruine  ?  Ne  doit-on  pas  prendre  garde  que  celui 
qu'on  oppose  au  tyran  ne  s'élève  lui-même  trop  haut  ? 
Faut-il  compter,  pour  servir  sa  patrie,  sur  les  circon- 
stances et  les  négociations  plutôt  que  sur  les  armes  ? 
Est-il  permis  à  un  bon  citoyen,  pendant  ces  temps  de 
troubles,  de  vivre  dans  la  retraite?  Doit-on,  pour  la 
liberté  ,  s'exposer  à  tous  les  périls  ?  Peut-on ,  pour  dé- 
livrer son  pays  d'un  tyran ,  y  allumer  la  guerre  ,  et  venir 
même  assiéger  sa  patrie  ?  Ceux  qui  sont  d'un  sentiment 
contraire  doivent-ils  néanmoins  s'engager  avec  ceux  du 
bon  parti  ?  Faut-il,  dans  les  dissensions  publiques,  suivre 
la  fortune  de  ses  amis  et  de  ses  bienfaiteurs  ,  lors  même 
qu'ils  ont  fait  des  fautes  essentielles  et  décisives  ?  Un 
homme  qui,  pour  avoir  rendu  à  sa  patrie  de  grands 
services,  s'est  vu  exposé  aux  persécutions  et  à  l'envie, 
doit-il  les  braver  une  seconde  fois  ?  ou  ne  peut-il  pas 
songer  à  lui-même  et  à  sa  famille,  et  laisser  le  gouver- 
nement à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  ?  » 

Voilà  les  questions  que  j'examine,  et  sur  lesquelles 
je  m'exerce  pour  et  contre,  en  grec  et  en  latin;  cela 
m'aide  à  dissiper  mon  chagrin,  et  je  m'en  fais  en  même 
temps  l'application.  Mais  je  crains  que  cette  lettre  n'ar- 
rive mal  à  propos;  car,  si  celui  qui  en  est  chargé  ne 
perd  point  de  temps,  vous  la  recevrez  le  jour  de  votre 
accès.  . 

LETTRE   V. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Fonnies,  mars  704. 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  lo  jour  de  votre  nais- 
sance ,  et  que  Philotlmus  m'a  rendue  le  lendemain,  est 
pleine  de  réflexions  judicieuses,  et  j'y  ai  reconnu  votre 
affection  autant  que  votre  prudence.  Toutes  les  questions 
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prudent'ijje.  Eam  mihi  Philotimus  postridie,  qiiam 
a  te  acceperat,  ixddidit.  Siint  ista  quideni,  qu£e 
disputas,  diUkillima,  iter  ad  superum,  navigatio 
infcro,  discessiis  Arpinum,  ne  hune  fugisse,  mansio 
Formiis,  ne  obtulisse  nos  gratulationi  videamur  : 
sed  miserius  nihil,  quam  ea  videre,  quœ  tamen 
jam  jam,  itiqnam,  videnda  erunt.  Fuit  apud  me 
Postumus  :  scripsi  ad  te,  quam  gravis.  Venit  ad  me 
etiam  Q.  '  Fufius,  quo  vultu!  quo  spiritu  !  properans 
Brundisium ,  scelus  accusans  Pompeii ,  levitatem  et 
stultitiam  senatus.  H.pc  qui  in  mea  villa  non  feram , 
*  Curtium  in  curia  potero  ferre?  Age,  finge  me 
quamvis  iv<noiJi.Âyj:o?  héFC  ferentem  :  quid  illa,  dic  , 
M.  TuLLi,  quem  habebunt  exitum  ?  Et  oniitto  cau- 
sam  reipublicœ,  quam  ego  amissam  puto  quum  vul- 
neribus  suis,  tum  medlcameutis  iis,  qu.ne  parantur; 
de  Pompeio  qiiid  agam?  cui  plane  (quid  enim  hoc 
ncgcm?)  succensui.  Sempereuim  causne  eventorum 
magis  movent,  quam  ipsa  éventa.  H.nec  igitnr  mala 
(quibus  majora  esse  qua;  possunt?  ) ,  considerans ,  vel 
polius  judicans,  ejus  opéra  accidisse  et  culpa,  ini- 
micior  eram  huic,  quam  ipsi  C.Tsari  ;  ut  majore*; 
nosU'i  fhuestiorem  <liem  esse  volucrunt  Alliensis 
pugnîîR,  quam  urbis  captc'ip  ;  quod  hoc  malum  ex; 
illo  ;  itaqne  aller  religiosus  etiam  nunc  dics,  altor 
in  vulgus  ignotus  :  sic  ego,  decem  annorum  peccata 
recordaiis ,  in  quibus  incrat  ille  etiam  annus,  qui 
nos,  iioc  nondefendentc,  ne  dicam  gravius ,  alïlixc- 

•  Âl    Fusins,   mah' ,   ut  passim.  —   '' Olim ,  qui   tuni  in  curia,  ijU(ul 
tamcn  L'rsliius  ttit  ilcjcndi  passe.  Et  nos  iivri  ncgamus. 
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sur  lesquelles  \ous  raisonnez  sont  fort  difficiles.  Puis-je 
gagner  la  mer  Adriatique  ?  Faut-il  m'embarquer  sur 
celle  de  Toscane  ?  Si  je  vais  à  Arpinum,  César  croira 
que  je  l'évite ,  et  si  je  demeure  à  Formies,  on  croira 
que  je  l'attends  pour  le  féliciter.  Mais  quoi  de  plus 
triste  que  de  voir  ce  qu'il  faudra  bientôt  voir?  J'ai  eu 
chez  moi  Postumus,  et  je  vous  al  conté  l'Importance 
qu'il  se  donne.  Q.  Fufius  '''  a  passé  depuis  ici  ;  11  cou- 
rait à  Brindes.  Quel  air  I  quelle  insolence  !  il  ne  parle 
que  des  attentats  de  Pompée,  de  la  légèreté  et  de  la 
folie  du  sénat.  Mol  donc ,  qui  en  particulier  ne  puis 
souffrir  ces  hauteurs,  je  verrais  Curtius  parler  ainsi 
dans  le  sénat!  Mais  quand  je  pourrais  prendre  assez  sur 
moi  pour  cela,  comment  répondre  à  ces  mots  :  Parlez  , 
M.  TuLLius?  Sans  rien  dire  même  de  la  république, 
que  je  crois  perdue  sans  ressource,  et  par  ses  propres 
blessures  ,  et  par  les  remèdes  qu'on  emploie,  que  dirai- 
je  de  Pompée  ?  J'avoue  qu'il  m'a  fort  déplu  ;  car  vous 
savez  qu'on  s'attache  plus  à  la  cause  des  événements 
qu'aux  événements  mêmes.  Comme  il  me  paraissait,  ou 
plutôt  comme  j'étais  convaincu  que  c'était  par  sa  faute 
que  nous  étions  tombés  dans  un  état  si  déplorable,  je 
m'en  prenais  à  lui  plus  qu'à  César  :  ainsi  nos  ancêtres 
ont  regardé  le  jour  de  la  bataille  d'Allia  '^  comme  plus 
funeste  que  celui  de  la  prise  de  Rome ,  parce  que  l'une 
était  la  suite  de  l'autre  "♦;  et  h  présent  encore  le  pre- 
mier jour  est  un  jour  néfaste,  tandis  que  le  second  est 
ignoré  du  peuple.  De  même,  lorsque  je  me  rappelais 
toutes  les  fautes  de  ces  dix  années,  et  j'y  comprends 
celle  où,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  il  me  vit  oppri- 
mer sans  me  défendre;  lorsque' je  considérais  dans  ces 
derniers  temps  sa  faiblesse,  son  aveuglement ,  sa  négli- 
gence, je  me  sentais  plein  d'indignation.  Mais  tout  cela 


426  EPIST.  AD  ATTICUM,  IX,   5. 

rat;  prœsentisque  tcmporis  cognoscens  temerita- 
teni,  ignaviam,  negligentiam ,  succensebam.  Sed  ea 
jam  mihi  exciderunt.  Bénéficia  ejusdem  coglto  ; 
cogito  etiam  dignitatem.  Intelligo,  serius  equidem, 
quam  vellem  ,  propter  epistolas  sermonesque  Balbi  ; 
sed  video  plane ,  nihil  aliud  agi ,  nihil  actum  ab 
initio,  quam  ut  hune  occideret.  Ego  igitnr,  si  quis 
apud  Homerum,  quum  ei  et  mater  et  dea  dixisset, 

'  AÙtikcc  yctf  roi  tTrtirx  ^eS' '  Exr«p«  Trorfioç  iroifiofy 

matri  ipse  respondit, 

"   AuTtKCt    TtivciîfjVy    ITtil    iSK   «p'    £^£M«y    tTUlfO) 

Kniviftivo)  iTraftôvcti  : 

quid,  si  non  iTctipeo  solum,  sed  etiam  svîpyîryi?  adde, 
lali  viro,  talem  causam  agenti;  ^  et  ego  vero  hœc 
officia  mercanda  vita  puto.  Optimatibus  vero  tuis 
nihil  confido,  nihil  jam  ne  inservio  quidem.  Video, 
lit  se  huic  dent,  ut  daturi  sint.  Quicquam  tu  illa 
putas  fuisse  de  valitudine  décréta  municipiorum 
prœ  his  de  victoria  gratulationibus  ?  Timent,  in- 
quies.  At  ipsi  tum  se  timuisse  dicunt.  Sed  videamus, 
quid  actum  sit  Brundisii.  Ex  eo  for  tasse  ^  mea  con- 
silia  nascentur,  alireque  litter?R. 

EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 
Nos  adhuc  Brundisio  nihil.  Roma  scripsit  Balbus, 

■  Iliad.,  XVIII,  96.  —  '  Il>!i/.  V.  !)8  ri  1)9.  —  '  Ernest  sinpicatur  et 
ortum  e  se<l ,  qtiod  post  longiorem  parentltcsiii  poni  solet.  —  *  3Iea  non 
placet  doctis.  Grœw  cnnj.  certa  ;  Eniat.  alia,  nova,  ant  simi/e  quid. 
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m'a  passé  ;  je  ne  considère  plus  que  les  obligations  que 
je  lui  ai,  et  le  rang  qu'il  tient  dans  la  république.  Je 
reconnais  enfin,  trop  tard  peut-être,  que  je  me  suis 
laissé  tromper  par  Balbus ,  et  que  César  en  veut  et  en 
a  toujours  voulu  à  la  vie  de  Pompée.  Si  donc,  dans 
X  Iliade  y  lorsqu'une  mère,  une  déesse  dit  à  son  fils: 

Oui ,  le  trépas  d'Hector  est  le  signal  du  tien  ; 

il  lui  répond  : 

Rejoignons  un  ami  que  je  n'ai  pu  sauver  ! 

que  ne  dois-je  pas  faire  pour  un  homme  qui  est  et  mon 
ami  et  mon  bienfaiteur  ?  ajoutez  pour  un  si  grand 
homme  qui  soutient  une  si  belle  cause.  La  vie  n'est  rien 
quand  il  s'agit  de  remplir  de  pareils  devoirs.  Pour  vos 
prétendus  gens  de  bien,  je  n'y  compte  plus  ,  et  je  me 
soucie  peu  de  leur  suffrage.  Ils  se  donnent,  ils  se  don- 
neront toujours  à  César.  Qu'était-ce  que  les  prières  de 
quelques  villes  pour  la  santé  de  Pompée,  au  prix  de 
cette  manière  indigne  dont  on  va  féliciter  le  vainqueur? 
Ils  ont  peur,  me  direz-vous.  Ils  prétendent  qu'alors  ils 
avaient  peur  aussi.  Mais  attendons  les  nouvelles  de 
Brindes;  elles  me  détermineront  peut-être ,  et  me  four- 
niront d'autres  lettres. 

LETTRE  VI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Formies,  mars  704. 

Nous  n'avons  eu  encore  aucune  nouvelle  de  Brindes. 
Balbus  m'a  seulement  écrit  de  Piome  qu'il  croyait  que 
le  consul  Lentulus  était  embarqué,  que  son  neveu  ne 
l'avait  pu  joindre  ,  et  qu'il  avait  appris  cette  nouvelle  à 
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putare  jam  Lentuluni  consulem  transmisisse,  nec 
eum  a  minore  Balbo  conventum ,  quocl  is  hoc  jam 
Canusii  audisset;  iiide  ad  se  eum  scripsisse;  cohor- 
tesqiie  sex ,  qii.'fi  Alb.ne  fuissent ,  ad  Curium  via 
Minucia  transisse  ;  id  C.'esarem  ad  se  scripsisse ,  et 
Lrevi  tempore  eum  ad  urbem  futuriim.  Ego  utar  tuo 
consilio;  neqiie  me  Arpinum  hoc  tempore  abdam  : 
etsi,  Ciceroni  meo  togam  puram  qiium  dare  Arpini 
vellem ,  banc  eram  ipsam  excusationem  relicturiis 
ad  Csesarem.  Sed  fortassc  in  eo  ipso  offendetur,  cur 
non  Romae  potins.  Sed  tamen,  si  est  conveniendus , 
hic  potissimum.  Tum  reliqua  videbimus,  id  est,  et 
quo,  et  qua ,  et  quando.  Domitius,  nt  audio,  in 
Cosano,  et  quidem  ,  ut  aiunt,  paratus  ad  navigan- 
dum  :  si  in  Hispaniam,  non  probo  ;  si  ad  Cnreum , 
laTido;  quovis  potius  certe,  quam  ut  Curtium  vi- 
deat;  qnem  ego  patronus  aspicere  non  possum. 
Quid  alios?sed,  opinor,  qniescamus;  ne  nostram 
culpam  coarguamus,  qui,  dum  urbem,  id  est  pa- 
triam,  amamus,  dumqiie  rem  conventuram  puta- 
mus,  ita  nos  gessimus,  ut  plane  intei'clusi  captique 
simus. 

Scripta  jam  epistola ,  Capua  litterre  sunt  allatfie 
hoc  exemplo  :  «  Pompeius  mare  transiit  cuni  omni- 
bus militibus,  qiios  secum  habiiit.  Hic  numeriis  est 
hominum  millia  xxx;  '  et  consules,  duo  et  tribuni 
plc])is,  et  senatores,  qui  fuerunt  eum  eo,  omnes 
eum  uxoribiis  ctliberis.  Conscendisse  dicllur  a.  d.  i\ 

■  f'clt.  cdil.  ci  consules  duo,  rt  fiil).  j^l.  Nos  irttcrpunclione  et  sensu 
viritm  doctiim  sriinirniir  a  Muiiittio  laitdtitum. 
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Canusium,  d'oii  il  lui  écrivait.  Balbus  ajoute  que  les  six 
cohortes  qui  étaient  à  Albe  ,  se  sont  jointes  à  Curius  '^ 
sur  la  voie  Minucia  ''';  que  César  lui  mande  cette  nou- 
velle, et  qu'il  sera  bientôt  auprès  de  Rome.  Je  suivrai 
votre  conseil ,  et  je  n'irai  point  maintenant  à  Arpinum, 
quoique  mon  projet  d'y  donner  la  robe  virile  à  mon 
fils ,  pût  me  servir  de  prétexte  ;  mais  peut  -  être  que 
César  trouverait  mauvais  que  je  ne  fisse  pas  cette  céré- 
monie à  Rome.  Après  tout,  si  j'ai  à  le  voir,  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  ici  que  dans  aucun  autre  endroit. 
Nous  penserons  ensuite  à  tout  le  reste ,  c'est-à-dire 
où  je  dois  aller ,  quel  chemin  et  quel  temps  je  dois 
prendre.  OnditqueDomiliusest  à  sa  maison  de  Cosa'", 
et  qu'il  est  prêt  à  s'embarquer.  Pour  l'Espagne  Pila  tort  ; 
pour  aller  joindre  Pompée?  rien  de  mieux;  mais  qu'il 
aille  s'il  le  faut  jusqu'au  bout  du  monde  pour  ne  point 
voir  Curtius  que  je  ne  puis  plus  voir,  moi  qui  suis  son 
patron  ;  que  sera-ce  des  autres  ?  N'en  disons  pas  davan- 
tage, de  peur  de  faire  sentir  ma  faute  ;  pour  avoir  trop 
aimé  ma  patrie,  et  pour  avoir  espéré  la  paix,  je  suis 
pris,  je  suis  enfermé. 


J'avais  déjà  écrit  ce  que  vous  venez  de  lire,  lorsque 
j'ai  reçu  de  Capoue  la  lettre  suivante  :  «  Pompée  s'est 
a  embarqué  avec  toutes  ses  troupes  au  nombre  de  trente 
«  mille  hommes.  Les  consuls,  deux  tribuns  du  peuple, 
«  et  les  sénateurs  qui  étaient  à  Brindes ,  se  sont  aussi 
«  embarqués  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils 
«  ont  fait  voile  le  4  de  mars  "^,  et  depuis  ce  jour-là  le 
«  vent  du  nord  a  toujours  soufflé.  On  dit  qu'il  a  fait 
«  mettre  en  pièces,  ou  brûler  tous  les  vaisseaux  qui 
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nonas  mart.  Ex  ea  die  fuere  septemtriones  venti. 
Naves,  qiiibus  usus  non  est,  onines  aut  pnecidisse, 
aut  incendisse  dicunt.  De  hac  re  littene  L,  Metello, 
tribuno  plebis,  Capuam  allatœ  sunt  ab  Clodla  socru , 
quœ  ipsa  transiit.  » 

Ante  sollicitus  eram  et  angebar,  sicut  res  scllicet 
ipsa  cogebat,  quum  consilio  explicare  nlhil  possem  ; 
nunc  autem,  postquam  Ponipeius  et  consules  ex 
Italia  exierunt,  non  angor,  sed  ardeo  dolore  ; 

EfcwtdaVf  àx^'  ciXctXt)KTijft.ee,i  : 

non  sum ,  inquam ,  mihi  crede ,  mentis  compos  ; 
tantum  mihi  dedecoris  admisisse  videor.  Me  non 
primum  cum  Pompeio,  qualicumque  consilio  uso, 
deinde  cum  bonis  esse,  quamvis  causa  temere  insli- 
tuta  ?  prœsertim  quum  ii  ipsi ,  quorum  ego  causa 
timidius  me  fortunée  committebam,  uxor,  filia , 
Cicérones  pueri,  me  illud  sequi  mallent?  hoc  turpe, 
et  me  indignum  pntarent?  nam  Quintus  quidem 
frater,  quidquid  mihi  placeret,  id  rectum  se  putare 
aiebat,  id  animo  œquissimo  sequebatur.  Tuas  nunc 
epistolas  a  "primo  lego.  Hœ  me  paullum  recréant. 
Primre  monent  et  rogant,  ne  me  projiciam.  Proxinue 
te  gaudere  ostendunt,  me  remansisse.  Eas  quum 
lego,  minus  mihi  turpis  videor,  sed  tam  diu,  duni 
lego  ;  deinde  emergit  rursum  dolor ,  et  (tir^pK  holv- 
ra.7ia..  Quamobrcm  obsecro  te,  mi  Tite,  eripe  mihi 
hune  dolorem  ,  aut  minue  sallem,  aut  consolalione, 
aut  consilio,  aut  quacunique  re  potes.  Quid  tu  au- 

'  ConJ.  prima.  Frustra 
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et  restaient  dans  le  port.  Ces  nouvelles  ont  été  mandées 
«ici  à  L.  Métellus,  tribun  du  peuple,  par  Glodia  sa 
«  belle-mère,  qui  s'est  aussi  embarquée.  » 


Jusqu'à  présent,  je  n'avais  ressenti  que  du  trouble  et 
de  l'agitation,  et  cela  était  fort  naturel  dans  l'extrême 
embarras  oii  je  me  trouvais  ;  mais  à  présent  que  Pompée 
et  les  consuls  ont  quitté  l'Italie,  ce  n'est  plus  une  simple 
anxiété,  c'est  une  douleur  mortelle  ; 

Je  m'égare,  et  mon  cœur  s'échappe  de  mon  sein.  '' 

Oui,  je  suis  tout  bors  de  moi ,  et  je  me  trouve  désho- 
noré. Pourquoi  n'ai-je  pas  été  d'abord  avec  Pompée, 
quelques  fautes  qu'il  ait  pu  faire?  et  pourquoi  ne  suis- 
je  pas  maintenant  avec  les  gens  du  bon  parti,  quoique 
leurs  mesures  fussent  mal  prises  ,  surtout  puisque  ceux 
même  pour  qui  je  me  suis  ménagé  trouvaient  qu'il 
serait  honteux  et  indigne  de  moi  de  ne  pas  suivre 
Pompée  ?  Je  parle  de  ma  femme,  de  ma  fille,  de  mon 
fils  et  de  notre  neveu.  Pour  mon  frère,  il  a  toujours 
paru  indifférent,  et  prêt  à  suivre  sans  répugnance  la 
route  que  je  prendrais.  Je  relis  toutes  vos  lettres  les 
unes  après  les  autres,  et  j'y  trouve  quelque  consola- 
tion. Dans  les  premières,  vous  me  conseillez,  vous  me 
priez  même  de  ne  me  point  engager  trop  vite  ;  et  dans 
les  dernières,  vous  me  marquez  que  vous  êtes  bien 
aise  que  je  ne  sois  pas  parti.  Quand  je  les  lis,  j'ai 
moins  honte  de  moi-même  ;  mais  dès  que  je  les  ai  quit- 
tées, ma  douleur  reprend  le  dessus,  et  mes  scrupules 
reviennent.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  Titus,  de 
me  délivrer  de  cette  peine  cruelle ,  de  la  diminuer  du 
moins,  ou  en  me  consolant,  ou  en  m'aidant  de  vos  con- 
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teni  possis?  aut  qnid  homo  quisquam?  vix  deus 
jam.  Equidem  illud  molior,  quod  tu  niones  speras- 
que  fîeri  posse,  uL  mihi  Cœsar  concédât,  ut  absim  , 
quum  aliquid  in  senatu  contra  Cnîeum  agatur.  Sed 
timeo,  ne  non  impetrem.  Venit  ab  eo  Furnius  :  ut 
quidem  scias,  quos  sequamur,  Q.  Titinii  filiuni 
cum  CcTsare  esse  nuntiat;  sed  illum  majores  mihi 
eratias  agere,  quam  vellem.  Quid  autem  me  roget 
(paucis  ille  quidem  verbis,  sed  le  cTura/^si),  cognosce 
ex  ipsius  epistola.  Me  miserum,  quod  tu  non  va- 
luisti.  Una  fuissemus;  consilium  certe  non  de- 
fuisset  ; 

Sed  acta  ne  agamus  ;  reliqua  paremus.  Me  adhuc 
hcjec  duo  fefellerunt  :  initio  spes  compositionis,  qua 
facta,  volebam  uti  populari  vita,  sollicitudine  se- 
nectutem  nostram  '  liberari;  deinde  bellum  crudele 
et  exitiosum  suscipi  a  Pompeio  iiitelligebam.  Mê- 
lions médius  (îdius  civis  et  viri  putal)am,  quovis 
supplicio  afïici,  quam  illi  crudelilali  non  solum 
prsL'esse,  verum  etiam  interesse.  Videtur  vel  mori 
satius  fuisse,  quam  esse  cum  iis.  Ad  ha*c  igltur 
cogita,  mi  Atllce,  vel  potius  excogila.  Quemvis 
eventum  Ibrtius  feram ,  quam  hune  dolorem. 

■  Libérant!. 
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seils,  ou  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Mais,  hélas! 
que  pourriez-vous  faire  à  présent,  vous  ou  personne? 
un  dieu  même  ne  me  sauverait  pas.  Je  travaille ,  comme 
Vous  me  l'avez  conseille,  à  obtenir  de  César  la  liberté 
de  m'absenter  lorsqu'on  proposera  dans  le  sénat  quel- 
que chose  contre  Pompée;  vous  espérez  qu'il  me  l'ac- 
cordera ;  mais  j'appréhende  fort  le  contraire.  Furnius 
est  venu  ici  de  sa  part,  et  (afin  que  vous  sachiez  quels 
gens  il  nous  faudra  suivre  ) ,  il  m'a  dit  que  le  fds  de 
Q.  Titinius  ^^  était  avec  César.  Je  reçois  de  César  plus 
de  remercîments  que  je  ne  voudrais.  Vous  verrez  ce 
qu'il  souhaite  de  moi  par  la  lettre  qu'il  m'écrit;  elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  mots.  Pourquoi  faut-il  que  vous 
ayez  été  malade  dans  cette  conjoncture  ?  Ici ,  près  de 
moi ,  vous  m'auriez  conseillé  ; 

Nous  aurions  été  deux.  ^' 

Mais  laissons  là  le  passé  et  ne  songeons  qu'à  l'avenir. 
Voici  les  deux  choses  qui  m'ont  abusé  jusqu'à  cette 
heure.  D'abord  j'espérais  qu'on  pourrait  faire  quelque 
accommodement  ;  et  je  comptais  alors  de  passer  le  reste 
de  mes  jours  hors  du  tumulte  et  de  l'embarras  des 
affaires.  Je  vis  ensl.iite  que  Pompée  allait  allumer  une 
guerre  cruelle  et  funeste,  et  je  crus  qu'un  bon  citoyen 
devait  s'exposer  à  tout  plutôt  que  d'avoir  part  à  ce 
dessein  sanguinaire,  bien  loin  de  le  conduire.  Mainte- 
nant je  crois  qu'il  valait  mieux  mourir  que  de  me  trou- 
ver avec  ceux  du  parti  contraire.  Réfléchissez-y,  mon 
cher  Atticus,  et  trouvez  quelque  chose  :  la  situation  où 
je  suis  est  insupportable,  et  je  souffrirais  tout  pour  en 
sortir. 


XIX.  a8 
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C^SAR   IMP.   CICERONI   IMP.  S.  D. 

QuuM  Furnium  nostrum  tantum  vidissem,  neque 
loqui,  neque  audire  meo  commodo  potuissem ,  pro- 
perarem ,  atque  essem  in  itinere,  prœmissis  jam 
legionibus  ;  prcieterire  tamen  non  poLui,  qiiiti  et 
scriberem  ad  te ,  et  illuni  mitterem  ,  gratiasqiie 
agerem  :  etsi  hoc  et  feci  s.Tpe,  et  sappius  mihi  fac- 
turas videor;  ila  de  me  mereris.  In  prirais  a  te  peto, 
quoniam  confîdo  me  celeriter  ad  urbem  venturnm, 
ut  te  ibl  videam  ,  ut  tuo  consilio,  gratia,  dignitarc  , 
ope  omnium  rerum  uti  possim.  Ad  proposilum 
revertar  :  festinationi  mère  brevitatique  litterarum 
ignosces.  Reliqua  ex  Furnio  cognosces. 

EPÏSTOLA  VII. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

*  ScRiPSERAM  ad  te  epistolam,  quam  darem  iv  id.  ; 
sed  eo  die  is,  cui  dare  volueram ,  *ion  est  profectus. 
Venit  autem  eoipso  die  ille  celeripes,  quem  Salvins 
dixerat  :  attulit  uberrimas  tuas  litteras,  qu.ne  milii 
quiddam  quasi  animul.p  rcstillarunt.  Recreatum 
enim  me  non  queo  dicere.  Scd  plane  to  <rvvîyov  eiXc- 
cisti.  Ego  enim  non  jam  id  ago ,  mihi  crede,  ut 
prosperos  exitus  conscquar.  Sic  enim  video,  ncc 
duobus  his  vivis,  ncc  hoc  uuo,  nos  uuquam  rcm- 

'  Nonnlliil  variant  cfld.  in  liis  tribus  atit  quatuor  epistolis  dUpoueudis. 
Setjuimur  nos  ordincm,  qui  fx  epistolis  ipsis  cvnstarc  jam  aliis  l'isus  est,  et 
nobis  videlur. 
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CÉSAR,  IMPERATOR,  A  CICÉRON,  IMPERATOR,  S. 

Comme  je  vais  en  toute  hâte  joindre  mon  armée,  à 
laquelle  j'ai  fait  prendre  les  devants,  je  n'ai  vu  Furnius 
qu'en  passant,  et  je  n'ai  pu  lui  parler  à  loisir.  Cepen- 
dant j'ai  pris  quelques  moments  pour  vous  écrire,  et 
Furnius  est  chargé  de  vous  faire  des  remercîments  de 
ma  part.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  vous  en  ai 
fnit;  et  vos  hontes  pour  moi  me  permettent  d'espérer  que 
ce  ne  sera  pas  la  dernière.  Le  plus  grand  plaisir  que 
vous  puissiez  me  faire  maintenant,  c'est  de  vous  ren- 
dre à  Rome  où  j'espère  être  bientôt  ;  vos  conseils,  votre 
crédit,  votre  autorité,  tout  votre  pouvoir  m'y  seront 
d'un  grand  secours.  Pour  finir  par  où  j'ai  commencé, 
je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage; Furnius  y  suppléera. 

LETTRE  VIL 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Formies,  mars  704. 

J'avais  écrit  une  lettre  que  je  comptais  de  vous  en- 
voyer le  12  ;  mais  celui  qui  devait  s'en  charger  n'est  pas 
parti.  Le  coureur  dont  Salvius  m'avait  parlé  est  arrivé 
ce  jour-là  ,  et  m'a  rendu  ,  de  votre  part,  une  lettre  assez 
longue,  qui  m'a  fait  un  peu  respirer.  Je  ne  puis  pas  dire 
que  je  sois  entièrement  remis,  mais  vous  avez  opéré 
quelque  chose  d'approchant.  Je  ne  m'attends  plus  à  au- 
cun dénoûment  heureux;  je  suis  persuadé  que,  tant  que 
Pompée  et  César  vivront,  ou  même  le  dernier  seul,  la 
république  ne  se  relèvera  point.  Ainsi  je  ne  pense  plus 
au  bonheur  de  la  retraite,  et  je  suis  préparé  à  toutes  les 
amertumes.  La  seule  chose  que  j'appréhendais,  c'était 
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publicam  habituros.  Ita  neque  de  otio  noslro  spcro 
jam,  nec  uUam  acerbitatem  reciiso.  Unum  illud 
extimescebam,  ne  quid  turpiter  facerem,  vel,  dicam, 
jam  '  eflecissem .  Sic  ergo  liabeto,  salutares  te  raihi 
litteras  misisse  :  neque  solum  bas  longiores ,  quibus 
nihil  potest  esse  explicatius,  nihil  perfectius;  sed 
etiam  illas  breviores,  in  quibus  boc  mibi  jucundis- 
simum  fuit,  coasilium  factumque  nostrum  a  Sexto 
probari  :  pergratumque  mihi  tu  fecisti,  a  quo  diligi 
me,  et,  quid  rectum  sit,  intelHgi,  scio.  Longior 
vero  tua  epistola  non  me  soknn,  sed  nieos  omnes 
segritudine  levavit.  Itaque  utar  tuo  consilio,  et  eio 
in  Formiano  :  ne  autad  urbem  ÀirÂvTnais  mea  anlm- 
advertatur;  aut,  si  nec  hic  nec  illic  eum  vidcro, 
devitatum  se  a  me  putet.  Qiiod  aulcm  suades,  ut  ab 
eo  petam,  ut  mihi  concédât,  ut  idem  trlbuam  Pom~ 
peio,  quod  ipsi  tribuerim  :  id  me  jam  pridem  agere 
intelliges  ex  litteris  Balbi  et  Oppii ,  quarum  exempla  l 
tibi  misi.  Misi  eliam  Cpcsarisad  eos ,  sana  mente scrip-  ^ 
las;  quo  modo  in  tanta  insania.  Sin  mihi  C?psar  hoc 
non  concédât;  video  tibi  placereilkid,  me  'TroK'mvuA 
de  pace  suscipere  :  in  quo  non  extimesco  pericuhnn. 
Quum  enim  tôt  impendeant,  cnr  non  houeslissimo 
depecisci  vebm  ?  sedvereor,  ne  Pompeioquidoue- 
ris  imponam  ; 

intorqueat.  Mirandum  enim  in  modum  Cnceus  nos- 
ter  SuHani  regni  similltudinem  concupivit.  E/J^«r  <rot 
Aî-yu).  JNihil  ille  unquam  miuus  obscure  tulit.  Cum 

'  Ernest,  conj.  fecissem. 
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de  faire,  ou  plutôt  que  je  n'eusse  fait  quelque  chose 
qu'on  pût  me  reprocher.  Soyez  donc  persuadé  que  vos 
lettres  m'ont  rendu  la  vie;  je  ne  parle  pas  seulement  de 
cette  grande  lettre,  011  vous  m'exposez,  d'une  manière 
si  nette  et  si  précise,  ce  que  vous  pensez;  je  veux  aussi 
parler  de  cette  autre  plus  courte,  où  vous  m'annoncez 
que  Péducéus  approuve  la  manière  dont  je  me  suis  con- 
duit jusqu'à  présent;  ce  qui  me  fait  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  je  sais  qu'il  n'a  pas  moins  de  lumières  que 
d'amitié  pour  moi.  Votre  grande  lettre  a  été  aussi  fort 
consolante  pour  toute  ma  famille.  Je  demeurerai  donc  à 
Formies  comme  vous  me  le  conseillez,  de  peur  que,  si 
je  m'approchais  de  Rome,  je  n'eusse  l'air  d'avoir  été  à 
la  rencontre  de  César;  ou  que,  si  je  ne  le  voyais  ni  là 
ni  ici ,  il  ne  crût  que  j'ai  voulu  l'éviter.  Quant  au  conseil 
que  vous  me  donnez,  de  faire  en  sorte  qu'il  me  permette 
d'avoir  pour  Pompée  les  mêmes  ménagements  que  j'ai 
eus  pour  lui,  j'y  travaille  depuis  plusieurs  jours,  comme 
vous  le  pourrez  voir  par  les  lettres  de  Ralhus  et  d'Op- 
pius,  dont  je  vous  envoie  des  copies,  avec  celle  que 
César  leur  a  écrite,  et  où  vous  trouverez  toute  la  mo- 
dération compatible  avec  un  tel  aveuglement.  S'il  me 
refuse  la  liberté  que  je  lui  demande,  vous  me  conseillez 
de  m'entremettre  pour  négocier  la  paix.  Ici ,  je  ne  crains 
pas  le  danger  :  lorsque  tant  de  périls  nous  menacent , 
pourquoi  ne  me  déterminerais-jc  pas  à  celui  qui  peut 
me  faire  le  plus  d'honneur?  mais  j'appréhenderais  que 
cela  n'embarrassât  Pompée  : 

De  son  œil  foudroyant  je  prévois  la  colère.  '^ 

Il  pense  depuis  long-temps  à  s'élever  oii  était  monté 
Sylla;  je  sais  ce  que  je  dis,  et  il  ne  l'a  lui-même  que 
trop  laissé  voir.  Et  après  ccla^  me  direz-vous,  prélen- 
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hocne  igitur,  inquies,  esse  vis?Benefîcium  seqnor, 
mihi  crede,  non  caiisam,  ut  in  Milone,  ut  in...  Sed 
liactenus.  Causa  igitur  non  bona  est  ?  imo  optima  : 
sed  agetur  (mémento)  fœdissime.  Prinium,  consi- 
lium  est^  sufFocare  urbem  et  Itaiiam  famé;  deinde, 
agros  vastare ,  urere,  pecuniis  locupletuni  noa  absti- 
nere.  Sed,  quum  eadem  metuam  ab  hac  parte,  si 
illinc  beneficium  non  sit ,  rectius  piitem  quidvis 
domi  perpeti.  Sed  ita  meruisse  illum  de  me  pulo , 
ut  *;;^rtp/3-T/af  crimen  subirenonaudeam.  Quauquam 
a  te  ejus  quoque  rei  justa  defensio  est  explicata. 
De  triumpho  tibi  assentior  :  quem  quidem  totiim 
facile  et  libenter  abjecero.  Egregie  probo  fore,  nt, 
dum  'agamus,  0  ^>«s"  (opaÀ'of  obrepat  :  si  modo, 
inquis,  satis  ille  erit  fîrmus.  Est  fîrmior  etiam ,  quam 
putabamus.  De  isto  llcet  bene  speres.  Promitto  tibl , 
si  valebit,  tegulam  illum  in  Italia  nullam  rclicLu- 
rum.  Tene  igitur  socio?  Contra  meliercule  meum 
judicium ,  et  contra  omnium  antiquorum  auctori- 
tatem  :  nec  tam  ut  illa  adjuvem,  quam  ut  hcTC  ne 
videam ,  cupio  discedere.  Noli  cnim  putare  tolera- 
biles  liorum  insanias,  nec  uiiiusmodi  fore.  Etsi  qiiid 
te  horum  fugit.'*  legibus,  jiidiciis,  seuatu  sublalo , 
libidines,  audacias,  sumtus,  egeslates  tôt  egentissi- 
morum  homiuum ,  nec  prlvatas  posse  res,  nec  rom- 
publicam  sustinere.  Al)eamns  igitur  inde  qualibet 
navigatione  :  etsi  id  quidem,  ut  tibi  videbitur;  sed 
certe  abeamus.  Sciemus  enim,  id  qiiod  exspcctas, 

'  iMmbintts  et  Lipsiensis  editor  MulaspiiKT  emendalioncm  probant ,  v.Tga- 
!nm",  fal.so  raii  vevbum  agamus  intelUgi  tantiim  passe  de  triumpho. 
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dez-vous  le  suivre?  Je  ne  suis  que  la  reconnaissance, 
comuic  pour  Milon  "^^  comme  pour....  Mais  n'en  disons 
pas  davantage  ^^.  Vous  ne  trouvez  donc  pas  sa  cause 
bonne?  Je  la  trouve  excellente;  mais,  souvenez-vous  de 
ce  que  je  vous  dis,  on  la  soutiendra  honteusement.  Ils 
vont  commencer  par  affamer  Rome  et  ITtalie;  ils  rava- 
geront les  campagnes ,  porteront  partout  le  fer  et  le 
feu,  et  n'épargneront  pas  surtout  les  gens  riches.  Aussi , 
les  mêmes  choses  étant  à  craindre  du  parti  contraire , 
j'aimerais  mieux,  après  tout,  attendre  ici  ce  que  la 
fortune  nous  prépare,  si  les  obligations  que  j'ai  à  Pom- 
pée me  le  permettaient;  mais  je  lui  en  ai  de  si  grandes, 
que  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  passer  pour  ingrat, 
quoique  vos  réflexions  sur  ce  point  soient  fort  raison- 
nables. Pour  le  triomphe,  je  suis  de  votre  avis;  j'y  re- 
noncerai sans  peine  s'il  le  faut.  Je  pense  comme  vous 
que  ces  négociations  ""^  pourront  me  conduire  jusqu'à  la 
saison  favorable  pour  m'embarquer  :  il  faudra  voir  alors, 
dites-vous,  si  Pompée  est  assez  fort.  Il  ne  le  sera  que 
trop,  n'en  soyez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  que  s'il 
a  l'avantage,  11  ne  laissera  pas  en  Italie  pierre  sur  pierre. 
Et  vous  voulez  vous  joindre  à  lui?  C'est  contre  mon 
inclination  et  contre  les  exemples  du  passé  '^  ;  et  si  je 
pars ,  c'est  moins  pour  me  joindre  à  Pompée  que  pour 
luir  César.  Vous  pouvez  compter  que  l'insolence  de  ce 
parti  sera  sans  bornes ,  et  s'étendra  sur  tout.  Mais  vous 
le  concevez  aussi  bien  que  moi;  et  il  est  assez  visible 
que  dans  l'absence  des  lois,  des  tribunaux  et  du  sénat , 
les  profusions,  la  débauche,  la  licence  de  tant  d'hommes 
perdus  de  dettes,  absorberont  les  fortunes  privées  et  la 
fortune  publique.  Partons  de  quelque  manière  que  ce 
soit  :  tracez-moi  la  route,  mais  partons.  Vous  attendez 
l'es  nouvelles  de  Brindes  ;  elles  ne  peuvent  tard  er.  Les 
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quid  Brundisii  actum  sit.  Bonis  viris  quod  ais  pro- 
bari,  qure  adhuc  fecerimus,  scirique,  ab  iis  nos  non 
profectos,  valde  gaudeo;  si  est  nu  ne  ullus  gaudendi 
locus.  De  Lentulo  investigabo  diligcntius  :  id  man- 
davi  Philotimo,  homini  forti  ac  nimium  optiniati. 

Extremuni  est,  ut  tibi  argumentum  ad  scriben- 
dum  fortasse  jam  desit  :  nec  enim  alia  de  re  nu  ne 
ulla  scribi  potest;  et  de  hac  qnid  jani  amplius  inve- 
niri  potest?  sed  quoniam  et  ingenium  suppeditat 
(dico  mehercule ,  ut  sentio)  ,  et  amor,  quo  et  meum 
ingenium  incitatur  ;  perge,  utfacis,  et  scribe,  quan- 
tum potes.  In  Epinim  quod  me  non  invitas,  comitem 
non  molestum,  subirascor.  Sed  vale.  Nam,  nt  lil)i 
ambulandum,  ungendum,  sic  mihi  dormiendum, 
Etenim  Utterœ  tuœ  milii  somnum  attulerunt. 


BALBUS   ET    Omi  S   M.  CICERONI    S.  D. 

'  Nedu.m  hominum  humilium,  ut  nos  sumus,  sed 
etiam  amplissimorum  virorum  consllia  ex  eventu , 
non  ex  voluntate,  a  plcrisque  probari  soient  :  lamcn 
freti  tua  humanitate ,  quod  verissimum  nobis  vide- 
bitur,  de  eo,  quod  ad  jios  scripsisti,  tibi  consillum 
dabimus;  quod  si  non  fuerit  prudens,  at  certe  ab 
optinia  fide  et  optinio  animo  proficiscelur.  Nos, 
"'  nisi,  quod  nostro  judicio  Cœsarem  facere  oportcre 
existimamus,  ut  simul  Romam  vcnerit,  agat  de  re^ 
conciliatione  graticTe  suœ  et  Pompeii,  id  eum  faclu- 

'  Sc/iiilz  Icgendum  arùitnitur,  Etsi  nediiin.  —  '  Nisi  id. 
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gens  de  bien,  dites- vous ,  m'approuvent,  et  ils  savent 
que  je  ne  suis  pas  encore  parti;  j'en  ressens  beaucoup 
de  plaisir,  si  ce  mot  nous  est  aujourd'liui  permis.  Je  ferai 
de  nouvelles  rechercbes  pour  découvrir  où  est  Lentulus; 
j'en  ai  chargé  Philotimus ,  homme  actif  et  grand  parti- 
san des  bons  citovens.  '' 

Je  fais  réflexion,  en  finissant,  que  peut-être  vous 
manquez  de  matière  pour  m'écrire;  car  on  ne  peut 
traiter  qu'un  sujet,  et  nous  l'avons  épuisé.  Mais  comme 
votre  esprit  (je  ne  dis  point  cela  par  compliment)  et 
votre  amitié  vous  inspirent,  si  j'en  juge  par  moi-même, 
je  vous  prie  de  m'écrire  toujours  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez.  Je  suis  un  peu  en  colère  de  ce  que  vous 
ne  m'offrez  pas  de  m'emmener  en  Epire  ;  je  ne  serais 
pas  une  compagnie  embarrassante.  Mais  je  vous  quitte; 
car,  comme  vous  avez  à  vous  promener  et  à  vous  faire 
liotter'^,  il  est  temps  que  je  me  couche  :  votre  lettre 
m'a  rendu  un  sonnneil  tranquille. 

BALBUS  ET  OPPIUS  A  M.  CICÉRON,  S. 

La  plupart  des  hommes  jugent  moins  des  conseils 
qu'on  leur  donne  par  l'intention  que  par  l'événement, 
même  lorsqu'ils  leur  viennent  de  personnes  d'une 
grande  autorité;  à  plus  forte  raison  lorsqu'ils  viennent 
de  gens  obscurs  tels  que  nous.  Cependant,  comme  nous 
savons  quelle  est  votre  indulgence ,  nous  vous  dirons 
naturellement  notre  avis  sur  l'affaire  dont  vous  nous 
avez  écrit;  nous  pouvons  nous  tromper,  mais  nous  n'au- 
rons du  moins  aucun  reproche  à  nous  faire  du  coté  de 
la  sincérité  et  de  la  droiture.  Si  César  ne  nous  avait  pas 
assuré  que,  dès  qu'il  serait  à  Rome,  il  travaillerait 
à  trouver  des  voies  d'accommodement  avec  Pompée, 
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rum,  ex  ipso  cognovissemus,  te  horlari  desînere- 
mus ,  ut  velles  iis  rébus  intéresse;  quo  facilius  et 
majore  cum  dignitate  per  te,  qui  u trique  es  con- 
junctus,  res  tota  confieret  :  aut,  si  ex  contrario 
putaremus  C.iesarem  id  non  facturum,  et  eum  velle 
cum  Pompeio  bellum  gerere  sciremus  ,  nunquam 
tibi  suaderemus,  contra  hominem,  optime  de  te 
meritum,  arma  ferres;  sicuti  te  semper  oravimus, 
ne  contra  Cœsarem  pugnares.  Sed  quum  etiamnum, 
quid  facturus  Qiesar  sit,  magls  opinari,  quam  scire 
possimus  :  non  possumus,  nisi  hoc  ;  non  videri  eam 
tuam  esse  dignitatem,  nequc  fîdem  omnibus  cogni- 
tam,  ut  contra  alterutrum,  quumutrlque  sis  maxime 
uecessarius,  arma  feras  :  et  hoc,  non  dubitamus, 
quin  CfTsar  pro  sua  humanitate  maxime  sit  proba- 
turus.  Nos  tamen  (si  tibi  videbitur)  ad  CcTsarem 
scribemus,  ut  nos  certiores  faciat,  quid  hac  re  ac- 
turus  sit  :  a  quo  si  erit  nobis  rcscriptum ,  statim, 
qusR  sentiemus,  ad  te  scribemus;  et  tibi  fîdem  facie- 
mus,  nos  ea  suadere,  quéP  nobis  videntur  tuir  dig- 
nitati ,  non  Cfiesaris  '  rationi ,  esse  ntilissima  :  et  hoc 
Qesarem,  pro  sua  indulgentia  in  'nos,  probaturnm 
pLitamus. 

BALBUS    CICERONI    IMPERATORI   S. 

S.  V.  B.  E.  Posteaquam  litteras  communes  cum 
Oppio  ad  te  dedi,  abCresare  epistolam  accepi,  cujus 
exemplum  tibi  mlsi  ;  ex  quibus  perspicerc  poteris  , 

'  Actioni.  Ilanc  tamen   vtilgat.  Icct.  défendit  Gdrenz  ad  Rendent. ,  II, 
)D,  p-  116.  A\'c  forte  sine,  causa.  —  '  Suos. 


LETTRES  A  ATTICUS,  IX,  7.  443 

comme  nous  sommes  persuadés  qu'il  le  doit  faire,  nous 
ne  vous  exhorterions  pas  à  vous  y  rendre,  dans  la  [jen- 
sée  que  par  votre  liaison  avec  tous  deux,  et  par  votre 
rang  et  votre  caractère,  vous  êtes  plus  propre  que  per- 
sonne à  cette  médiation.  Que  si  au  contraire  nous  étions 
persuadés  que  César  ne  pense  point  à  la  paix,  et  qu'il 
veut  réellement  faire  la  guerre  à  Pompée,  nous  n'au- 
rions garde  de  vous  proposer  de  prendre  les  armes 
contre  un  homme  qui  vous  a  rendu  de  grands  services, 
comme  nous  vous  avons  toujours  prié  de  ne  vous  point 
déclarer  contre  César.  Mais  ne  pouvant  répondre  abso- 
lument de  ce  qu'il  fera,  nous  nous  réduisons  à  vous  dire 
que  les  engagements  que  vous  n'avez  pas  moins  avec 
lui  qu'avec  Pompée,  et  votre  fidélité  si  connue  dans 
l'amitié,  ne  vous  permettent  pas  de  prendre  les  armes 
contre  l'un  de  ces  deux  hommes  dont  vous  êtes  l'ami. 
César  est  trop  raisonnable  pour  souhaiter  de  vous  autre 
chose.  Si  vous  voulez ,  néanmoins ,  nous  lui  écrirons 
pour  savoir  quelles  sont  ses  intentions  par  rapport  à  la 
jjaix  ;  et  sur  sa  réponse,  nous  vous  marquerons  notre 
sentiment.  Vous  pouvez  compter  que  nous  considére- 
rons uniquement  ce  que  l'honneur  peut  vous  permet- 
tre, et  nullement  ce  qui  serait  avantageux  à  César;  il 
est  trop  équitable  ami  pour  s'en  offenser. 

BALBUS   A   CICÉRON,  IMPERJTOR,   S. 

Depuis  que  nous  vous  avons  écrit  en  commun, 
Oppius  et  moi '■'9,  j'ai  reçu  une  lettre  de  César,  dont  je 
vous  envoie  la  copie.  Vous  verrez  combien  il  souhaite 
de  faire  la  paix,  de  se  réconcilier  avec  Pompée,  et,  en 
général,  combien  il  a  d'éloignement  pour  ce  qui  pour- 
rait ressentir  la  cruauté.  J'ai  une  joie  infinie  de  le  voir 
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quam  cupiat  concordiam  et  Pompeium  reconcillare, 
et  quam  remotus  sitab  omni  crudelitate  :  quod  euni 
sentire,  ut  debco,  valde  gandeo.  De  te  et  tua  fîde  et 
pietate  idem  mehercule,  mi  Cicero,  sentio,  quod 
tu;  non  posse  tuam  famam  et  officium  sustinere,  ut 
contra  eum  arma  feras,  a  quo  tantum  beneficium  te 
accepisse  prccdices.  CjTPsarem  hoc  idem  probaturiim , 
exploratum,  pro  singulari  ejus  humanitate,  habeo  ; 
eique  cumulatissime  satisfacturum  te  certo  scio , 
quum  nullam  partem  belli  contra  eum  suscipias, 
neque  socius  ejus  adversariis  fueris.  Atque  hoc  non 
solum  in  te,  tali  et  taiito  viro,  satis  habebit,  sed 
ctiam  mihi  ipse  sua  concessit  voluntate,  ne  in  iis 
castris  essem,  quœ  contra  Lentulum  aut  Pompeium 
futura  essent;  quorum  bénéficia  maxima  haberem  : 
slbique  satis  esse  dixit,  si  rogatus  urbana  officia  sibi 
prœstitissem;  quœ  etiam  illis,  si  vellent,  prœstare 
possem.  Itaque  nunc  Rom?e  omnia  negotia  Lentuli 
procuro,  sustineo;  meumque  officium,  fidem,  pie- 
latem  his  pmesto.  Sed  mehercule  rursus  jam  abjec- 
tam  compositionis  spem  non  desperatissimam  esse 
puto;  quoniam  Caesar  est  ea  mente,  qua  optare 
debemus.  Hac  re  mihi  placet,  si  tibi  videtur,  le  ad 
eum  scribere,  et  ab  eo  praesidium  petere,  utpetisti 
a  Pompeio,  me  quidem  approbante,  temporibus 
Miloniauis.  Prœslabo  (si  Grsarem  beiic  novi),  eum 
prius  tu.o  diguitatis,  quam  suœ  utilitatis  rationem 
habiturum.  H.tc  quam  prudenter  tibi  scribam , 
nescio;  sed  illud  certe  scio,  me  ab  singulari  amorc 
ac  benivolentia,  quœcumquc  scribo,  tibi  scribere; 
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(ians  ces  sentiments.  J'entre  fort  dans  tout  ce  que  vous 
me  dites  sur  vos  engagements  avec  Pompée,  et  je  con- 
çois que  ni  l'honneur  ni  le  devoir  ne  peuvent  vous  per- 
mettre de  prendre  les  armes  contre  un  homme  à  qui 
vous  prétendez  avoir  de  si  grandes  obhgations.  César  a 
le  cœur  trop  généreux  pour  exiger  cela  de  vous,  et  je 
suis  sûr  qu'il  sera  très  content ,  pourvu  que  vous  n'en- 
triez pour  rien  dans  la  guerre  contre  lui ,  et  que  vous 
ne  soyez  point  avec  ses  ennemis.  Comment  n'aurait-il 
pas  cet  égard  pour  un  homme  tel  que  vous,  puisque  de 
lui-même  il  m'a  dit  qu'il  n'exigeait  point  de  moi  que  je 
prisse  les  armes  contre  Pompée  ni  contre  Lentulus  à  qui 
j'ai  de  1res  grandes  obligations*;  qu'il  se  contentait  que 
j'eusse  soin  à  Rome  de  ses  affaires,  et  qu'il  me  laissait 
la  liberté  de  rendre  les  mêmes  services  à  Lentulus  et  à 
Pompée?  Maintenant  même  je  m'occupe  ici  des  affaires 
du  premier,  et  je  conserve  à  l'un  et  à  l'autre  la  fidélité 
et  la  reconnaissance  que  je  leur  dois.  Mais,  après  tout, 
il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  désespérer  de  la  paix, 
puisqu'on  ne  peut  souhaiter  à  César  de  meilleures  dispo- 
sitions. Ainsi  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  lui  écrire, 
et  de  lui  demander  une  garde,  comme  je  fus  charmé  de 
vous  en  voir  demander  une  à  Pompée  dans  l'affaire  de 
Milon^".  Je  vous  réponds  (ou  je  connais  mal  César)  qu'il 
songera  plus  à  ce  que  l'honneur  demande  de  vous  qu'à 
ses  propres  intérêts.  Je  ne  sais  si  je  m'avance  trop, 
mais  je  puis  du  moins  vous  assurer  que  c'est  unique- 
ment l'amitié  et  l'attachement  que  j'ai  pour  vous  qui 
me  font  tenir  ce  langage;  et  je  vous  jure ,  par  le  salut 
de  César  ^%  qu'il  y  a  très  peu  de  personnes  au  monde 
qui  me  soient  aussi  chères  que  vous.  Quand  vous  vous 
serez  déterminé,  je  vous  prie   de  me  mander  votre 
*  Voy.  le  plaidoyer  pour  Balbus,  tome  XII,  page  397. 
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quod  te  (ila,  incolumi  GiPsare,  moriar)  tanti  facîo, 
ut  paucos  spqne  ac  le  caros  habeam.  De  hac  re  quuin 
aliqiiid  constitueris,  velim  mihi  scribas.  Nam  non 
niediocriter  laboro,  ut  utrique,  ut  vis,  tuam  beni- 
voientiam  picTstare possis  :  quam  mehercule  te  pr;e- 
statiirum  confido.  Fac  valeas. 

C^SAR  OPPIO,  CORNELIO   S. 

Gaudeo  mehercule,  vos  signifîcare  litteris,  quam 
valde  probetis  ea,  quîe  apud  Corfinium  sunt  gesta. 
Consilio  vestro  utar  libenter,  et  hoc  libentius,  quod 
mea  sponte  facere  constitueram,  ut  quam  lenissi- 
nium  me  prœberem;  et  Pompeium ,  darem  operaju , 
ut  reconciliarem.  Tentemus  hoc  modo,  si  possumns 
omnium  volimtates  récupérai  e ,  et  diuturna  victoria 
uli  :  quoniam  reliqiii  crudelitate  odium  eflugereuon 
potuerunt,  neque  victoriam  diutius  tenere,  prœter 
uiium  L.  Suilam,  quem  imitaturus  non  sum.  H<tc 
nova  sit  ratio  vincendl;  ut  misericordia  et  liberali- 
late  nos  muniamus.  Id  quemadmodum  fîeri  possit, 
nonnuUa  mihi  in  mentem  veniunt,  et  mulla  repe- 
riri  possunt.  De  his  rébus,  rogo  vos,  ut  cogilatio- 
nem  suscipiatls.  Cu.  Macçium,  Pompeii  prrpfectum  , 
deprehendi.  Scilicet  meo  instituto  usus  sum  ,  et  en  m 
slatimmissum  feci.  Jam  duo  prrefecti  fabrum  Pom- 
peii in  meam  potestatem  vencrunt ,  et  a  me  missi 
sunt.  Si  volent  grali  esse,  dcbcbunt  Pompeium  hor- 
tari,  ut  malit  mihi  esse  amicus,  quam  his,  qui  et 
illi  et  mihi  semper  fucrunt  inimicissimi;  quorum 
artificiidSjflcctum  est ,  ut  respublica  in  hune  slatuni 
pervcnirct. 
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résolution  :  je  souhaite  fort  que  vous  puissiez  vous 
ménager  également  avec  Pompée  et  avec  César,  et 
j'espère  que  vous  y  réussirez.  Portez-vous  bien. 


CÉSAR   A  OPPIUS   ET   A   BALBUS,  S. '» 

J'apprends,  par  votre  lettre,  et  c'est  avec  un  plaisir 
réel,  que  vous  approuvez  la  manière  dont  s'est  passée 
l'affaire  de  Corfinium.  Je  suivrai  vos  conseils  d'autant 
plus  volontiers,  que  je  suis  de  moi-même  porté  à  une 
extrême  indulgence,  et  que  je  cherche  tous  les  moyens 
de  me  réconcilier  avec  Pompée.  Essayons  du  moins  si 
nous  pourrons  ainsi  regagner  tous  les  cœurs,  et  jouir 
long-temps  de  notre  victoire,  puisque  ceux  qui,  avant 
nous,  se  sont  rendus  odieux  par  leur  cruauté,  n'ont  pu 
se  soutenir  long-temps*,  hors  L.  Sylla,  que  je  n'ai  garde 
d'imiter ^^.  Suivons  d'autres  maximes,  et  que,  dans  la 
victoire,  la  modération  et  la  générosité  soient  nos  seuls 
remparts.  J'ai  déjà  imaginé  quelques  expédients  pour 
y  réussir,  et  l'on  en  peut  trouver  plusieurs  autres;  pen- 
sez-y, je  vous  en  prie,  de  votre  coté.  Cn.  Magius  ^'^, 
intendant  des  ouvriers  dans  l'armée  de  Pompée ,  est 
tombé  entre  mes  mains.  Je  n'ai  pas  manqué  de  suivre 
la  règle  que  je  me  suis  faite,  et  je  l'ai  renvoyé  aussitôt  : 
c'est  le  second  intendant  des  ouvriers  de  Pompée  que 
j'ai  renvoyé  libre ^^.  S'ils  en  ont  quelque  reconnaissance, 
ils  devraient  bien  lui  faire  concevoir  qu'il  est  de  son 
intérêt  de  préférer  mon  amitié  à  celle  de  gens  qui  ont 
toujours  été  autant  ses  ennemis  que  les  miens ^'^,  et  qui, 
par  leurs  artifices,  ont  fait  tomber  la  république  dans 
l'état  où  elle  est  aujourd'hui. 

*  Les  deux  Marins  et  Cinna. 
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EPISTOLA  VIII. 

CICEUO    ATTICO    S. 

CoENANTiBus  pridîe  idus  iiobis,  ac  noctu  quidem, 
Statius  a  te  epistolam  brevem  attulit.  De  L.  Tor- 
quato  '  quod  qufpris,  non  modo  Lucius,  sed  etiani 
Aulus  profectus  est;  alter  multos  ^  d.  De  Reatiuo- 
rum  coro'na  quod  scribis ,  moleste  fero  in  agro 
Sabino  sementem  fîeri  proscriptionis.  Senatores 
multos  esse  Romae,  nos  quoque  audieramus.  Ecquid 
potes  dicere ,  cur  exierint?  In  liis  locis  opinio  est, 
conjectura  magis,  quam  nuntio  ,  autlitteris,  Cmsa- 
rem  Formlis  a.  d.  xi  Ival.  apr.  fore.  Hic  ego  velieni 
habere  Homeri  ^  illam  Minervam  simulatam  Men- 
tori,  cui  dicerem  : 

Nullam  rem  unquam  difficiliorem  cogltavi.  Sed  co-        \ 
gito  lamen  ;   tiec  ero ,  ut  in  malis  ,  imparatus.  Sed 
cura,  ut  valeas.  Puto  enim,  diem  tuum  heri  fuisse. 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

'. 

Très  eplstolas  tuas  accepi  postridie  idus  :  erant 

autem  iv,  m  ,  pridie  idus  data;.  Igitur  anliquissimoe 
cuique  prinium  respondebo. 

■  Qiiod  modo  quaeris.  —  '  Sic  nis.  Bosii.  U  signiftcat  dies,  ut  dvdlt 
Ciit^ius.  T'irhuin  fero  forte  a  Cicérone  ipso  propcrante  pvr  compendium 
scriptum  fuit.  —   '  lUain  illam  M. 


LETTRES  A  ATTICUS,  IX,  8.  44cj 

LETTRE   VIII. 

CICÉRON  A   ATTICUS,   S. 

Fortnies,  mars  704. 

Le  i4,  comme  nous  soupions,  la  nuit  étant  déjà 
commencée,  Statius  m'a  rendu  de  votre  part  une  lettre 
assez  courte.  Pour  y  répondre,  je  vous  dirai  d'abord 
que,  non  seulement  L.  Torquatus  est  parti,  mais  Au- 
lus^'  ;  celui-là  plusieurs  jours  avant  l'autre.  Je  suis  fâché 
des  bruits  de  Réate  ^^  ;  on  parle  donc  de  proscription 
dans  le  pays  des  Sabins!  Je  n'ignorais  pas  qu'il  y  avait  à 
Rome  un  grand  nombre  de  sénateurs;  me  diriez-vous 
bien  pourquoi  ils  en  sont  sortis ^9?  On  croit  ici,  plutôt 
par  conjecture  que  sur  aucune  nouvelle  ou  aucune  let- 
tre, que  César  sera  à  Formies  le  22  de  mars.  Je  voudrais 
bien  avoir  alors  à  mes  cotés  cette  Minerve  d'Homère, 
sous  la  figure  de  Mentor^";  je  lui  dirais  : 

Quels  seront  mes  regards,  mon  maintien,  mon  langage? 

Jamais  rien  ne  m'a  paru  plus  embarrassant;  je  ne  laisse 
pas  de  me  préparer,  et  c'est  toujours  quelque  chose  que 
de  n'être  pas  surpris.  Mais  ayez  soin  de  votre  santé.  Je 
me  souviens  que  c'était  hier  votre  jour  de  fièvre. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Formies,  mars  704. 

J'ai  reçu  le  i6,  trois  de  vos  lettres  qui  sont  du  12, 
du  i3  et  du  i4;  j'y  vais  répondre  suivant  l'ordre  de 
leur  date. 
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Assentio  tibi,  ut  in  Formiauo  potisslmum  com- 
morer  ;  etiani  de  supero  mari  ;  '  palpaboque,  ut  antta 
ad  te  scripsi,  ecquoiiam  modo  possim,  voluntate 
ejus,  nuUam  rcipuhlicnp  partem  atfingere.  Quod 
laudas  ,  quia  oblivisci  me  scripsi  ante  facta  et  delicta 
noslri  amici  :  ego  vero  ita  facio.  Quin  ea  ipsa,  quoe 
a  te  commemoranlur,  secus  ab  eo  iu  me  Ipsum  facta 
esse  ,  non  memini  :  tanto  plus  '  apud  me  valeie 
beneficii  graliam  ,  quam  injuria^  dolorem ,  volo. 
Faciamus  igitur ,  ut  censés ,  colligamusque  nos. 
^of)tr%va  enim,  simul  ut  rus  decurro  atque  in  de- 
cursu  ^éo-eiç  meas  commentari  non  desino.  Sed  siint 
quredam  earum  perdifficiles  adjiidicandum.  De  opti- 
malibus,  sitsane  ita,  ut  vis  :  sed  nosti  ilhid,  Aïoyvjioi- 
iv  Kof»V9(i).  Tiliiiii  filius  apud  Cœsarem  est.  Quod 
autem  quasi  vereri  videris  ,  ne  mihi  tua  consilia 
displiceanl;  me  vero  nihil  delectat  aliud,  nisi  con- 
siîium  et  litterre  turr.  Quare  fac,  ut  ostendis,  ne 
destileris  ad  me,  quidquid  tibi  in  mentem  venerit, 
sciibere.  Mihi  nihil  potest  esse  gratins. 

Venio  ad  alteram  nunc  cpistolam.  Recte  non  crc- 
dis  de  uiniiero  mililum.  Ipso  dimidlo  plus  scrlpsit 
Clodia.  Faisuni  eliam  de  corruptis  navibus.  Quod 
consules  laudas;  ego  quoque  animum  laiido ,  sed 
consilium  reprehendo.  Dispersu  enim  illorum  ,  actio 
de  pace  sublala  est;  quam  quidem  ego  medilabar. 
Ilaqne  postea  Demctrii  libnnu  do  concordia  tibi  re- 
misi,  et  Philolimo   dedi.  N«rC  vero  dubito,  quin 

'  Lambiniis  ciirlit,  Balbocpie  antca  scripsi.  Jlnle.  —  'Ad  ine. 
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Je  crois,  cotnme  vous,  que  je  ferai  bien  de  demeu- 
rer à  Formies  ,  et  de  ne  me  point  embarquer  sur  la  mer 
Adriatique.  Je  tâcherai  aussi,  comme  je  vous  Tai  déjà 
mandé ,  de  faire  trouver  bon  à  César  que  je  nq  me  mêle 
point  des  affaires  du  gouvernement.  Vous  me  louez  sur 
ma  disposition  à  oublier  toutes  les  fautes  de  notre  ami: 
oui,  je  les  oublie,  et  je  veux  même  oublier,  de  plus,  tous 
les  sujets  de  plainte  qu'il  m'a  pu  donner ,  et  dont  vous 
me  rappelez  le  souvenir,  tant  il  est  vrai  que  je  suis 
plus  sensible  aux  bienfaits  qu'aux  injures.  Suivons  donc 
votre  avis,  et  revenons  à  nos  premiers  sentiments  : 
c'est  à  quoi  je  rêve  dans  mes  promenades  ;  je  m'exerce 
continuellement  sur  les  questions  que  je  vous  ai  propo- 
sées; mais  il  y  en  a  quelques  unes  bien  embarrassantes. 
Je  veux  croire  ce  que  vous  me  mandez  de  nos  gens  de 
bien  ;  mais  vous  savez  le  proverbe  :  Denys  à  Corinthe  "♦'. 
Le  fils  de  Titinius  est  avec  César.  Il  semble  que  vous 
appréhendiez  de  me  donner  des  conseils  qui  ne  me 
plaisent  pas  ;  vous  ne  pouvez  au  contraire  me  faire  plus 
de  plaisir  qu'en  me  disant  naturellement  ce  que  vous 
pensez.  Continuez  donc  ,  je  vous  prie ,  comme  vous  me 
le  promettez,  et  écrivez-moi  tout  ce  qui  vous  viendra 
dans  l'esprit  ;  rien  ne  peut  être  plus  agréable  pour  moi. 

Venons  maintenant  à  votre  seconde  lettre.  Vous  avez 
raison  de  ne  pas  croire  que  Pompée  ait  emmené  tant 
de  soldats  ;  Clodia  s'était  trompée  de  moitié.  Il  n'est  pas 
vrai  non  plus  qu'on  ait  détruit  ce^qui  restait  de  vais- 
seaux dans  le  port.  Vous  louez  les  consuls;  j'approuve 
leur  bonne  intention;  mais  je  blâme  le  parti  quils  ont 
pris  :  en  se  séparant  de  Pompée,  ils  rompent  toutes  les 
mesures  qu'on  pouvait  prendre  pour  la  paix  ^^.  Ainsi  je 
ne  pense  plus  à  l'ouvrage  que  je  méditais,  et  je  vous 
renvoie  par  Philotimus  le  traité  de  Démétrius  sur  l'union 
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exitiosum  belliim  impendeat,  cujus  initium  ducetiir 
a  famé.  '  Et  nie  lamen  doleo  non  interesse  huin 
bello;  in  quo  tanta  vis  sceleris  futura  est,  ut,  quiim 
parentes  non  alere  nefariuni  sit,  nostri  principes 
antiquissimam  et  sanctissimam  parentem,  patriam, 
famé  necandam  patent.  Atque  hoc  non  opinione 
tiraeo,  sed  interfui  sermonibus.  Omnis  hœc  classis 
Alexandria,  Colchis,  Tyro,  Sidone,  Arado,  Cjpro, 
Pamphjlia,  Lycia,  Pihodo,  Cliio,  Bjzantio,  Lesbo, 
Smyrna,  Mileto,  Coo,ad  intercludendos  commea- 
tus  Italire,  et  ad  occupandas  frumentariasprovincias 
comparatur.  ^  At  qnam  veniet  iratus!  et  iis  quidem 
maxime,  qui  eam  maxime  salvam  volebant,  quasi 
relictus  ab  iis,  quos  reliquit.  Itaque  mihi  dnbitanti, 
quid  me  facere  par  sit,  permagnum  pondus  affert 
benivolentia  erga  illum  ;  qua  demta  perire  melius 
esset  in  patria ,  qnam  patriam  servando  evertere. 
De  septentrione,  plane  ita  est.  Meluo,  ne  vexetur 
Epirus.  Scd  quem  tu  lociim  Grœci.'e  non  direptum 
iri  putas?  Pr;pdicat  enim  palam,  et  militibus  osten- 
dit ,  se  largitione  ipsa  superiorem ,  qnam  hune,  fore. 
Illud  me  pr.'ipclare  admones,  quum  illum  videro,  ne 
niniis  indulgcnter,  et  ut  cum  gravitate  potius  lo- 
quar.  Plane  sic  faciendum.  Arpinum  ,  quum  enni 
convenero,  cogito,  ne  forte,  aut  absim ,  quum 
veniet,  aut  curseni  hue  illuc  via  deterrima.  Bibu- 

'  Schùtz  verba ,  Et  me  —  hello ,  suspicaiur  a  glossatore  ad  margincm 
scripta  fuisse ,  quasi  ad  vituperanduin  Ciceronem  ;  qui  tamcn  hello  intéresse 
nunquam  volait,  rieduni  ut  doleret  se  ci  non  interesse.  Levis  nimium  in  tanta 
animi  perturhutione  vcrhoriim  omnium  cai:'lli,lto.  —  '  Hcec  corrcctio  est  a 
yictorio,  pro  eo  quod  antea  erat ,  Ad  quatn  v.  ir. 
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des  citoyens.  Je  vois  la  république  à  la  veille  d'une 
guerre  funeste  que  Pompée  commencera  en  affamant 
l'Italie;  et  je  suis  fâché  néanmoins  de  n'être  point  avec 
ceux  qui  ont  formé  ce  projet  barbare  !  En  effet,  si  c'est 
un  crime  que  de  laisser  dans  le  besoin  son  père  et  sa 
mère,  comment  appellerons -nous  le  dessein  qu'ont 
formé  nos  chefs,  de  faire  périr  par  la  faim  leur  patrie 
qui  doit  être  encore  plus  respectable  et  plus  sacrée  pour 
eux?  Et  ce  ne  sont  point  là  de  vaines  terreurs;  je  l'ai 
entendu  de  mes  oreilles.  Ces  vaisseaux  qu'on  rassemble 
de  tous  côtés,  d'Alexandrie,  de  la  Colchide  '^^,  deTyr, 
de  Sidon,  d'Arade  '^'^,  de  Cypre ,  de  la  Pampbylie,  de  la 
Lycie,  de  Rhodes,  de  Chio,  de  Rysance,  de  Smyrne, 
de  Milet ,  de  Cos  ,  c'est  pour  empêcher  qu'il  ne  passe 
du  blé  en  Italie,  ou  pour  envahir  toutes  les  provinces, 
qui  lui  en  fournissent.  Mais  quelle  sera  la  colère  du 
chef,  surtout  contre  ceux  qui  avaient  le  plus  à  cœur 
de  sauver  l'Italie,  comme  s'il  avait  été  abandonné  par 
ceux  qu'il  a  abandonnés  lui-même  !  Aussi ,  lorsque  je 
délibère  sur  le  parti  que  j'ai  à  prendre,  je  ne  vois  que 
mon  attachement  à  Pompée  qui  me  détermine;  sans 
cela  j'aimerais  mieux  mourir  dans  le  sein  de  ma  patrie, 
que  de  la  détruire  sous  prétexte  de  la  défendre.  Pour 
le  vent  du  nord,  rien  n'est  plus  sûr.  Je  crains,  comme 
vous ,  pour  l'Épire  ;  mais  quelle  province  de  la  Grèce 
sera  épargnée  ?  Il  promet  hautement  lui-même  à  ses 
soldats  qu'il  fera  de  plus  grandes  largesses  que  César. 
Je  suis  fort  résolu  ,  comme  vous  me  le  conseillez  ,  à  ne 
point  mollir  dans  mon  entrevue  avec  ce  dernier,  et  de 
lui  parler  avec  vigueur.  Je  n'irai  à  Arpinum  qu'après 
que  je  l'aurai  vu ,  de  peur  de  ne  me  pas  trouver  ici 
lorsqu'il  y  passera,  ou  d'être  obligé,  pour  le  joindre, 
de  courir  de  côté  et  d'autre  par  de  fort  mauvais  che- 
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lum,  ut  scribis,  audio  venisse  ,  et  redisse  pridie 

idus. 

Philotimum  ,  ut  ais  epistola  tertia,  exspectabas. 
At  ille  idlb.  a  me  '  profectus  est.  Eo  serins  ad  tuani 
illam  epistolam,  cui  ego  statim  rescripseram ,  red- 
ditae  sunt  raese  litterœ.  De  Domitio,  ut  scribis,  ita 
opinor  esse,  ut  et  in  Cosano  sit,  et  consilium  ejus 
ii^noretur.  Iste  omnium  turpissimus  et  sordidissl- 
mus,  qui  consularia  comitia  a  pnetore  ait  haberi 
posse  :  est  ille  quidem,  qui  semper  in  republica  fuit. 
Itaque  nimlrum  hoc  illud  est,  quod  Oesar  scribit 
in  ea  epistola,  cujus  exemplum  ad  te  misi,  se  velle 
uti  ((  consilio  ))  nieo  ;  âge  ,  esto  hoc  commune  ; 
«  gratia;  »  ineptum  id  quidem;  sed  ,  puto,  hoc 
simulât  ad  quasdam  senatorum  sententias  :  «  digni- 
tate;  »  fortasse  'senlenti;e  consularis.  Illud  extre- 
mum  est,  u  ope  omnium  rerum.  »  Id  ego  suspicari 
cœpi  tum  ex  tuis  litteris,  aut  hoc  ipsum  esse,  aut 
non  multo  secus.  Nam  permagni  ejus  interest,  rem 
ad  interregmini  non  venire.  Id  assequitur,  si  per 
'prpetorem  consules  creantur.  IXos  autem  in  libris 
habemus,  non  modo  consules  a  praetore,  sed  ne 
pr.Ttores  quidem  creari  jus  esse,  idque  factum  esse 
nunquam  :  consules,  eo  non  esse  jus,  quod  majiis 
imperlum  a  minore  rogari  non  sit  jus;  priOtores 
autem,  quum  ila  rogentur,  ut  collega^  consulum 
sint ,   quorum    est  niajus   imperium.    Aberit  non 

Ernest,  malil.,  profectus  erat.  —  '  Sic  Bosius,  Vett.  edd.  sententi.t 
constiliiris, /;/o  «fuo  et  conjecit  Corradus ,  sententia  consulari. —  '  Al. 
prxlures,  et  mo.v,  a  praetoiibiis. 
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mins.  J'ai  ouï  dire ,  comme  vous  me  le  marquez ,  que 
Bibulus  étnit  arrivé  ,  et  qu'il  était  reparti  le  14.  ^^ 

Vous  me  dites,  dans  votre  troisième  lettre,  que  vous 
attendez  Phllotimus  ;  mais  il  n'est  parti  d'ici  que  le  i5, 
et  c'est  pour  cela  que  vous  n'avez  pas  reçu  plus  tôt  ma 
réponse  à  la  lettre  qu'il  m'avait  apportée,  quoique  je 
l'eusse  faite  sur-le-champ.  Je  crois,  comme  vous,  que 
Domitius  est  auprès  de  Cosa  ;  mais  on  ne  sait  point  ce 
qu'il  prétend  faire.  L'indigne  homme  ^^  que  celui  qui 
prétend  qu'un  préteur  peut  tenir  les  comices  consu- 
laires !  On  ne  devait  pas  attendre  autre  chose  d'un  si 
méchant  citoyen.  Je  vois  bien  quelle  est  l'intention  de 
César  lorsqu'il  me  dit  dans  la  lettre  dont  je  vous  ai 
envoyé  une  copie ,  qu'il  a  besoin  de  mes  conseils  ,  en- 
core passe  pour  cela;  de  mon  crédit ,  j'en  ai  beaucoup 
en  effet;  mais  il  veut  peut-être  me  Hiire  entendre  que  je 
peux  lui  gagner  quelques  sénateurs;  de  mon  aiUorité , 
un  consulaire  lui  paraît,  sans  doute,  d'un  plus  grand 
poids;  enfin,  ajoute-t-il,  de  tout  inoji pouvoir'.  Dès  que 
j'ai  eu  lu  votre  lettre,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  ([ue 
c'était  cela,  ou  quelque  chose  de  fort  approchant,  qu'il 
avait  en  vue.  Il  est  très  important  pour  lui  qu'il  n'y  ait 
point  d'iuterrègne,  et  il  n'y  en  aura  point  si  im  préteur 
peut  tenir  les  comices  consulaires  '^'.  Mais  dans  nos 
livres  d'augures,  nous  trouvons  qu'un  préteur  ne  peut 
présider,  ni  à  l'élection  des  consuls,  ni  même  à  celle 
des  préteurs,  et  qu'il  n'y  en  a  point  d'exemple:  il  ne 
peut  présider  à  celle  des  consuls,  parce  qu'un  magis- 
trat inférieur  n'en  peut  créer  un  supérieur,  ni  à  celle 
des  préteurs,  parce  (|ue  leur  élection  est  la  même, 
quoique  les  lonsuîs  soient  au-dessus  d'eux  ^^.  Vous 
verrez  que  César  a  dessein  de  se  servir  de  moi  pour 
faire  décider  que  cela  se  peut,  et  qu'il  voudrait  bien  ne 
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longe,  quiu  hoc  a  me  decerni  velit,  neque  sit  con- 

teii tus  Galba ,  Scœvola,  Cassio,  Antonio. 

*  Tore  f<.ot  x,<^)ioi  lufùot,  Tc^uv. 

Sed  quanta  tempeslas  impendeat,  vides.  Qui  trans- 
ierint  senatores,  scribam  ad  te,  quum  certuni  ha- 
bebo.  De  re  frunientaria  rccte  intelligis;  quœ  nullo 
modo  administrais  sine  vectigalibus  potest  :  nec  sine 
causa  et  eos,  qui  circum  illiim  sunt,  omnia  postu- 
lantes, et  bellum  nefariura  times.  Trebatium  nos- 
trum,  etsi,  ut  scribis,  nihil  bene  sperat,  tamen 
videre  sane  velim  :  quem  fac  horteris,  ut  properet. 
Opportune  enim  ad  me  ante  adventum  Cîipsaris 
venerit.  De  Lanuvino,  statim,  ut  audivi  Phameam 
mortuum,  optavi,  si  modo  esset  futura  respublica , 
ut  id  aliquis  emeret  meorum  :  neque  tamen  de  te , 
qui  maxime  meus,  cogitavi.  Sciebam  enim  te  quoto 
anno,  et  quantum  in  solo,  solere  qua?rere;  neque 
solum  RonicTe,  sed  etiam  'Deli  tuum  digamma  vide- 
ram.  Verumtamen  ego  illud,  quanquam  est  bellum, 
minoris  restimo ,  quam  îiestimabatur  Marcellino  con- 
sule,  quum  ego  istos  liortulos  propter  domum, 
Antii  qiiam  tum  habebam,  jiicundiores  milii  fore 
putabam  ,  et  minore  impensa,  quam  si  Tusculanum 
refecissem.  Volui  HS  ^  d;  egi  per  prnpdem,  ille  da- 
rct,  Antii  quum  haberet  vénale  ;  njoluit.  Sed  nunc 
omnia  ista  jacere  puto  propler  nummoriim  carita- 
tem.  Mihi  quidem  erit  aptissimum,  vel  nobis  potius, 

'  Iluul.,  IV,  183.  —  ^  Âl.  ddiciiim  clij,Mmm.T;  al.  tumn  diagrain- 
ma ,  etc.  —  ''  Q.  .  //.  expUcmit  -jiiingeutis.  Inceiia  rero  lectio. 
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pas  s'en  tenir  à  l'autorité  de  Galba,  de  Scévola ,  de  Gas- 
sius  et  d'Antoine.  ^9 

Que  la  terre  plutôt  s'entr'ouvre  sous  mes  pas  ! 

Mais  vous  voyez  quel  orage  se  prépare.  Lorsque  je  sau- 
rai au  juste  les  noms  et  le  nombre  des  sénateurs  qui 
ont  passé  la  mer,  je  vous  le  manderai.  Vous  avez  rai- 
son de  croire  que  Pompée  ne  pourra  faire  subsister  son 
armée  qu'en  levant  des  subsides  extraordinaires;  et  vous 
jugez  fort  bien ,  par  l'avidité  insatiable  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnent, que  cette  guerre  ne  peut  être  que  très 
funeste.  Quoique  Trébatius,  à  ce  que  vous  me  mandez , 
n'ait  aucune  bonne  espérance ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir 
fort  envie  de  le  voir;  pressez-le,  je  vous  prie; je  serais 
bien  aise  de  l'entretenir  avant  que  César  arrive.  Dès 
que  je  sus  la  mort  de  Phaméas,  je  souhaitai  que  si  la 
république  subsistait ,  quelqu'un  de  mes  amis  achetât  sa 
maison  de  Lanuvium  ^°  :  cependant,  (juoique  vous  soyez 
mon  meilleur  ami,  je  n'avais  point  du  tout  pensé  à 
vous.  Je  savais  comment  vous  placiez  votre  argent,  et 
j'avais  vu  à  Rome  et  à  Délos  vos  livres  de  compte  ^'. 
Au  reste,  quoique  cette  maison  soit  très  agréable,  je 
ne  voudrais  pas  en  donner  maintenant  ce  que  j'en  offris 
sous  le  consulat  de  Marcellinus.  Comme  elle  était  fort 
à  ma  bienséance ,  à  cause  de  celle  que  j'avais  alors  à 
Antium ,  et  que  je  voyais  qu'il  m'en  coûterait  moins 
pour  l'acheter  que  pour  rebâtir  celle  de  Tusculum  ,  j'en 
offris  cinq  cent  mille  sesterces  à  Phaméas  qui  était  à 
Antium  pour  la  vendre  :  il  refusa.  Mais  tout  cela  est 
bien  diminué  de  prix  à  cause  de  la  rareté  de  l'argent. 
Si  vous  l'achetiez,  ce  serait  un  fort  grand  agrément 
pour  moi,  ou  plutôt  pour  nous.  Et  ne  comptez  pa? 
pour  rien  les  folles   dépenses   qu'on  y    a  faites  ;  ces 
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si  tu  emeris.  Sed  ejus  demenlias  cave  contemnas. 
Valde  est  venustum.  Quanqiiam  mihi  ista  omnia 
jam  addicta  vastitati  videntur.  Respondi  epistolis 
tribus  :  sed  exspecto  alias.  Nam  me  adhuc  tii.je  llt- 
terœ  sustentarunt.  D.  Liberalibus. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

NiHiL  habebam ,  qnod  scriberem.  Neque  eniin 
novi  quidquam  aiidieram ,  et  ad  tuas  omnes  rescrip- 
seram  pridie.  Sed,  quum  me  jpgritudo  non  solum 
somno  privaret ,  verum  ne  vigilare  qnidem  sine 
summo  doiore  pateretiir,  teciim  ut  quasi  loquerer, 
in  quo  uno  acquiesco ,  hoc  nescio  quid,  nuUoargii- 
niento  proposito,  scribere  institui.  Ameas  mihi 
fuisse  videor  a  principio,  et  me  una  hrec  rts  tor- 
quet,  quod  non,  omnibus  in  rébus  labentem ,  vcl 
potius  ruentem  Pompeium  tanquam  unus  manipu- 
laris  secutus  sim.  Vidi  hominem  xiv  kal.  febr.  plé- 
num formidinis.  Illo  ipso  die  sensi,  quid  ageret. 
Nunquam  mihi  postea  placuit;  nec  unquam  aliud 
'  in  alio  peccare  destitit.  Nihil  intérim  ad  me  scri- 
bere, nihil  nisi  fugam  cogitare.  Quid  qunprisV  sicut 
le  Toi^f  £|;«T/Ko7f  aliénant  immundœ,  insidsiT,  inde- 
cor;e  :  sic  me  illius  fug.if^  nogligenlia'que  deformitas 
avertit  abamorc.  INihil  enim  dii^num  faciel)al,  quare 
c^us  fug.'p  comitem  me  adjiingcrem.  Nunc  emergit 
amor;  nunc  desiderium  ferre  non  possum  ;  nunc  mihi 

'  Emest.  coiij.  ex  alio. 
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ornements  l'ont  fort  embellie.  Mais,  hélas  !  il  me  semble 
déjà  que  tous  ces  trésors  sont  la  proie  de  la  destruction. 
Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  répondre  à  vos  trois  lettres; 
mais  j'en  attends  d'autres,  et  c'est  maintenant  ma  seule 
consolation.  Le  17  de  mars. 

LETTRE  X. 

CICÉRON  A   ATTICUS,   S. 

Formies,  mars  704. 

Je  répondis  hier  à  toutes  vos  lettres ,  et  il  n'est  venu 
depuis  aucune  nouvelle;  ainsi  je  n'ai  rien  à  vous  man- 
der; mais  comme  le  chagrin,  qui  m'ôte  le  sommeil,  ne 
me  laisse  même  aucun  repos  pendant  le  jour,  et  que 
je  n'ai  de  soulagement  que  lorsque  je  m'entretiens  avec 
vous,  je  vous  écris  sans  savoir  précisément  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Je  trouve  que  j'ai  été  aveugle  dès  le  com- 
mencement ,  et  je  me  reproche  sans  cesse  de  n'avoir 
pas  suivi  partout  Pompée,  comme  un  soldat  suit  son 
drapeau,  quoiqu'il  marchât,  ou  plutôt  qu'il  courut  à 
sa  perte.  Je  le  vis  le  19  de  janvier  ;  la  peur  l'avait  déjà 
saisi,  et  je  connus  dès  lors  quel  était  son  dessein.  Je 
n'en  ai  pas  été  plus  content  depuis  ;  il  n'a  fait  qu'entas- 
ser fautes  sur  fautes  ;  il  ne  m'écrivait  point,  et  méditait 
une  fuite  honteuse.  Que  voulez-vous  ?  comme  en  amour 
les  femmes  qui  se  négligent,  qui  n'ont  ni  grâce  ni 
esprit,  perdent  bientôt  notre  affection,  ainsi  la  faiblesse 
de  Pompée  et  la  honte  de  sa  fuite  avaient  changé  mon 
cœur  à  son  égard,  et  je  me  croyais  dispensé  de  le  suivre. 
Maintenant  l'amitié  reprend  le  dessus,  et  je  ne  puis 
plus  vivre  séparé  de  lui.  Mes  livres,  mes  études,  ma 
philosophie,  sont  pour  moi  de  faibles  secours;  je  suis 
comme  un  oiseau  qui  cherche   à  s'envoler  ^%  et  je 
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nihil  llbri,  nihil  litter.np,  nihil  doctrina  prodest  :  ita 
dies  et  noctes,  tanquam  avis  illa,  mare  prospeclo, 
evolare  cupio.  Do,  do  pœnas  temeritatis  meœ  :  etsi 
qua3  fuit  illa  temeritas?  quid  feci  non  consideratis- 
sime?  Si  enim  nihil  pr.neter  fugam  qucipreretur ,  fugis- 
sem  libentissime  ;  sed  genus  belli  crudclisslmi  et 
maximi,  quod,  nondum  vident  homines,  qnale  fu- 
turuni  sit,  perhorrni.  Qiiœ  mimie  mnnicipiis?  qurc 
nominatim  viris  bonis?  qure  denique  omnibus,  qui 
remansissent  ?  quam  crebroillud,  «  SuUa  potuit,  ego 
non  potero?  »  Mihi  antem  hœserunt  illa  r  maleTar- 
quinius,  qui  Porsenam ,  qui  Octavium  Mamilium 
contra  patriam  ;  impie Coriolanus,  qui  auxilium  petiit 
a  Volscis  ;  recte  Themislocles,  qui  raori  maluit  ; 
nefarius  Hippias ,  Pisistrati  fîiius,  qui  in  Maratbonia 
pugna  cecidit,  arma  contra  patriam  ferens.  AtSulla, 
at  Marius,  at  Cinna  recte,  imo  jure  fortasse.  Sed 
quid eorum  Victoria crudelius?qnidfunestius?  Hujus 
belli  genus  fngi,  et  co  magis,  quod  crudcliora  etiani 
cogitari  et  parari  videbam.  Me,  quem  nonnulli  con- 
servatorem  istius  urbis,  quem  parentem  esse  dixe- 
runt,  Getarum,  et  Armeniorum,  et  Colcliorum 
copias  ad  eam  adducere  ?  me  meis  civibus  famem , 
vastitatem  inferre  Itali.np?  Hune  primum  mortalem 
esse,  deitide  etiam  mullis  modis  possc  exstingui  cogi- 
labam;  urbem  antem  ,  cl  popidum  nostrum  servan- 
dum  ad  immorlalitatem,  qnantinn  in  nobis  csset , 
putabam;  et  tamen  spes  quîpdam  me  obtenlabat, 
fore,  nt  aliquid  convcniret  potius,  quam  aut  hic 
tantum  scelcris,  aut  illc  laiilum  flagitii  admitteret. 
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regarde  sans  cesse  du  côté  de  la  mer.  Me  voilà  puni  de 
mon  imprudence;  mais,  après  tout,  qu'ai-je  à  me  re- 
procher, et  combien  de  raisons  me  justifient?  S'il  ne 
s'était  agi  que  de  fuir  avec  Pompée,  je  m'y  serais  dé- 
terminé sans  peine;  mais  j'ai  détesté  une  funeste  guerre, 
qui  sera  plus  cruelle  qu'on  ne  pense.  Quelles  menaces 
n'a-t-il  pas  faites  aux  villes  de  l'Italie  ,  à  plusieurs  gens 
de  bien  en  particulier,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  ne 
le  suivraient  pas  !  Combien  de  fois  lui  est-il  échappé  de 
dire  :  Sylla  a  pu  le  faire,  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas  ? 
Non,  je  ne  puis  bannir  ces  idées  ;  Tarquin  fut  coupable 
d'avoir  armé  contre  sa  patrie  Porsenna  ^^,  et  Octavius 
Mamilius;  Coriolan  fut  impie  de  s'être  mis  à  la  tête  de 
l'armée  de  Yolsques  :  honneur  à  Thémistocle,  qui  a 
mieux  aimé  mourir  !  La  mémoire  d'Hippias  ^^,  fils  de 
Pisistrate,  (jui  fut  tué  à  la  bataille  de  Marathon  en  com- 
battant contre  sa  patrie,  sera  toujours  en  horreur.  Pour 
Sjlla  ,Marius  et  Cinna  ,  ils  n'ont  rien  fait  de  semblable  ^^; 
ils  avaient  même  une  apparence  de  droit  ^^;  mais  leur 
victoire  en  fut-elle  moins  cruelle  et  moins  funeste  ?  Une 
telle  guerre  m'était  odieuse  ,  et  d'autant  plus  qu'on  pre- 
nait sous  mes  yeux  des  résolutions  et  des  mesures  en- 
core plus  terribles.  Moi,  à  qui  on  a  donné  les  titres  glo- 
rieux de  sauveur  et  de  père  de  la  patrie,  j'armerai  contre 
elle  les  Gètes^",  les  Arméniens  et  la  Colchide  !  je  vien- 
drai affamer  Rome  et  ravager  l'Italie  !  Je  considérais  que 
Pompée  était  un  homme  sujet  à  la  mort ,  exposé  à  mille 
hasards,  tandis  que  nous  devions,  autant  qu'il  était  en 
nous,  concourir  au  salut  et  à  l'inuriortalité  de  Rome. 
J'avais  d'ailleurs  quelque  espérance  qu'on  s'accorderait, 
et  que  César  ne  pourrait  se  résoudre  à  soutenir  un  pa- 
reil attentat,  ni  Pompée  à  suivre  un  si  funeste  dessein. 
Les  choses  sont  maintenant  changées,  et  je  les  vois 
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Alia  res  nunc  tota  est,  alia  'mens  mea.  Sol,  ut  est 
in  tua  quadam  epistola,  excidisse  railil  e  mundo 
videtur.  Ut  «Fgroto,  dum  anima  <',st,.spcs  esse  dici- 
tur;  sic  ego,  qiioad  Ponipeius  in  Italia  fuit,  sp.  rare 
nondestiti.  H.iec,  hrrc  me  fefellerunt;  et,  ut  veriim 
loquar,  œtas  jam  a  diuturnis  laboribus  devexa  ad 
otium,  domesticarum  me  rerum  dclectatione  mol- 
liit.  Nunc,  si  vel  periculo  experiundum  erit,  expe- 
riar  certe,  ut  hinc  avolem.  Ante  oportuit  fortasse. 
Sed  ea,  quœ  ^scripsi,  me  tardarunt,  et  auctoritas 
maxime  tua. 

Nam  quum  ad  hune  locum  venissem ,  evolvi  vo- 
lumen  epistolarum  tuarum ,  quod  ego  sub  signo 
habeo,  servoque  dib'gentissime.  Erat  igilur  in  ea, 
quam  x  kalend.  febr.  dederas,  hoc  modo  :  «Sed 
videamus,  et  Cn;eus  quid  agat,  et  illius  ratloncs 
quorsum  fluant.  Quod  si  iste  Italiam  relinquet;  fa- 
ciet  omnino  maie,  et,  ut  egg  existimo,  àaojz/Vt©»-; 
sed  tum  demum  consilia  nostra  commutanda  erunt.  » 
Hoc  scribis  post  diem  quartum  ,  quam  ab  urbe  dis- 
cessimus.  Deinde  vin  kalend.  febr.  :  «  Tantummodo 
CnîPus  noster,  ne,  ut  urbem  âKoyirrccf  reVic\u\t,  sic 
Italiam  relinquat.  »  Eodem  die  das  altéras ,  quibus 
mihi  consulenti  planissime  rcspondes.  Est  enim  sic  : 
«  Sed  venio  ad  consultalionem  tuani.  Si  CucTeus  Ita- 
lia cedit,  in  urbem  redeundum  pulo  :  quije  enim 
finis  peregrinationis?  »  Hoc  mihi  plane  h:psit  ;  et 
nunc  ila  video,  infinitum  bellum  junctum  miser- 

'  ^besl  mens.  —  '  Scripsisti. 
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aussi  avec  d'autres  yeux.  Le  soleil,  pour  me  servir  de 
l'expression  d'une  de  vos  lettres ,  me  paraît  avoir  disparu 
du  monde.  Comme  on  ne  désespère  pas  absolument 
d'un  malade  tant  qu'il  a  un  souffle  de  vie,  de  même 
tant  que  Pompée  a  été  en  Italie ,  j'ai  eu  quelque  espé- 
rance de  paix.  Voilà,  voilà  ce  qui  m'a  trompé;  et 
pour  ne  vous  rien  dissimuler ,  cet  âge  où  la  nature 
épuisée  par  de  longues  fatigues  se  tourne  vers  le  repos, 
m'a  rendu  plus  faible  en  me  faisant  attacher  plus  de 
prix  à  ce  bonheur  domestique.  Maintenant  je  suis  ré- 
solu, quel  que  soit  le  danger,  à  m'échapprr  d'ici.  Peut- 
être  l'aurais-je  dû  faire  plus  tôt  ;  mais  j'ai  été  retenu 
par  les  raisons  que  je  viens  de  vous  dire,  et  encore 
plus  par  vos  conseils. 

En  ce  même  instant,  je  me  suis  mis  à  relire  vos  let- 
tres que  je  tiens  cachetées,  et  que  j'enferme  avec  soin. 
Voici  ce  que  vous  me  dites  dans  celle  du  23  de  janvier  : 
Voyons  aupara^'unt  ce  que  fera  Pompée  et  quelles 
mesures  il  prendra;  s'il  abandonne  V  Italie  y  il  ne  peut 
faire  une  plus  grande  faute  ^  et  une  faute  plus  dérai^ 
sonnable  :  alors  nous  suivrons  un  autre  plan.  Vous 
m'écrivîtes  cette  lettre  quatre  jours  après  que  nous 
fûmes  sortis  de  Rome.  Le  surlendemain  -.Pourvu  que 
Pompée,  comme  il  a  abandonné  Rome  contre  toute 
raison,  n'abandonne  pas  aussi  T  Italie.  Dans  une  autre 
lettre  du  même  jour,  vous  déterminez  la  chose  absolu- 
ment :  Je  viens,  dites-vous,  à  votre  question  :  si  Pom- 
pée sort  de  l'Italie ,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de 
revenir  a  Rome;  quelle  apparence  de  le  suivre  jus  qu'ail 
bout  du  monde?  Cette  idée  m'a  frappé ,  et  je  vois  main- 
tenant que  cette  fuite  honteuse,  que  vous  appelez  par 
adoucissement  une  retraite  ^^,  sera  suivie  d'une  guerre 
qui  ne  finira  point.  C'est  la  prédiction  que  vous  faites 
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rima  fuga;  quam  tu  peregrinationem  uxo^top/^ji.  Se- 
quitur  yjti<Ti/.oi  \i  Kaleiid.  febriiar.  :  a  Ego,  si  Pom- 
peius  manet  in  Italia,  nec  res  ad  pactionem  venit, 
longius  bellum  puto  fore;  sin  Italiam  relinquit,  ad 
posterum  bellum  attovS'ov  strui  existimo.  »  Hujus 
igitur  belli  ego  parliceps  et  socius  et  adjutor  esse 
cogor;  quod  et  o.t-ttovS'ov  '  est,  etcum  civibus.  Deiude 
vu  id.  februar. ,  quum  jam  plura  audires  de  Pompeii 
consilio ,  concludis  epistolam  quamdam  lioc  modo  : 
«  Ego  quidem  tibi  non  sim  auclor,  si  Pompeius  Ita- 
liam relinquit,  te  quoque  profugere.  Summo  enini 
periculo  faciès,  nec  reipublicœ  proderis;  cui  quidem 
posterius  poteris  prodesse ,  si  manseris.  )>  Quem 
(piKÔTTctrfiv  ac  'TToKiTiKov  hominis  prudentis  et  amici , 
tali  admonitu,  non  moveret  auctoritas?  Deinceps 
III  idus  februar.  iterum  mihi  respondes  consulenti 
sic  :  «Quod  quœris  a  me,  fugamne  fidam ,  an  mo- 
ram  "  deserendam  utiliorem  putem  :  ego  vero  in 
prœsentia  subitum  discessum,  et  prœcipitem  profec- 
tionem,  quum  tibi,  tum  ipsi  Cnapo  inutilem  etperi- 
culosam  puto  ;  et  satins  esse  existimo,  vosdispertitos, 
et  in  speculis  esse.  Sed  médius  lîdius  turpe  nobis 
puto  esse,  de  fuga  cogitare.  »  Hoc  turpe  Cuœus 
noster  biennio  ante  cogitavit  :  ita  sullaturit  animus 
ejus,  et  proscripturit  diu.  Inde,  ut  opinor ,  quum  tu 
ad  me  qucedam  ^  yèvtKanpov  scripsisscs ,  et  ego  mihi 

'  Abest  est.  —  '  Bosius ,  clefœdam ,  e  mss.  MtiiJosus  locus ,  et  varie  ten- 
latiis.  Magis  placent  illa  :  Jiiriii ,  fiigano  iiclein  ,  an  niora  deserendam, 
utilioii'in  pulein  ;  nupenimi  Lips.  éditons,  lu^jamne  citaiii,  an  moram 
discedcndi.  - — ■  *  Sic  leg.  P'ictoritis  ,  aliique.  Olint ,  icciiixmTtfay ,  quod 
forte  quia  dejeiulat.  Schut: ,  «t(yixa)i,i>i«T*por. 
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le  in  de  janvier  :  Si  Pompée  demeure  en  Italie^  et  que 
les  affaires  ne  s'arrangent  point ,  la  guerre  sera  lon- 
gue; s'il  passe  la  mer^  nous  n'en  verrons  point  lajîn. 
Faut-il  donc  que  j'aie  part  à  une  guerre  éternelle,  et 
contre  des  Romains?  Informé  ensuite  du  projet  de  Pom- 
pée,  voici  comme  vous  finissez   une  lettre  du  y   de 
février  :  Je  ne  vous  conseille  point  du:  tout  de  suivre 
Pompée  s'il  sort  de  l'Italie  ;  ce  parti  serait  très  dan- 
gereux pour  vousy  et  inutile  a  la  république  ;  au  lieu 
qu'en  demeurant  y  vous  pourrez  la  servir.  Comment 
un  citoyen  zélé  pour  sa  patrie  ne  s'en  tiendrait-il  pas  à 
ce  conseil  d'un  homme  aussi  sage  que  vous?  Le  ii,  je 
reçois  de  vous  cette  nouvelle  réponse  ;  Vous  me  de- 
mandez si  vous  devez  maintenant  fuir  avec  Pompée  j 
ou  si  vous  ferez  mieux  d'allejidre^^  ;  pour  moiy  je  crois 
que  dans  la  conjoncture  présente  vous  ne  devez  rien 
précipiter ,  et  qu  en  partant  si  subitement ^  vous  vous 
exposez  sans  lui  être  utile.  Je  trouve  qu'il  vaut  mieux 
que  vous  vous  partagiez  pour  observer  l'ennemi;  mais 
en  vérité  il  est  honteux  de  songer  a  fuir.   Ce  que 
vous  trouvez  si  honteux,  Pompée  l'avait  médité  il  y  a 
déjà  deux  ans,  tant  il  ne  rêve  que  Sylla^"  et  proscrip- 
tions. Quelques  jours  après,  comme  j'avais  cru  voir,  à 
travers  quelques  propositions  générales  d'une  de  vos 
lettres,  que  vous  m'engagiez  à  quitter  l'Italie,  vous 
rejetez  cela  fort  loin  dans  votre  lettre  du  19.  Je  n'ai  y 
dites-vous,  prétendu  nulle  part  vous  conseiller  de 
suivre  Pompée  s'il  sort  d'Italie;   ce  serait ,  non  pas 
contradiction  y   mais  démence.   Et  ailleurs,    dans  la 
même  lettre  :  //  ne  reste  plus  que  de  fuir  avec  Pom- 
pée; mais  je  ne  suis  point  du  tout  de  ce  sentiment , 
et  je  n'en  ai  jamais  été.  Vous  examinez  cette  affaire 
encore  plus  à  fond  dans  votre  lettre  du  11  de  février  : 
XIX.  3o 
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a  te  quredam  signilicari  putassem,  ut  Ttalia  cede- 
rem  :  detestarisliocdili^enter  xi  kalend.  niart.  uEifO 
vero  nulla  epistola  signifîcavi ,  si  Ciiœus  Italia  cede- 
ret,  ut  tu  nna  cedercs;  aut,  si  siguificavi,  non  dico 
fui  inconstans,  scd  démens.  »  In  eadem  epistola  alio 
loco ,  ((  Nihil  relinquitur,  nisi  fuga  :  cui  te  sociuni 
neutiquam  puto  esse  oportere,  necunquam  putavi.  » 
Totam  auteni  hanc  deliberationem  evolvis  accura- 
tius  in  litteris  iix  kalend.  mart.  datis.  u  Si  M.  Lepi- 
dus  et  L.  Volcatiiis  rémanent,  manendum  puto, 
ita  ut,  si  salvus  sit  Pompeius ,  et  constiterit  alicubi , 
hanc  viKviav  relinquas ,  et  le  in  certamine  vinci  cum 
illo  facilius  patiaris,  qnara  cum  hoc  in  ea,  qii[ie 
perspicitLir  futura,  coUuvie  regnare.  »  Multa  dis- 
putas huic  sententice  convenientia.  Inde  ad  extre- 
mum  :  «  Quid  si,  inqiiis,  Lepidus  et  Volcalius  disce- 
dunt?  plane  à-Topa.  Quod  evenerit  igitur,  et  quod 
egeris,  id  o-tîpktÎov  putabo.  »  Si  tum  'dubitaras, 
nunc  certe  non  dubitas,  istis  manentibus.  Deinde 
in  ïpsa  fuga  v  kal.  mart.  :  «  Interea  non  dubito, 
quin  in  Formiano  mansurns  sis.  Commodissime 
enim To /wsAÂof  ibi  KApAS'oKiîa-nf.»  Adkal.  mart. ,  quum 
ille  quintum  jam  diem  Brundisii  esset  :  «Tum  pote- 
rimus  deliberare,  non  scilicct  intégra  rc,  sed  certe 
minus  infracta,  quam  si  una  projeceris  te.  »  Deinde 
IV  nonas  mart.  ûto  mv  hîi^-'v  quum  breviter  scribe- 
res,  tamen  pouis  hoc  :  «  Cras  scribam  plura,  et  ad 
omnia  :  lioc  tamen  dicam,  non  panitcre  me  consi- 

■  Sic  Bosius.  Edd.  pr.  et  niss.  dubitares.  Ernest,  xcro  legenJum  putut , 
(lubitabas. 
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Si  M.  Lépidus  et  L.  Folcatius  demeurent ^  faites  comme 
eux  *.  Cependant  si  Pompée  échappe  a  César,  et  qu'il 
cesse  enfin  de  fuir  devant  lui,  vous  ferez  bien  de 
quitter  cette  infernale  société  ^'  :  il  vaut  mieux  mou- 
rir avec  celui-là,  que  de  régner  avec  celui-ci  au  mi- 
lieu du  désordre  qu'il  est  aisé  de  prévoir.  Vous  déve- 
loppez cette  idée ,  et  vous  concluez  ainsi  :  Mais  si 
Lépidus  et  Folcatius  suivent  Pompée ,  cdors  je  doute; 
mais  je  croirai  que  le  parti  que  vous  aurez  pris  était 
le  meilleur.  Vous  ne  pouvez  plus  douter,  puisqu'ils 
sont  restés  en  Italie.  Le  aS,  Pompée  étant  déjà  parti 
pour  Brindes  :  Je  ne  doute  point ,  me  dites-vous ,  que 
vous  île  restiez  a  Formies ,  ou  vous  pourrez ,  mieux 
que  partout  ailleurs  ,  voir  le  tour  que  prendmnt  les 
choses.  Et  le  i^^'de  mars,  Pompée  étant  déjà  à  Brindes 
depuis  cinq  jours  :  Nous  pourrons  alors  nous  déter- 
miner, et  si  vous  ri  êtes  pas  entièrement  libre  sur  Vun 
ou  T autre  parti,  vous  le  serez  toujours  plus  que  si 
vous  précipitiez  votre  départ.  Le  [\  de  mars  ,  dans  une 
courte  lettre,  écrite  un  peu  avant  votre  accès  :  Je  vous 
l'épondrai  demain  en  détail  ;  mais  je  vous  dirai ,  en 
attendant,  que  je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir 
conseillé  de  i^ester;  et  quoique  l'agitation  ou  vous 
êtes  soit  un  mal ,  comme  il  me  oaraît  que  votre 
départ  en  serait  un  plus  grand,  je  ne  change  point 
d'avis ,  et  je  suis  bien  aise  que  vhus  ne  soyez  point 
parti.  Ensuite,  comme  j'étais  inquiet,  comme  je  crai- 
gnais le  déshonneur ,  vous  me  dites  le  5  de  mars  :  Je  ne 

*  C'est  à  ce  conseil  d'Atticus  que  Cicéron  répond  en  ces  termes  dans 
la  lettre  quatorzième  du  Livre  précédent  :  «  Je  trouve  que  les  gens  que 
vous  me  proposez  pour  exemple  ne  m'en  doivent  pas  servir.  Ont-ils 
donné  quelque  marque  de  courage  pendant  qu'ils  ont  été  en  place,  et 
attend-on  d'eux  aucune  action  de  vigueur  P-^ 
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lii  de  tua  niansione;  et,  quanquani  magna  soUici- 
tudine,  tamen,  quia  minus  mali  puto  esse,  quani 
in  illa  profectione,  maneo  in  sententia,  et  gaudeo 
te  mansisse.  >>  Quum  vero  jam  angcrer,  et  timereni 
ne  quid  a  me  dedecoris  esset  admissum,  m  nonas 
mart.  :  «  Tamen,  te  non  esse  una  cum  Pompeio,  non 
fero  moleste.  Postea  si  opus  fuerit ,  non  erit  difficile  ; 
et  illi,  quoquo  tempore  fîet,  erit  Àa^jLzvKnov.  Sed 
hoc  ita  dico,  si  hic ,  qua  ratione  initium  fecit ,  eadem 
cetera  aget,  sincère,  temperate,  prudenter;  valde 
videro,  etconsideratiusutilitati  nostrae  consuluero.  » 
MU  idus  mart.  scribis  Peduceo  quoque  nostro  pro- 
bari,  quod  quierim,  cujus  auctoritas  multum  apud 
me  valet.  His  ego  tuisscriptis  me  consolor,  ut  nihil 
a  me  adhuc  delictum  putem.  Tu  modo  auctorita- 
tem  tuam  defendito;  adversus  me,  nihil  opus  est  : 
sedconsciis  cgeo  aliis.Ego,  si  nihil  peccavi,  rcliqna 
tuebor.  Ad  ea  tu  Le  hortare,  et  me  omnino  tua  co- 
gitatione  adjuva.  Hic  nihildum  de  reditu  Cœsaris 
audiebatur.  Ego  his  litteris  hoc  tamen  profeci;  per- 
legi  omnes  tuas,  et  in  eo  acquievi. 
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Lentulum  noslrum  scis  Puteolis  esse  :  quod  quum 
e  viatore  quodam  esset  auditum,  qui  se  diccrel  eum 
in  Appia,  quum  is  pauUuni  Iccticam  aperuissct, 
cognosse,  etsi  vix  verisimilc,  misi  tamen  Puteolos 
pueros,  qui  pervestigarent,  et  ad  eum  litteras.  In- 
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suis  point  fâché  néanmoins  que  vous  ne  soyez  pas 
avec  Pompée;  si  dans  la.  suite  cest  un  devoir  y  vous 
pourrez  aisément  V  aller  joindre  ^  et  il  vous  verra  tou- 
jours avec  plaisir.  Mais  j' ajouterai  que  ,  si  César  ne 
se  dément  point ,  et  quil  montre  toujours  autant  de 
droiture  _,  de  modération  et  de  prudence  ,  il  faudra 
alors  considérer,  avec  une  nouvelle  attentioîi ,  ce  qui 
jwus  conviendra  le  mieux.  Le  9  de  mars  ,  vous  m'ap- 
prenez que  Péaucéus  ,  dont  le  jugement  a  tant  de  prix 
pour  moi ,  trouve  que  j'ai"  bien  fait  de  rester.  Je  me 
console  ainsi  en  lisant  vos  lettres ,  qui  me  servent  de 
justification.  Défendez-vous,  non  pas  pour  moi,  mais 
pour  les  autres.  Si  je  n'ai  fait  aucune  faute  jusqu'à  pré- 
sent, je  réponds  de  l'avenir.  Encouragez-moi  de  votre 
côté,  et  surtout  aidez-moi  de  vos  conseils.  On  ne  parle 
point  encore  ici  du  retour  de  César.  Quand  cette  lettre 
n'aurait  servi  qu'à  me  donner  occasion  de  relire  les 
vôtres,  c'est  toujours  beaucoup,  et  mon  âme  en  est 
soulagée. 


LETTRE  XL 

CICÉRON   A  ATTICUS,  S. 

Formies,  mars  704. 
Savez-vous  que  Lentulus  ^'  est  à  Pouzzol  ?  On  apprit 
d'un  homme  qui  passait  ici ,  qu'il  l'avait  rencontré  sur 
la  voie  Appia ,  et  que  Lentulus  ayant  entr'ouvert  sa 
litière,  il  l'avait  fort  bien  reconnu.  Malgré  l'invraisem- 
blance du  fait,  j'envoyai  quelques  uns  de  mes  gens  à 
Pouzzol  pour  s'en  informer,  et  je  leur  donnai  une  lettre 
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ventns  est  vix  ia  horlis  suis  se  occultans,  litterasque 
mihi  remisit,  mirifice  gratias  agens  Ca-sari  :  de  suo 
autem  consilio  C.  '  Gtcîo  mandata  ad  me  dédisse. 
Eum  ego  liodie  exspectabam ,  id  est  xiii  kal.  april. 
Venit  etiam  ad  me  Matius  quiiiquatribiis,  homo 
mehercule,  ut  mihi  visus  est,  temperatus  et  pru- 
dens  :  existimatus  quidem  est  semper  auctor  otii. 
Quam  ille  hœc  non  probare  mihi  quidem  visus  est! 
quam  illam  vzKviaVi  ut  tu  appellas,  timere  !  Huic 
ego  in  multo  sermone  epistolam  ad  me  C.Tsaris 
ostendi  eam  ,  cujus  exemplum  ad  te  antea  misi; 
rogavique,  ut  interpretaretur,  quid  esset,  quod  ille 
scriberet,  consilio  meo  se  uti  velie  ,  gratia,  dlgni- 
tate,  ope  rerum  omnium.  Respondit,  se  non  dubi- 
tare,  quin  et  opem  et  gratiam  meam  ille  ad  pacifî- 
cationem  quœreret.  Utinam  aliquod  in  hac  miseï  ia 
reipublicse  ttokitikov  opus  efficere  et  navare  mihi 
liceat  î  Matius  quidem  et  illum  in  ea  sententia  esse 
confidebat,  et  se  auctorem  fore  poUicebatur.  Pridie 
autem  apud  me  Crassipes  fuerat,  qui  se  pridie  nonas 
mart.  Brundisio  profectum,  atque  ibi  Pompeium 
reliquisse  dicebat;  quod  etiam,  qui  iix  idus  illinc 
profecti  erant,  nuntiabant  :  illa  vero  omnes,  in 
quibus  etiam  Crassipes  (''qui  prudentia  potis  atten- 
dere),  sermones  minaces,  inimicos  optimatium  , 
municipiorum  hostes,  nieras  proscriptioues,  meros 
SuUas  :  quœ  Lucceium  loqui?  qu;e  lotam  Gr.Tciam  .* 
quœ  veroTheophanem?Et  tamen  omnis  spes  salutis 

'  Ed.  Jenson.  hahet  Cœlio.  —  '  Duhim  locii.i.  Schiitz  conjicit,  rjuse  poi- 
tenla  putas  ostendere  ?  Jn  in/erju-afiindu  scottimur  Cra-riitin.  f.  riut. 
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pour  lui.  Ils  le  trouvèrent  enfin  dans  sa  maison  de 
campagne  où  il  se  tenait  caché.  Il  se  loue  fort  de  César 
dans  la  réponse  qu'il  m'a  faite,  et  me  prévient  que 
Cécius  me  rendra  compte  de  ses  résolutions;  je  l'at- 
tends aujourd'hui  20  de  mars.  J'ai  vu  chez  moi  Matins 
le  19^^;  c'est,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  un  homme  très 
modéré  et  très  sage,  et  l'on  a  toujours  été  persuadé 
qu'il  portait  César  à  la  paix.  Que  j'ai  bien  vu  qu'il 
n'approuve  point  ce  que  fait  César ,  et  qu'il  appréhende 
fort  tous  les  gens  qui  l'environnent  !  Dans  un  long  en- 
tretien, je  lui  ai  montré  cette  lettre  de  César  dont  je 
vous  ai  envoyé  une  copie,  et  je  l'ai  prié  de  me  dire  ce 
que  signifie  cet  endroit  où  il  m'annonce  qu'il  veut  se 
servir  de  mes  conseils,  de  mon  crédit ,  de  mon  autorité 
et  de  mon  pouvoir.  Matins  m'a  dit  qu'il  ne  doutait  point 
que  ce  ne  fût  pour  ménager  un  accommodement.  Plût 
aux  dieux  que  dans  ces  malheureux  temps  je  pusse  tra- 
vailler si  utilement  pour  la  république  !  Matins  est  per- 
suadé que  César  y  pense ,  et  il  m'a  promis  d'en  faire  la 
proposition.  J'avais  vu  le  jour  d'auparavant  Crassipès, 
qui  me  dit  qu'il  était  parti  de  Brindes  le  6,  et  que 
Pompée  y  était  encore.  Ceux  qui  en  sont  partis  le  8  l'y 
ont  aussi  laissé.  Ils  disent  tous  ,  et  Crassipès  comme  les 
autres,  que  ceux  qui  sont  avec  Pompée  menacent  hau- 
tement tout  le  monde,  les  gens  de  bien,  les  villes  mu- 
nicipales (jugez  par  là  de  leur  prudence  *''^)  ;  ils  veu- 
lent proscrire;  ils  veulent  renouveler  Sylla.  Quel  lan- 
gage tient Luccéius,  aussi-bien  que  tous  ces  Grecs,  et 
surtout  Théophane  !  Voilà  néanmoins  les  gens  de  qui 
dépend  le  salut  de  la  république.  Aussi  mon  esprit  est 
dans  inie  agitation  qui  ne  me  laisse  aucun  repos;  et  pour 
fuir  ces  pestes  publiques,  je  me  vois  réduit  à  souhaiter 
d'être  avec  des  gens  qui  me  ressemblent  si  peu.  Qu'est- 
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in  illis  est  :  et  ego  excubo  animo,  nec  partem  ullam 
capio  quietis;  et,  iit  lias  pestes  efTugiam,  cum  dis- 
simillimis  noslri  esse  cupio.  Quid  eiiim  tu  illic  Sci- 
pionem,  quid  Faustum ,  quid  Libonem  prœtermis- 
surufh  sceleris  putas  ?  quorum  creditores  couvenire 
dicuntur.  Quid  eos  autem,  quum  vicerint,  in  cives 
effecturos?  Quam  vero  y.a.Kpo'^vyJctv  Cnœi  nostri  esse? 
nuntiant  iEgyptum,  et  Arabiam  ivS'a.iy.ovct-,  et  Mss-o- 
'TTOTdLiActv  cogitare ,  Hispaniam  abjecisse.  Monstra 
narrant,  qnae  falsa  esse  possunt.  Sed  certe  et  hœc 
perdita  sunt,  et  illa  non  salutaria.  Tuas  litteras  jam 
desidero.  Post  fugam  nostram  nunquani  jam  '  nos- 
truni  earuni  intervalluni  fuit.  Misi  ad  te  exemplum 
litterarum  mearum  ad  Ceesarem  j  quibus  me  aliquid 
profecturum  puto. 

CICERO    IMP.    C.ESARI   IMP.   S.   D. 

Ut  legi  tuas  litteras ,  quas  a  Furnio  iiostro  acce- 
peram,  quibus  mecum  agebas,  ut  ad  urbem  essem  ; 
te  velle  uti  consilio  et  dlgnitate  mea,  minus  sum 
admiratus;  de  gratia  et  de  ope  quid  significarcs, 
mecum  ipse  qurierebam  :  spe  tamen  deducobar  ad 
eam  cogitationem ,  ut  te  pro  tua  admirablli  ac  sin- 
gulari  sapientia  de  otio,  de  pace,  de  concordia  ci- 
vium  a«ïi  velle  arbitràrer;  et  ad  eam  ralioncm  cxis- 
timabam  satis  aptam  esse  et  naturam  et  j)ersonam 
ineam.  Quod  si  ita  est ,  et  si  qua  de  Ponipeio  iiostro 
tuendo,  et  tibi  ac  reipublic.ne  reconciliando  cura  te 
atlingit;  magis  idoneum,  quam  ego  sum,  ad  eam 

'  C'onntiu  varia  est.  Olifct. ,  noslraruiii. 
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ce  que  Scipion,  Faustiis  et  Libon  ne  se  croiront  pas 
permis  sous  Pompée ,  eux  qui  sont  d'ailleurs  accablés 
de  dettes  ^^  ?  avec  quelle  insolence  n'abuseraient-ils  pas 
de  leur  victoire  ?  Mais  admirez ,  je  vous  prie  ,  les  vastes 
projets  de  Pompée  ^*';  il  ne  pense  plus ,  dit-on,  à  passer 
en  Espagne,  et  il  ne  songe  qu'à  TÉgypte,  à  l' Arabie- 
Heureuse,  à  la  Mésopotamie  :  est-il  rien  de  plus  in- 
comprébensible?  Mais  cela  est  peut-être  faux.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  de  leur  côté  rien  ne  peut  sauver  la 
république,  et  qu'ici  tout  se  réunit  pour  la  perdre.  J'at- 
tends de  vos  nouvelles  avec  impatience;  vous  en  avez 
reçu  tous  les  jours  des  miennes  depuis  que  suis  parti  de 
Rome.  Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite 
à  César  ;  j'espère  qu'elle  aura  quelque  effet. 


CICERON,    IMP.,   A   CESAR,  IMP.,   S. 

En  lisant  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  par  Furnius, 
pour  m'engager  à  venir  à  Rome,  je  n'ai  pas  été  surpris 
d'y  trouver  que  vous  vouliez  vous  servir  de  mes  con- 
seils, et  de  la  considération  que  je  puis  avoir  obtenue; 
mais  je  n'ai  pas  bien  compris  ce  que  vous  ajoutez  en- 
suite de  mon  crédit  et  de  mon  pouvoir.  Cependant, 
comme  je  connais  votre  admirable  prudence ,  j'ai  dû 
naturellement  espérer  que  vous  songiez  à  la  paix ,  à 
la  tranquillité ,  à  l'union  des  citoyens,  et  il  m'a  paru  que 
cela  convenait  assez  à  mon  caractère  et  à  la  situation  où 
je  me  trouve.  S'il  est  donc  vrai  que  vous  pensiez  à  vous 
réconcilier  avec  Pompée  et  à  le  rendre  à  la  république, 
vous  ne  trouverez  certainement  personne  qui  soit  plus 
propre  que  moi  à  vous  seconder;  car  je  l'ai  toujours 
porté  à  la  paix  ,  et  dès  que  je  l'ai  pu  ,  j'ai  tenu  le  même 
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causam  profecto  reperies  neminem  :  qui  et  illi  sem- 
per,  et  senatui ,  quiim  prlmnm  potui,  pacis  auctor 
fui;  nec,  siimtis  armis,  belli  ullam  partem  attigi  ; 
judicavique,  eo  bello  te  violari,  contra  cujus  ho- 
norem,  populi  i;-omani  beneficio  concessum ,  ini- 
mici  atque  iiividi  niterentur.  Sed  ut  eo  tempère 
non  modo  ipso  fautor  dignitatis  tuée  fui ,  verum 
etiam  ceteris  auctor  ad  te  adjuvandum;  sic  me  nunc 
Pompeii  dignitas  vehementer  movet.  Aliquot  enim 
sunt  anni,  quum  vos  duo  delegi,  quos  pr.iecipue 
colerem  ,  et  quibus  essem,  sicut  sum,  amicissimus. 
Quamobrcm  a  te  peto,  vel  potius  omnibus  precibus 
oro  et  obtestor,  ut  in  tuis  maximis  curis  aliquid 
impertias  temporis  huic  quoque  cogitationi ,  ut  tuo 
beneficio  bonus  vir,  gratus,  pius  denique  esse,  in 
maximi  beneficii  memoria  ,  possim.  Qune  si  tantum 
ad  me  ipsum  pertinerent,  sperarem  me  a  te  tameti 
impetraturum  :  sed,  ut  arbitrer,  et  ad  tuam  fîdem , 
et  ad  rempublicam  pertinet,  me  e  paucis ,  et  ad 
utriusque  vestrum ,  et  ad  civium  concordiam ,  pcr 
te,  quan;  accommodatissimum ,  conservari.  Ego, 
quum  antea  tibi  de  Lentulo  gratias  egissem,  quum 
ei  saluti,  qui  mlhi  fuerat,  fuisses  :  tamen,  lectis 
ejus  litteris,  quas  ad  me  gratissimo  animo  de  tua 
liberalitate  beneficioque  misit,  camdem  me  sabitem 
a  te  acccpisse  putavi ,  quam  illc  ;  in  quem  si  me 
intelligis  esse  gratum,  cura,  obsccro,  ut  etiam  in 
Pompeium  esse  possim. 
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langage  au  sénat.  Depuis  qu'on  a  pris  les  armes,  j'ai 
gardé  une  exacte  neutralité ,  persuadé  qu'on  vous  faisait 
une  injustice,  et  que  c'était  par  anlmosité  et  par  jalousie 
qu'on  voulait  vous  ôter  le  privilège  que  le  peuple  romain 
vous  avait  accordé.  Mais  comme  je  ne  me  suis  pas  con- 
tenté de  soutenir  votre  dignité,  et  que  j'ai  mis  encore 
plusieurs    personnes    dans   vos  intérêts ,    il   est  juste 
aussi  que  j'aie  quelques  égards  pour  un  homme  d'un 
rang  aussi  distingué  que  Pompée  ;  car  depuis  quelques 
années,  je  m'étais  attaché  à  vous  deux  d'une  manière  par- 
ticulière; j'étais  votre  ami ,  comme  je  le  suis  encore.  Je 
vous  prie  donc,  ou  plutôt  je  vous  conjure  de  prendre 
quelques  moments  sur  vos  grandes  occupations ,  pour 
chercher  comment  vous  pourrez  me  laisser  les  moyens 
et  la  liherté  de  remplir  ce  qu'un  honnête  homme  doit 
à  un  ami  dont  il  a  reçu  des  services  qu'on  ne  peut  ou- 
blier sans  crime.  Quand  il  ne  s'agirait  que  de  ma  propre 
satisfaction,  je  me  flatte  que  vous  voudriez  bien  avoir 
pour  moi  cet  égard;  mais  il  me  paraît  que  pour  le  bien 
même  de  la  république,  et  pour  la  gaiantie  de  vos  sen- 
timents, vous  devez  me  laisser,  moi  plus  que  personne, 
dans  une  situation  où  je  puisse  ménager  un  accord  entre 
vous  deux  et  entre  tous  les  citoyens.  Je  vous  ai  déjà 
remercié  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  conserver  la 
vie  à  Lentulus  mon  libérateur;  mais  depuis  qu'il  m'a 
écrit  lui-même  avec  quelle  bonté  et  quelle  douceur  vous 
l'avez  traité,  j'y  ai  été  aussi  sensible  que  si  j'avais  reçu 
de  vous  le  même  bienfait.  Si  vous  approuvez  ce  senti- 
ment de  reconnaissance,  permettez-moi,  je  vous  prie, 
de  n'en  avoir  pas  moins  pour  Pompée. 


4:^5  EPIST.  AD  ATTICUM,  IX,   12. 

EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Legebam  tuas  litteras  xiii  kalend.,  quum  mihi  epis- 
tola  affertur  a  Lepta,  circumvallatum  esse  Pom- 
peium,   ratibus  etiam   exitus  portus  teneri.  Non 
médius   fidius   praî   laciymis  possum   reliqua   nec 
cogitare,  nec  scribere.  Misi  ad  te  exemplum.  Mi- 
seros  nos,  cur  non  oinnes  fatum  illius  una  exseciiti 
sumus?  Ecce  autem  a  Matio  et  Trebatio  eadem  ; 
quibus  Minturnis  obvii  Cnpsaris  tabellarii.  Torqueor 
mfeb'x,  ut  jam  illum  Mucianum  exitum  exoptem. 
At  quam  honesta ,  at  quam  expedita  tua  consilia, 
quam  evigilata  tuis  cogitationibus,  '  quam  itineris, 
quam  navigationis,  quam  congressus,  sermonisque 
■cum  Cœsare!  omnia  tum  honesta,  tum  cauta.  In 
Epirum  vero  invilatio  quam  suavis,  quam  liberalis, 
quam  fraterna  !  De  Dionysio,  sum  admiratus  :  qui 
apud  me  honoratior  fuit,  quam  apud  Scipionem 
Pan;Rtius,-  a  quo  impurissime  hœc  nostra  fortuna 
despecta   est.   Odi   hominem ,    et   odero  :   utinam 
idcisci  possem  !  sed  illum  ulcisccntur  mores  sui.  Tu , 
qunpso ,  nunc  vel  maxime ,  quid  agendum  nobis  sit , 
cogita.  Populi  romani  exercitus  Cn.  Pompeium  cir- 
cumsidet;  fossa  et  vallo  septum  lenet,  fuga  prohi- 
bet  ;  nos  vivimus ,  et  stat  urbs  ista  ?  prœtores  jus 
dicunt  ?  .Tdiles  ludos  parant?  viri  boni  usuras  pr.T- 

■  Qua....   q„a....  qua  ,  m   omnibus  edd.  a  Jenson.  Scd  hv  tribus  locis 
Jtrifiat  quam  editio  Romuiia. 
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LETTRE  XII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Formies,  mars  704. 

Comme  je  lisais  votre  lettre  le  20,  j'en  ai  reçu  une 
de  Lepta  qui  nie  mande  que  Pompée  est  bloqué  dans 
Brindes,  et  que  le  port  est  fermé  avec  des  radeaux  ''-. 
Je  suis  si  accablé  de  cette  nouvelle,  que  je  ne  puis 
vous  en  faire  le  défhil;  je  vous  envoie  une  copie  de  la 
lettre.  Malheureux  que  nous  sommes,  pourquoi  n'avons- 
nous  pas  tous  couru  la  même  fortune  que  Pompée!  Je 
viens  d'avoir  la  confirmation  de  cette  nouvelle  par  une 
lettre  de  Matius  et  de  Trébatius,  qui  ont  rencontré  à 
Minturnes  le  courrier  de  César.  Ma  douleur  est  telle, 
que  je  souhaiterais  d'avoir  le  même  sort  que  Mucius^^. 
Mais,  pour  revenir  à  votre  lettre,  combien  de  généro- 
sité, de  lumières,  de  pénétration  dans  les  conseils  que 
vous  me  donnez  sur  le  chemin  ({ue  je  dois  prendre, 
sur  mon  embarquement,  et  sur  mon  entrevue  avec  César  ! 
La  prudence  y  paraît  sans  faiblesse  et  sans  lâcheté.  Que 
la  manière  dont  vous  m'offrez  votre  maison  d'Épire ,  est 
obligeante,  et  pleine  d'une  tendre  amitié!  Pour  Diony- 
sius,  rien  ne  m'étonne  davantage  :  lui  qui  a  été  plus 
honoré  par  moi  que  Panétius  ne  l'était  par  Scipion, 
traiter  si  indignement  mon  infortune!  J'en  suis  outré 
et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  :  que  ne  puis-je  le  lui 
faire  sentir!  mais  des  gens  do  ce  caractère  trouvent  en 
eux-mêmes  leur  châtiment.  C'est  maintenant  qu'il  faut 
que  vous  pensiez  plus  sérieusement  que  jamais  à  ce  que 
je  dois  faire.  Une  armée  romaine  tient  Pompée  assiégé; 
on  craint  qu'il  n'échappe,  on  en  veut  à  sa  personne,  et 
nous  vivons  encore  !  Tout  se  passe  à  Piome  comme  à 
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scribunt?  ego  ipse  sedeo?  Coner  illuc  ire,  ut  insa- 
nus?  implorare  fideni  muiiicipioruni  ?  Boni  non 
sequentur;  levés  irridebunt;  rerum  novarum  cii- 
pidi ,  victores  pr.TCsertim  et  armati ,  vim  et  manus 
afférent.  Quid  censés  igitur?  ecquidnam  est  tui  con- 
silii  '  ad  fîneni  hiijus  miserrimae  vitSR?  Nunc  dolco, 
nunc  torqueor,  quum  quibusdam  aut  sapiens  videor, 
quod  una  non  ierim ,  aut  felix  fuisse.  Milii  contra. 
Nunquam  enim  illius  victoricip  Socius  esse  voliii  ; 
calamitatis  mallem  fuisse.  Quid  ego  nunc  tuas  lit- 
teras,  quid  tuam  prudentiam  aut  benivolentiam 
implorem?  actum  est.  Nulla  re  jam  possum  juvari, 
qui,  ne  -quod  optem  quidem ,  jam  habeo,  nisi  ut 
aliqua  inimici  misericordia  liberemur. 


^  OvK  i<rr  trvy.of  ?.ôyoç ,  ut  opinor,  ille  de  ratibus. 
Quid  enim  est,  quod  Dolabella  his  litteris,  quas  m 
idus  mart.  a  Brundisio  dédit,  liane  çvnf/.îpietv  quasi 
C.-esaris  scriberet,  Pompeium  in  fuga  esse?  eumque 
primo  vento  navigaturum  ?  quod  valde  discrepat  ab 
iis  epistolis,  quarum  exempla  antea  ad  te  misi.  Hic 
quidem  niera  scelera  loquuntur.  Sed  non  erat  nec 
recentior  auctor ,  nec  hujus  rei  quidem  melior 
Dolabella. 

'  Ad  finis.  • —  '  Quid.  —  '  Inilium  i'i>isti>f<i' .  judice  Maniit'io. 
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rortlinaire;  les  préteurs  donnent  audience,  les  édiles 
préparent  des  jeux,  nos  riches  font  valoir  leur  argent, 
et  moi  je  demeure  oisif!  Tenterai-je  en  désespéré  de 
pénétrer  jusqu'à  Brindes,  et  de  soulever  les  villes  de 
l'Italie  ?  Nos  gens  de  bien  ne  me  suivront  pas,  les  indif- 
férents ^9  se  moqueront  de  moi,  et  les  partisans  des 
révolutions,  aujourd'hui  vainqueurs  et  armés ,  porte- 
ront sur  moi  leur  main  criminelle.  Que  dois-je  faire,  et 
que  me  conseillez-vous  dans  une  si  cruelle  situation  ? 
Ma  douleur  est  plus  vive  que  jamais,  pendant  que  plu- 
sieurs personnes  trouvent  que  j'ai  été  ou  prudent  ou 
heureux  de  n'avoir  pas  suivi  Pompée.  J'en  juge  tout 
autrement  ;  je  n'ai  jamais  souhaité  d'avoir  part  à  sa  vic- 
toire, et  je  voudrais  parlager  avec  lui  la  mauvaise  for- 
tune. De  quel  secours  peuvent  m'être  maintenant  vos 
lettres,  votre  prudence,  votre  amitié?  C'en  est  fait,  je 
n'ai  plus  aucune  espérance ,  et  je  ne  vois  pas  même  ce 
que  je  pourrais  souhaiter,  sinon  d'être  délivré  de  la  vie 
par  la  pitié  d'un  ennemi. 

Non  '"_,  il  n  est  pas  vrai'''  que  César  ait  fermé  le 
port  de  Brindes;  car  Dolabella,  dans  une  lettre  qu'il 
m'écrit  du  i3  de  mars  devant  celte  place,  m'apprend 
comme  un  bonheur  pour  César,  que  Pompée,  disposé 
à  fuir,  n'attend  qu'un  vent  favorable.  Rien  ne  s'accorde 
moins  avec  ces  autres  lettres  dont  je  vous  ai  envoyé 
des  copies.  Les  partisans  de  César  parlent  ici  avec  beau- 
coup d'insolence;  mais  ils  ne  peuvent  avoir  des  nou- 
velles ni  plus  sûres  ni  plus  fraîches  que  celles  que  j'ai 
eues  par  Dolabella. 
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EPISTOLA  XIII. 

CICERO    AÏTICO    S. 

Tuas  xi  kalend.  accepi  litteras,  quibiis  omnia 
consilia  diflfers  in  id  tempus,  quum  scierimus,  quid 
actum  sit.  Et  certe  ita  est  :  nec  intérim  potest  quid- 
quam  '  non  modo  statui ,  sed  ne  cogitari  quidem. 
Qnanqnam  lire  mihl  litter^e  DolabellpR  jubent  ad 
pristinas  cogitationes  reverti.  Fuit  enim  pridie 
Quinquatrus  egregia  tempestas,  qua  ego  illum  usum 
puto.  "^wA-ya-yn  consiliorum  tuoriim  non  est  a  me 
collecta  ad  querelam  ,  scd  magis  ad  consolationem 
meam.  Nec  enim  me  tam  hôec  mala  angebant,  qiiam 
suspicio  culp^ne  ac  temeritatis  meœ  :  eam  nullam 
puto  esse,  quoniam  cum  consiliis  tuis  mea  facta  et 
consilia  consentlunt.  Quod  mca  pr.npdicatione  fac- 
tum  esse  scribis  magis,  qiiam  illlus  mcrito,  ut  tan- 
tuni  ei  debere  viderer;  est  ita.  Ego  illa  extuli  seni- 
per,  et  eo  quidem  magis,  ne  quid  ille  superioruni 
raeminisse  me  putaret  :  quiv.  si  maxime  meminis- 
scm  ,  tamen  illius  temporis  slmllitiidinem  jam  sequi 
deberem.  INihil  me  adjiivit,  quum  posset;  et  postea 
fuit  amicus,  etiam  valde  :  ecquam  ob  causani ,  plane 
nescio.  Ergo  ego  quoque  illi.  Quin  etiam  illud  par 
in  utroque  nostrum ,  quod  ab  eisdcm  illccti  smnus. 
Scd  utiiiam  tantum  ego  ci  prodesse  poluissem, 
quantum  niilii  ille  potuit!  milii  tamen,  quod  fecit, 
gratissimum  :  nec  ego  nunc,  cum  juvarc  qua  re 

'  Âbest  non  modo. 
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LETTRE  XIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Forrnies,  mars  704. 

J'ai  reçu,  le  11  de  ce  mois,  la  lettre  où  vous  dites 
qu'il  faut  attendre ,  pour   me   déterminer ,  que  nous 
sachions  ce  qui  se  sera  passé  à  Brindes.  Il  est  très  vrai 
qu'on  ne  peut, jusque  là,  prendre  aucun  parti,  ni  même 
y  songer.   Cependant  la  nouvelle  de  Dolabelia ''  doit, 
ce  me  semble,  me  faire  revenir  à  mon  premier  dessein; 
car  le  vent  a  été  fort  bon  le   18,  et  Pompée  en  aura 
sans  doute  profité.  Si  j'ai  recueilli  les  endroits  de  vos 
lettres  où  vous  m'avez  donné  des  conseils,  ce  n'était 
point  pour  me  plaindre,  c'était  pour  me  consoler.  Je 
ne  souffrais   pas  tant  des  maux  présents,  que  de  la 
crainte   où  j'étais  que  je  ne  me  fusse   mal  conduit  ; 
et  je  suis  maintenant  rassuré,  puisque  je  n'ai  fait  que 
suivre  vos  avis.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites  que  les 
obligations  que  j'ai  à  Pompée  ne  sont  devenues  consi- 
dérables que  parce  que  j'ai  fait  trop  valoir  ses  services, 
il  est  vrai  que  j'ai  fort  relevé  ce  qu'il  a  fait  pour  moi, 
dans  l'intention  surtout  de  lui  persuader  que  j'avais  ou- 
blié le  passé.  Mais  quand  je  ne  l'aurais  pas  oublié,  je 
devrais  toujours  faire  comme  lui.  Il  est  vrai  qu'il  ne  m'a 
pas  soutenu  lorsqu'il  le  pouvait;  mais  il  s'est  depuis 
déclaré  pour  moi,  et  avec  beaucoup  de  chaleur  :  peu 
importe  la  cause;  je  dois  me  déclarer  aussi  pour  lui. 
Nous  avons  même  cela  de  commun,  que  nous  avons 
été  trompés  par  les  mêmes  personnes  '^  Je  voudrais 
maintenant  lui  être  aussi  utile  qu'il  me  l'a  été  autre- 
fois; quoiqu'il  n'ait  pas  fait  pour  moi  tout  ce  qu'il  pou- 
vait, je  lui  dois  de  la  reconnaissance.  Mais  comment 

XIX.  3i 
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possim  ,  scio;  nec,  si  possem ,  quum  tam  pestiferum 
hélium  pararet ,  adjnvandum  pntarem.  Tantum 
offendere  animiim  ejus  hic  manens  nolo.  Nec  me- 
hercule  ista  videre,  qu.ie  tu  potes  jam  animo  provi- 
(lere,  nec  intéresse  istis  malis  possem.  Sed  eo  tar- 
dior  %d  discedendum  fui,  quod  difficile  est  de  dis- 
cessu  voluntario,  sine  ulla  spe  reditus,  cogitare. 
Nam  ego  hune  itaparatum  video  peditatu,  equitatu, 
classibus,  auxiliis  Gallorum  ,  quos  Malius  khttTn^iVy 
ul  puto;  sed-certe  dicebat,  ptditum  cceod,  eqnitum 
sex  polliceri  sumtu  suo  annos  decem.  Sed  sit  hoc 
hÂ-7ri7iX(t.  Magnas  habet  certe  copias  :  et  habebit  non, 
ut  ille,  vectigal,  sed  civium  bona.  Addc  confiden- 
tiam  hominis;  adde  imbecillitatem  bonorum  viro- 
rum  ;  qui  quidem,  quod  illum  sibi  merito  iratum 
putant,  oderunt,  ut  tu  scribis,  ludum.  '  Ac  velleni, 
scribis ,  quisnam  hic  signifîcasset.  '  Sed  et  iste,  quia 
plus  ostenderat,  quam  fecit  [^amatur],  et  vulgo 
illum  qui  amarunt,  non  amant.  Municipia  vero,  et 
rustici  romani  illum  metuunt,  hune  adhuc  diligunt. 
Quare  ita  paratué  est,  ut,  etiamsi  vincere  non  pos- 
sit,  quo  modo  tanien  vinci  ipse  possit,  non  videam. 
Ego  autem  non  tam  yonrûctv  hujus  limeo,  quam 
'TriiBxvciyyjiv.  Al  yÀp  rav  rvpeivvav  «TîwVsKj  inquit  ^  FlAct- 
rav  i  0J3-9' OT/  (Xi[jLiyiJLivct.i  àvÂy-Aetis.  111a  à.KÏ fx.iv et  womo 
tibi  non  probari  ;  qu.fi  ne  mihi  quidem  placebanl  ; 
sed  habebam  in  illis  et  occultationcm ,  et  ÛTWfso^iii- 

'  Hoc  non  inteltigo,  nec  conjectura:  l'irorum  doctorum  sathfaciunt.  Ernest. 
Sed  t.  not.  —  *  Sedct  isto.  —  ^  Abest  aniatur.  Addimiis  post  Gr^'ittm, 
std  uncis  includimus.  —  *  Epist.  7  ,  ad  Dionis  propin<fuos. 
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m'acquitter  ?  Je  ne  voudrais  pas ,  quand  je  le  pourrais, 
le  seconder  dans  une  guerre,  si  funeste.  Il  ne  faut  pas 
du  moins  que  mon  séjour  en  Italie  lui  donne  le  droit 
de  se  plaindre;  aussi-bien  je  ne  pourrais  me  résoudre  à 
demeurer  spectateur  de  tant  d'infamies  que  vous  pré- 
voyez. Si  j'ai  différé  si  long-temps,  c'est  qu'on  a  bien  de 
la  peine  à  se  condamner  soi-même  à  l'exil,  lorsqu'on  ne 
voit  aucune  espérance  de  retour.  J'en  juge  par  les 
grandes  forces  qu'a  César  en  infanterie,  en  cavalerie 
et  sur  mer,  sans  compter  les  Gaulois.  Ils  lui  offrent,  à 
ce  que  dit  Matius,  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  six 
de  cavalerie,  entretenus  à  leurs  frais  pendant  dix  an- 
nées :  il  exagère,  si  vous  voulez;  mais  ses  troupes  n'en 
sont  pas  moins  considérables;  et  de  plus,  il  aura  pour 
lui,  non  des  subsides,  comme  Pompée,  mais  la  fortune 
de  tous  les  citoyens.  Ajoutez  son  audace,  et  la  faiblesse 
de  nos  gens  de  bien,  qui,  comme  vous  le  remarquez, 
craignent  cette  guerre ''^,  parce  qu'ils  croient  Pompée 
irrité  contre  eux;  mais  je  voudrais  que  vous  m'eussiez 
dit  de  qui  vous  voulez  parler  "*.  César  a  gagné  les  esprits 
par  une  modération  qu'on  n'attendait  pas,  et  ceux  qui 
aimaient  Pompée  ne  Taiment  plus.  Les  villes  de  l'Italie, 
les  gens  de  la  campagne  ,  le  redoutent;  et  jusqu'à  pré- 
sent ils  paraissent  contents  de  l'autre.  En  un  mot ,  quand 
on  pourrait  lui  résister,  je  ne  vois  pas  comment  on 
pourrait  l'abattre.  Pour  mo^^  je  ne  crains  pas  tant  ses 
séductions  que  la  violence  de  sa  persuasion  ;  Platon  l'a 
dit,  les  prières  des  tyrans  ne  laissent  guère  la  liberté 
du  refus.  Je  vois  bien  que  vous  ne  jugez  pas  à  propos 
que  je  me  retire  dans  une  ville  sans  port;  je  sens  comme 
vous  cet  inconvénient  :  mais ,  d'une  autre  part ,  je  pour- 
rais plus  aisément  m'y  tenir  caché,  et  j'y  serais  servi 
plus  fidèlement.  Si  je  pouvais  l'être  de  même  àBrindes, 
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fidelem  ;  quae  si  mihi  Brundisii  suppeterent,  mallem. 
Sed  ibi  occullatio  nulla  est.  Verum ,  ut  scrlbis , 
quum  scierimus.  Viris  bonis  me  non  nimis  excuso. 
Quas  enim  eos  cœnas  et  facere  et  obire  scripsit  ad 
nie  Sextus?  qiiam  lautas  V  quam  tempestivas?  Sed 
sint  quamvis  boni,  non  sunt  meliores,  quam  nos  : 
moverent  me ,  si  essent  fortiores. 

De  Lanuyino  Phamene,  erravi  :  Trojanum  som- 
niabam.  Id  ego  volui  '  d.  ;  sed  pluris  est.  Istud  tamen 
cuperem  'emeres,  si  ullam  spem  fruendi  viderem. 
Nos ,  quse  monstra  quotidie ,  intelligamus  ex  illo 
libello ,  qui  in  epistolam  conjectus  est.  Lentulus 
noster  Puteolis  est  ÀhfJLovm->  ut  Ceecius  narrât,  ^  quid 
agat;  S'iarpoTinv  Corfîniensem  reformidat;  Pompeio 
nunc  putat  satisfactum  ;  benefîcio  Csesaris  movetur  : 
sed  tamen  ^  movetur  magîs  perspecta  re. 


Tene  hrec  posse  ferre?  Omnia  misera;  sed  hoc 
nihil  miserius  ;  Pompelus  N.  Magium  de  pace  misit  ; 
et  tamen  oppugnatur  :  quod  ego  non  credebam  :  sed 
habco  a  Balbo  litteras ,  quarum  ad  te  exempluni 
misi  :  lege  quœso,  et  illud  infîmum  caput  ipsius 
Balbi  optimi ,  cui  Cn;rus  nosler  locum ,  ubi  hortos 
œdifîcaret,  dédit.  Quem  cul  nostrum  non  s;epe  pr;e- 
tullt?  Ilaque  miser  torquetur.  Sed,  ne  bis  eadem 
legas,  ad  ipsam  te  epistolam  rejiclo.  Spem  autem 
pacis  habeo  nuUam.  Dolabella  suis  litteris,  idibus 

'  Q.  —  '  Ernest,  emore.  —  '  Grœvius ,  Quid  agal?  —  *  Ernest,  nequic- 
quam  putat  Icgcnduin ,  movcbitur. 
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je  m'y  trouverais  beaucoup  mieux;  mais  comment  m'y 
cacher?  Au  reste,  attendons  les  nouvelles.  Je  me  mets 
fort  peu  en  peine  de  ce  que  pensent  de  moi  vos  gens 
de  bien.  Quelle  description  Péducéus  me  fait  de  la  lon- 
gueur et  de  la  délicatesse  de  leurs  soupers!  Qu'ils  aient^ 
tant  qu'ils  voudront,  du  zèle  pour  la  patrie,  je  n'en  ai 
pas  moins  qu'eux;  s'ils  avaient  plus  de  courage,  je  pour- 
rais m'inquiéter  de  leur  censure. 

Pour  cette  maison  de  Phaméas,  je  m'étais  trompé; 
je  croyais  que  c'était  celle  qui  est  auprès  de  Troie '^, 
dont  j'ai  offert  autrefois  cinq  cent  mille  sesterces  :  celle- 
ci  vaut  davantage;  je  voudrais  néanmoins  vous  en  voir 
possesseur,  si  l'on  pouvait  espérer  d'en  jouir.  Vous 
jugerez,  par  les  nouvelles  que  je  joins  à  ma  lettre,  com- 
bien il  en  vient  ici  d'extraordinaires.  Cécius  m*a  dit  que 
Lcntulus  était  toujours  à  Pouzzol ,  oii  il  gémit  et  ne  sait 
quel  parti  prendre;  il  craint  un  nouveau  Corfinium;  il 
pense  avoir  assez  fait  pour  Pompée;  il  est  louché  de  la 
générosité  de  César,  et  encore  plus,  je  crois,  des  pro- 
grès qu'il  fait  tous  les  jours. 

Est-il  rien  de  plus  indigne"  que  ce  que  je  viens 
d'apprendre?  Dans  nos  misères,  quoi  de  plus  misé- 
rable ?  Pompée  a  envoyé  N.  Magius  pour  traiter  de  la 
paix,  et  cependant  on  le  tient  toujours  assiégé.  Je  ne 
pouvais  le  croire;  mais  je  joins  ici  une  lettre  de  César 
même  que  Balbus  m'a  envoyée.  Remarquez  surtout,  je 
vous  prie ,  la  fin  de  celle  de  Balbus ,  cet  excellent  homme 
à  qui  Pompée  a  donné  un  terrain  pour  y  bâtir  une  mai- 
son de  plaisance,  et  qu'il  a  traité  souvent  avec  plus  de 
distinction  que  nous  tous  :  aussi  le  pauvre  homme  est 
au  supplice.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  dire  deux  fois 
ce  que  vous  verrez  dans  sa  lettre.  Je  n'espère  nulle- 
ment que  la  paix  se  fasse.  Dolabella  me  parle  fort  sur  ce 
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mart.   datis,  merum  bellum  ioquitur.  Maneamus       1 
ergo  in  illa  eadem  sententia  misera  et  desperata  : 
quando  hoc  miserius  esse  nihll  potest. 

BALBUS   CICERONI   IMP.    S. 

CjEsar  nobis  litteras  perbreves  niisit,  quarum 
exemplum  subscripsi.  Brevitate  epistolre  scire  pote- 
ris,  eiim  valde  esse  diptentum,  qui  taiita  de  re  tam 
breviter  scripserit.  Si  quid  prœterea  novi  fuerit,  sta- 
tim  tibi  scribam. 

CiESAR    OPPIO,   CORNELIO    S. 

i(  A.  d.  VII  id.  mart.  Brundisium  veni;  ad  miirum 
u  castra  posui.  Pompeiiis  est  Brundisii.  Misitad  me 
«  N.  Magium  de  pace,  Qu.ir  visa  sunt,  respondi. 
((  Hocvosstatim  scire  volui.  Quum  in  spem  venero, 
f<  de  compositione  aliquid  me  confîcere ,  statim  vos 
u  certiores  faciam.  )> 

Quomodo  me  mine  putas,  mi  Cicero,  torqiieri, 
postquam  rursns  in  spem  pacis  veni,  ne  qua  res 
eorum  compositionem  impediat?  Namqiie,  qiiod 
absens  facere  possum,  opto.  Qiiod  si  ima  essem , 
aliquid  fortasse  proficere  posscni  videri.  Nunc  ex- 
spectatioue  crucior. 

EPISTOLA    XIV. 

CICERO   ATTICO   S. 

MisERAM  ad  te  viiii  kal.  exemplum  epistolœ  Balbi 
ad  me,  et  Cœsaris  ad  eum;  ecce  libi  eodem  die 
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ton  dans  sa  lettre  des  ides  de  mars.  Il  faudra  donc  m'en 
tenir  à  mon  premier  dessein ,  quoique  ce  soit  une 
cruelle  extrémité;  mais  c'en  serait  encore  une  plus 
grande  de  rester  ici. 

BALBUS   A    CICÉRON,    IMPERJTOR,    S. 

Nous  avons  reçu  une  lettre  de  César,  dont  vous 
trouverez  ici  la  copie;  elle  est  fort  courte;  et  il  faut 
qu'il  soit  bien  occupé,  puisqu'il  nous  écrit  en  si  peu  de 
mots  sur  une  affaire  de  cette  importance.  S'il  y  a  quel- 
que nouvelle,  je  \ous  en  ferai  part. 

CÉSAR  A   ÔPPIUS   ET   A   BALBUS,    S. 

«Je  suis  arrivé,  le  Ç)  de  mars  ,  devant  Brindes,  et  je 
«  l'ai  investie.  Pompée  est  dans  la  place;  il  m'a  envoyé 
a  N.  Magius  pour  traiter;  je  lui  ai  répondu  ainsi  qu'il 
«  convenait.  J'ai  été  bien  aise  de  vous  apprendre  cette 
«  nouvelle;  dès  que  je  verrai  quelque  espérance  d'ac- 
«  commodément,  je  vous  le  ferai  savoir.» 

Imaginez-vous,  mon  clier  Cicéron,  dans  quelle  in- 
quiétude je  suis  depuis  que  j'ai  vu  ce  nouveau  jour  à 
la  paix,  et  combien  j'appréliende  que  l'affaire  ne  se 
rompe.  Je  ne  puis  de  si  loin  que  faire  des  vœux;  si 
j'étais  là,  je  ferais  peut-être  quelque  chose  de  plus. 
Maintenant  je  suis  dans  une  cruelle  agitation. 

't 
LETTRE  XIV.  '^' 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Formles,  mars  704. 
Je  vous  envoyai,  le  24,  une  copie  de  la  lettre  de 
Bal  bus ,  et  de  celle  qu'il  avait  reçue  de  César.  Le  même 
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Capua  litteras  [accepi]  ab  Q.  Pedio,  Caesarem  ad 
se  pridie  id.  mart.  misisse  hoc  exemple  : 

«  Pompeius  se  oppido  tenet.  Nos  ad  portas  castra 
u  habemus.  Conamur  opus  magnum,  et  multorum 
u  dierum,  proptcr  altitudinem  maris.  Sed  tamen 
((  nihil  est,  qiiod  potius  faciaraus.  Ab  utroque  por- 
(f  tus  cornu  moles  jacimus,  ut  aut  illum  quampri- 
((  mum  trajicere,  quod  habet  Brundisii  copiarum  , 
«  cogamus,  aut  exitu  prohibeamus.  » 

Ubi  est  illa  pax ,  de  qua  Balbus  scripserat  torquerl 
se?  ecquid  acerbius?  ecquid  crudelius?  Alque  euni 
loqui  quidam  avBîvriKa>s-  narrabat  :  Cn.  Carbonis , 
M.  Bruti  se  pœnas  persequi,  omniumque  eorum, 
in  quos  SuUa  crudelis  hoc  socio  fuisset;  nihil  Curio- 
iiem  se  duce  facere ,  quod  non  hic  Sulla  duce  '  fecisset 
ad  ambitionem  ;  [a  se]  ,  quibus  exsilii  pœna  supe- 
rioribus  legibus  non  fuisset;  ab  illo  patriœ  prodito- 
res  de  exilio  reductos  esse  :  queri  de  Milone  pcr 
vim  expulso;  neminem  tamen  se  violaturnm,  nisi 
qui  arma.  Ha^c  contra  Bciebius  quidam,  a  Curioue 
m  id.  profectus,  homo  non  infans,  sed  'quis,  ulli 
non  dicat.  Plane  nescio,  quid  agam.  lUinc  equidem 
CiiaPum  profectum  puto.  Quidquid  est,  biduo  scie- 
mus.  A  te  ^  nihil  :  ne  Anteros  quidem  quid  littera- 
rum.  Nec  mirum.  Quid  enim  est,  quod  scribamus.'* 
ego  tamen  nullum  dicm  priTtermitlo.  Scrlpta  epis- 
tola ,  litter.e  milii  ante  luccm  a  Lcpta  Capua  redditop 

'  Fecisset  :  ad  ambitionem,  quibus,  etc.  Ernest,  primas  addidit  a  se, 
sententia,  ut  'videtur,  postulante.  —  '  Qui  S-  ulli  non  dicat.  —  '  Nibil, 
ne  A.  q.  qui  a  te ,  liUorarum. 
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jour,  j'en  reçus  une  autre  de  Q.  Pédius  "^ ,  qui  me 
mande  de  Capoue  que  César  lui  écrit,  la  veille  des  ides  ; 

«  Pompée  est  dans  Brindes,  et  je  suis  campé  devant 
«  la  place.  Je  fais  construire  une  digue  des  deux  côtés 
«  du  port;  c'est  un  ouvrage  difficile,  et  qui  ne  pourra 
«  pas  être  achevé  en  peu  de  jours  ,  parce  que  la  mer  est 
«  fort  profonde  en  cet  endroit-là.  Mais  je  ne  pouvais 
«  prendre  un  meilleur  parti  :  ou  je  l'obligerai  à  s'em- 
«  barquer  au  plus  tôt  avec  le  reste  de  ses  troupes ,  ou  je 
«  lui  fermerai  le  passage.  » 

Où  sont  ces  espérances  de  paix  qui  tenaient  Balbus 
dans  une  si  grande  attente?  est-il  rien  de  plus  dur  et  de 
plus  cruel?  Quelques  personnes  assurent  même  que 
César  dit  hautement  qu'il  vient  venger  les  mânes  de 
Cn.  Carbon  ■'9,  de  M.  Brutus  ^°j  et  de  tous  ceux  contre 
qui  Sylla  avait  exercé  tant  de  cruautés  dont  Pompée 
avait  été  le  ministre  ;  qu'il  ne  faisait  rien  faire  à  Curion 
([ue  Pompée  n'eût  fait  sous  Sylla;  que  ceux  qu'il  rappel- 
lait  avaient  été  condamnés  à  un  exil  perpétuel,  contre 
les  anciennes  lois*',  et  que  Pompée  avait  rappelé  des 
traîtres;  qu'enfin  Pompée  avait  banni  Milon  par  la  vio- 
lence*'; que  pour  lui,  il  ne  connaissait  d'ennemis  que 
sous  les  armes.  Un  certain  Bébius ,  que  Curion  a  envoyé 
ici  le  i3,  parle  tout  autrement  sur  César;  mais  on 
ne  peut  guère  compter  sur  ce  que  dit  un  homme  si 
obscur*^.  Je  ne  sais  à  quoi  me  déterminer  :  sans  doute 
que  Pompée  est  embarqué  maintenant;  nous  en  aurons 
des  nouvelles  dans  deux  jours.  Comment  ne  m'avez- 
vous  point  écrit,  pas  même  par  Antéros?  Mais  j'ai  tort 
d'en  être  surpris  ;  qu'avons-nous  à  présent  à  nous  dire? 
cependant  vous  avez  tous  les  jours  de  mes  lettres.  De- 
puis que  j'gi  écrit  celle-ci,  j'en  ai  reçu,  avant  le  jour, 
une  de  Lepta,  qui  me  mande  de  Capoue  que  Pompée 
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siint,  idib.  mart.  Pompeium  a  Brundisio  çonscen- 

disse,  at  CcCsarem  a.  d.  vu  kal.  api  il.  Capii.e  fore. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

QuuM  dedissem  ad  telitleras,  ut  scires  Ccsareni 
CapucC  Yii  kalend.  fore,  allatœ  mihi  sunt  littcrrp, 
eiini  iii  Albano  apud  Curioiieni  v  kalend  fore.  Eiini 
quum  videro,  Arpinum  pergani.  Si  niihi  veniam  , 
quam  peto,  dederit,  *  utar  conditione;  sin  minus, 
impetrabo  aliquid  a  me  ipso.  Ille ,  ut  ad  me  scripsit, 
legiones  singulas  posuit  Brundisii,  Tarenti,  Siponti. 
Claudere  mihi  videtur  maritimos  exitus;  et  tamen 
ipse  Gr^pciam  spectare  potius,  quamHispanias.Sed 
hft'C  longius  absunt.  Me  nunc  et  congressus  hujus 
stimulât;  is  vero  adest  :  et  primas  ejus  actiones  hor- 
reo.  Volet  enim,  credo,  S.  C.  facere;  volet  angu- 
rum  decretum  :  rapiemur,  aut  absentes  vexabimur, 
vel  ut  consules  roget  prretor,  vel  dictatorem  dicat; 
quorum  neutrum  jus  est.  Sed  si  Sulla  potuit  cfTlcere, 
ab  interrege  ut  dictator  diceretur,  cur  liic  non  pos- 
sit  ?  Nihil  cxpedio,  nisi  ut  aut  ab  hoc,  tanquani 
Q.  Miicius,  aut  ab  illo,  tanquam  L.  Scipio.  Quum 
tu  hœc  legcs  ,  ego  illum  fortassc  convenero.  TêxAct, 
KvvTipov.  ]Ne  illiid  quidem  nostrum  proprium.  Erat 
enim  spes  propinqui  reditus;  erat  hominum  que- 
rela.  Nunc  cxire  cupimus;  qua  spe  rcditus,  mihi 
quidem    nunquam  in   nientcm   venit.   Non  modo 

'  Utnr  illins  conditione. 
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a  fnit  voile  le  i5  de  mars,  et  que  César  sera  à  Capoue 
le  26. 

LETTRE  XV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Fonnies,  mars  704. 
Depuis  que  je  vous  ai  mandé  que  César  serait  le  26  à 
Capoue,  on  m'a  écrit  de  cette  ville  qu'il  coucherait 
le  28  auprès  d'Albe  chez  Curion.  Dès  que  je  l'aurai  vu  , 
je  m'en  irai  à  Arpinum.  S'il  me  laisse  la  liberté  que  je 
lui  demande,  j'accepterai  ce  parti  ;  sinon  je  saurai  bien 
prendre  le  mien.  Il  m'écrit  qu'il  a  laissé  trois  légions, 
l'une  à  Brindes ,  l'autre  à  Tarente ,  et  l'autre  à  Siponte  : 
c'est  apparemment  pour  empêcher  qu'on  ne  sorte  de 
l'Italie  ;  du  reste,  je  crois  qu'il  pense  plutôt  à  passer  en 
Grèce  qu'à  aller  en  Espagne  ^^.  Mais  cela  est  encore 
loin  :  ce  qui  m'inquiète  à  présent ,  c'est  notre  entrevue  , 
car  j'y  touche  déjà,  et  les  propositions  qu'il  compte  faire. 
Il  voudra  sans  doute  avoir  un  décret  du  sénat  et  une 
décision  des  augures  ^^;  il  m'entraînera  à  sa  suite,  ou 
il  se  vengera  sur  mes  biens.  Il  fera  déclarer  qu'un  pré- 
teur peut  présider  à  l'élection  des  consuls  ou  à  celle 
d'un  dictateur,  quoique  lun  et  l'autre  soit  également 
contre  les  lois.  Mais  puisque  Sylla  s'est  bien  fait  nom- 
mer dictateur  pendant  un  interrègne,  pourquoi  César 
ne  le  ferait-il  pas?  Je  ne  sais  que  dire  de  tout  cela,  sinon 
que  je  cours  risque  d'être  traité  ,  ou  par  celui-ci ,  comme 
Scévola,  ou  par  Pompée,  comme  L.  Scipion  ^^.  Quand 
vous  recevrez  cette  lettre,  peut-être  que  j'aurai  déjà 
vu  César.  Courage  !  vous  avez  soutenu  de  plus  grandes 
épreuves  ^'.  Non,  mon  exil  n'en  était  pas  une  si  grande. 
L'espérance  d'un  prompt  retour,  les  plaintes  de  tous 
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autem  nullaquerelaest  munîcipalluni  homiriuni,  ac 
rusticorum;  sed  contra  metuunt,  ut  crudelem  ,  ira- 
tum.  Nec  tamen  milii  quidquam  est  miserius,  quam 
reiiiansisse;  nec  optalius,  qnam  evolare,  non  tani 
ad  belli,  quam  ad  fugre  societatem.  Sed  tu  omnia 
consllia  dilTerebas  in  id  tenipus,  quum  sciremus , 
qua?  Brundisii  acta  essent.  Sclmus  nempe  :  hœrenius 
iiihilo  minus.  Vix  enim  spero  milii  hune  veniam 
daturuni  :  etsi  multa  affcro  justa  ad  impetrandum. 
Sed  tibi  omnem  illius,  mcumque  sernionem,  om- 
nibus verbis  expressum,  statim  mittam.  Tu  nunc 
omni  amore  enitere,  ut  nos  cura  tua  et  prudentia 
juves.  Ita  subito  accurrit,  ut  ne  T.  Rebilum  qui- 
dem,  ut  constitueram ,  possim  videre.  Omnia  nobis 
imparatis  agenda.  Sed  tamen 

'     AAA<«  /Xiv  aùrèi ,  Ut  ait  iile , 

AAA«!  ^£  KUt  actlfiuii  u7ro^>jiriTUt. 

Quidquid  egero,  continuo  scies.  Mandata  C.nesaris 
ad  consules  et  ad  Pompeium  ,  quie  rogas,  nulla 
habeo;  Mieque  dcscripta  altulit  illa  L.  E  via  misi 
ad  te  ante,  e  quibus  mandata  puto  intelligi  posse. 
Phillppus  Neapoli  est,  Lentulus  Puteolis.  De  Domi- 
tio,  ut  lacis,  sciscilarc,  ubi  sit,  quid  cogltet.  Quod 
scribis,  asperius  me,  quam  mei  palianlur  mores, 
de  Dionjsio  scripsisse  :  vide,  quam  sim  antiquorum 
hominum.  Te  médius  fidius  banc  rem  gravius  pu- 

•  0(/rss. ,  III,  27.  —  ^  Quse  iEgypfa  attiilit,  Illa  e  via  misi  nd  te  aiife. 
Sn/iiuiifiir  fiuncfciT  omnes ,  ut  nos ,  emeitilutionvin  TimstaUl.  Et  luihent  niss. 
flesciijyta.  L.  autem,  L.  Csesar.  Recipitur  tamen  hactenus  conjectura,  dum 

niflius  (jiild  repcriutur. 
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les  bons  citoyens ,  pouvaient  me  consoler  ;  mais  à  pré- 
sent, je  suis  obligé  de  me  bannir,  et  je  ne  vois  pas  que 
nous  puissions  espérer  de  revenir  jamais.  Bien  loin  que 
les  villes  de  ITtalie  et  les  gens  de  la  campagne  plaignent 
Pompée ,  ils  le  regardent  au  contraire  comme  un  homme 
cruel  dont  ils  doivent  craindre  le  ressentiment.  Cepen- 
dant je  suis  inconsolable  d'être  demeuré  ,  et  je  ne  sou- 
haite rien  tant  que  de  l'aller  joindre,  moins  pour  com- 
battre que  pour  fuir  avec  lui.  Vous  attendiez,  pour 
me  déterminer,  que  nous  sussions  ce  qui  se  serait 
passé  à  Brindes  ;  nous  le  savons,  et  nous  ne  sommes 
pas  moins  incertains  qu'auparavant.  Il  n'y  a  guère  d'ap- 
parence que  César  m'accorde  ma  demande ,  quoique 
j'aie  bien  des  raisons  à  lui  alléguer;  mais  je  vous  ren- 
drai compte  mot  pour  mot  de  notre  conversation,  dès 
que  je  l'aurai  vu.  C'est  maintenant  que  j'ai  besoin,  plus 
que  jamais,  des  conseils  d'un  ami  aussi  zélé  et  aussi 
prudent  que  vous.  César  vient  si  vite,  que  je  ne  pom^- 
rai  pas  même  voir  T.  Rébilus  *^  avant  son  arrivée.  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  me  reconnaître;  mais,  comme  dit 
Mentor  à  Télémaque  : 

Notre  coeur  et  les  dieux  sauront  nous  inspirer. 

De  quelque  manière  que  je  m'en  tire ,  vous  le  saurez 
aussitôt.  Je  n'ai  point  vu  ces  propositions  de  César  à 
Pompée  et  aux  consuls,  et  Lucius  n'en  a  point  apporté 
de  copie.  Ceux  qui  dernièrement  ont  passé  par  ici  pour- 
ront du  moins  vous  mettre  sur  la  voie.  Philippus  est  à 
Naples,  et  Lentulus  à  Pouzzol.  Informez-vous  toujours, 
je  vous  prie,  où  est  Domitius,  et  à  quoi  il  est  résolu. 
Quant  à  ce  que  vous  me  dites ,  que  je  vous  ai  écrit  sur 
Dionysius  d'une  manière  trop  dure,  et  qui  n'est  point 
de  mon  caractère  ;  voyez  combien  je  suis  du  vieux  temps  : 
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tavi latiirum  esse,  qiiam  me.  jN am  prœterquam  quod 
te  moveri  arbitrer  oportere  injuria,  quae  mihi  a 
quoquam  facta  sit;  prc^eterea  te  ipsiini  qnodam  modo 
hic  violavit,  qoum  iti  me  tam  improbus  fuit.  Sed 
tu  id  quanti  œstimes ,  tuum  judicium  est.  Nec  ti^men 
in  hoc  tibi  quidquam  oneris  impono.  Ego  autem 
illum  maie  sanum  semper  putavi,  nunc  etiam  im- 
purum  et  sceleratum  puto  ;  nec  tamen  mihi  inimi- 
ciorem,  quam  sibi.  'De  Philargyro  bene  :  causam 
certe  habuisti  et  yeram  et  bonam  ;  relictum  esse 
me  potius,  quam  reliquisse.  Quum  dedissem  jam 
litteras  a.  d.  viii  kal. ,  'quos  cum  Matio  pueri  et 
Trebatio  miseram,  epistolam  mihi  attulerunt  hoc 
exemplo. 


MATIUS  ET  TREBATIUS  CICERONI  IMP.  S. 

Quum  Capua  exissemus,  in  itinere  audiimus  Pom- 
peium  Brundisio  a.  d.  xvi  kalend.  april.  cum  omni- 
bus copiis ,  quas  habuit,  profectum  esse;  Giesarem 
postero  die  in  oppidum  introisse  ;  concionatum  esse; 
inde  Romam  contendisse  ;  velle  ante  kalend.  esse  ad 
urbem,  et  paucos  (lies  ibi  commorari,  deinde  in 
Hispanias  proficisci.  Nobis  non  alienum  visum  est , 
quoniam  de  adventu  Cœsaris  pro  cerlo  habebamus, 
pueros  ad  te  remittere,  ut  id  tu  quamprimum  sci- 
res.  Mandata  tua  nobis  curœ  sunL,  eaque ,  ut  tempus 

'  Philargvro  licne  ciir^ti.  —  ^  Malaspina  et  Crtauiis  legunt ,  pueri, 
quos  cum  M.;  Ernest.,  qnos  cum  M.  et  T.  miseram,  pueri.  Frustra; 
nom  sceve  luxe  in  «çiasi*  scrilendi  occurrit  trajcctio. 
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j'ai  cru,  en  vérité  ,  que  vous  prendriez  celte  affaire  plus 
vivement  que  moi.  Il  me  semblait  que  vous  deviez  être 
sensible  à  toutes  les  injures  que  je  reçois,  de  quelque 
part  qu'elles  me  viennent;  et  je  trouvais  d'ailleurs  que 
la  manière  indigne  dont  Dionysius  en  a  usé  à  mon  égard , 
retombait  en  quelque  manière  sur  vous;  mais  c'est  à 
vous  à  en  juger,  et  je  ne  prétends  point  vous  obliger 
à  entrer  dans  mon  ressentiment.  En  mon  particulier , 
j'avais  toujours  connu  Dionysius  pour  un  homme  sans 
jugement,  maintenant  j'ajoute  sans  honneur  et  sans 
probité  ;  mais  il  s'est  fait  plus  de  tort  qu'il  ne  m'en  a 
voulu  faire.  Vous  avez  fort  bien  répondu  à  Philargyrus; 
et  il  est  vrai,  en  effet,  que  c'est  lui  qui  m'a  quitté,  et 
non  pas  moi  qui  l'ai  renvoyé.  Ma  lettre  du  25  était 
déjà  partie ,  lorsque  j'en  ai  reçu  une  de  Trébatius  et  de 
Matins  par  les  gens  que  j'ai  envoyés  avec  ce  dernier  ^^. 
En  voici  la  copie  : 

MATIUS  ET  TRÉBATÏUS  A  CICÉRON,  I3iP.,  S. 

Comme  nous  sortions  de  Gapoue,  nous  avons  appris 
que  Pompée  avait  fait  voile  le  l'y  de  mars  ^°  avec  toutes 
les  troupes  qui  étaient  dans  Brindes  ;  que  César,  qui  entra 
le  lendemain  dans  la  ville,  avait  harangué  le  peuple,  et 
qu'il  était  parti  aussitôt  après  pour  Rome,  où  il  veut 
être  avant  le  1^'  d'avril;  qu'il  n'y  demeurera  que  quel- 
ques jours,  et  qu'il  partira  ensuite  pour  l'Espagne. 
Comme  ces  nouvelles  sont  très  sûres ,  et  que  nous  avons 
cru  que  vous  seriez  bien  aise  d'être  averti  de  l'arrivée 
de  César,  nous  vous  avons  renvoyé  vos  gens  exprès. 
Nous  penserons  à  ce  que  vous  nous  avez  recommandé  9', 
et  nous  agirons  pour  cela  dès  que  nous  en  trouverons 
l'occasion.  Trébatius  Scévola  s"  prend  les  devants.  Nous 
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postularit,  agemus.  Trebadus  Scœvola  facit,  ut  an- 
tecedat.  Epistola  conscripta^  nuntiatum  est  nobis, 
Cœsarem  a.  d.  viii  kal.  april.  Beiieventl  mansurum, 
a.  d.  VII  Capuœ,  a.  d.  vi  Siiiuessae.  Hoc  pro  certo 
putamus. 

EPISTOLA    XVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

QuuM ,  quod  scrlberem  ad  te ,  nihil  haberem  ;  ta- 
nien ,  ne  quem  diem  intermitterem ,  lias  dedi  litteras. 
A.  d.  VI  kal.  Cîfisarem  Sinuessae  mansurum  nuntia- 
bant.  Ab  eo  mihi  litterœ  redditse  a.  d.  vu  kalend. , 
quibus  jam  opes  meas,  non,  ut  '  superioribus , 
opem,  exspectat.  Quum  ejus  clementiam  Corlinien- 
seni  illam  per  litteras  collaudavissem ,  rescripsit 
hoc  exemplo.  0 

CiESAR   IMP.  CICERONI   IMP.   S.   D. 

Recte  auguraris  de  me  (bene  enim  tlbi  cognitus 
sum),  nihil  a  me  abesse  longius  crudelitate.  Atque 
ego  quum  ex  ipsa  re  magnam  capio  voluptatem  ; 
lum,  meum  factuin  probari  ab  te,  '  triuinpho,  gau- 
deo.  Neque  illud  me  movet,  quod  ii,  qui  a  me 
dimissi  sunt,  discessisse  dicuntur,  ut  mihi  rursus 
bellum  inferrent;  nihil  enim  malo,  quam  et  me 
mei  similem  esse,  et  illos  sui.  Tu  velim  mihi  ad 
urbem  pnesto  sis,  ut  tuis  consiliis  atque  opibus, 

'  Sup.  litteris.  —  '  Multi  inalun l ,  aiicforifate  cvd.  Crusell.,  triumpho 
gaudio. 
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venons  d'apprendre  que  César  sera  le  u5  à  Bénévent, 
le  26  à  Capoue,  et  le  27  à  Sinuesse  9^;  vous  pouvez 
compter  sur  ces  avis. 


LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,  S. 

Formies,  mars  704. 
Je  ne  vous  écris  aujourd'hui,  que  parce  que  je  ne 
veux  pas  être  un  seul  jour  sans  vous  écrire.  On  mande 
ici  que  César  couchera  le  2  7  à  Sinuesse.  J'ai  reçu  le  26  une 
de  ses  lettres,  où  il  me  dit  encore,  et  d'une  manière 
plus  forte  et  plus  expressive,  qu'il  a  besoin  de  tout  ce 
qui  dépend  de  moi  9^.  Comme  je  louais,  dans  ma  lettre, 
la  modération  qu'il  a  fait  paraître  à  Corfînium,  voici 
ce  qu'il  me  répond  : 

CÉSAR,  IMPERATOR,  A  CICÉRON,  IMPERATOR,  S. 

Vous  juge?:  fort  bien  de  moi  :  aussi  me  connaissez- 
vous  depuis  long-temps.  Rien  n'est  plus  éloigné  de  mon 
caractère  que  ce  qui  ressent  la  cruauté.  J'agis  ainsi  par 
inclination  ,  et  j'en  suis  trop  bien  récompensé  par  la  joie 
et  le  bonheur  que  j'ai  de  vous  voir  approuver  ma  con- 
duite. Je  ne  me  repens  point  de  ce  j'ai  fait,  quoiqu'on 
me  dise  que  ceux  à  qui  j'ai  donné  la  vie  et  la  liberté 
sont  allés  reprendre  les  armes  contre  moi  :  comme  je 
n'ai  point  envie  de  me  démentir,  je  suis  bien  aise  aussi 
qu'ils  ne  se  démentent  pas.  Je  vous  prie  de  vous  rendre 
à  Rome,  afin  que  je  puisse,,  à  mon  ordinaire,  profiter 
de  vos  avis,  et  faire  usage  de  tout  ce  qui  dépend  de 

XIX.  32 
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ut  consuevi,  in  omnibus  rébus  utar.  Dolabella  tiio 

nihil  scito  mihi  esse  jiicundius.  Hanc  adeo  habebo 

gratiam  illi;  neque  enim  aliter  facere  poterit  :  tanta 

ejus  humanitatis,  is  sensus,  ea  in  me  est  benivo- 

lentia. 

EPISTOLA   XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Trebatium  VI  kalend. ,  quo  die  bas  litteras  dedi , 
exspectabam.  Ex  ejus  nuntio  Matiique  litteris  medi- 
tabor,  quo  modo  cum  illo  loquar.  O  tempus  mise- 
rum!  nec  dubito,  quin  a  me  contendat,  ad  urbem 
veniam.  Senatum  enim  kal.  velle  se  frequentem 
adesse,  etiam  Formiis  proscribi  jussit.  Ergo  ei  ne- 
gandum  est?  Sed  quid  ^prœcipio?  statim  ad  te 
perscribam  omnia.  Ex  illius  sermone  slatuam ,  Ar- 
pinumne  mihi  eundum  sit,  an  quo  alio.  Volo  Cice- 
roni  meo  togam  puram  dare.  Istic puto.  Tu,  quœso, 
cogita,  quid  deinde.  INam  me  hebetem  molestire 
reddiderunt.  A  Curio ,  velim  scii'e,  ecquid  ad  te 
scriptum  sit  de  Tirone.  Ad  me  enim  ipsc  Tiro  ita 
scripsit,  ut  verear,  quid  agat  ;  qui  autem  veniunt 
inde,  "  KtvS'vvaS'n  nuntiant.  Sane  in  magnis  curis 
etiam  haec  me  sollicitât.  In  hac  enim  fortuna  per- 
utilis  ejus  et  opéra  et  fidelitas  esset, 

'  Pra;iinis.   —    '  Etid.  p.   i<l  modo.   Rescripserat  Bosius  Kiifvimfmi. 
Maluit  Ernest.  KiMiuiûitt,  ex  Epist.  fam.,  XVI,  i. 
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vous.  Personne  ne  m'est  plus  cher  que  Dolabella  votre 
gendre;  je  compte  de  lui  avoir  cette  obligation.  Il  ne 
peut  pas  manquer  de  me  servir  auprès  de  vous,  lui  qui 
est  si  obligeant,  si  bon  ami,  et  en  particulier  si  plein 
d'affection  pour  moi. 

LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Formies,  mars  704. 

Trébatius  doit  arriver  ici  aujourd'hui  27.  Selon  ce 
qu'il  me  dira,  et  ce  que  me  mandera  Matius,  je  verrai 
comment  je  dois  parler  à  César.  Quelle  triste  situation! 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  me  presse  fort  de  venir  à 
Rome;  car  il  a  fait  publier  même  à  Formies  qu'il  sou- 
haitait que  le  sénat  fût  fort  nombreux  le  premier  d'avril. 
Il  faut  donc  le  refuser  !  Mais  pourquoi  me  tourmenter 
avant  le  temps  ?  je  vous  écrirai  tout.  Selon  ce  qu'il 
me  dira ,  je  verrai  si  je  dois  aller  à  Arpinum ,  ou  ailleurs. 
Je  pense  à  faire  prendre  la  robe  virile  à  mon  fils,  et 
Arpinum  me  convient  fort  pour  cela  ;  songez  un  peu 
à  ce  que  je  dois  faire  ensuite,  car  le  chagrin  m'a  entière- 
ment émoussé  l'esprit.  Je  voudrais  bien  savoir  si  Curius 
ne  vous  a  rien  mandé  de  Tiron.  Tiron  lui-même  m'écrit 
d'une  manière  qui  me  fait  craindre  pour  sa  santé  ;  et 
ceux  qui  viennent  de  Patras  n'ont  pu  m'en  rien  dire 
d'assuré  9^.  C'est  pour  moi  un  très  grand  surcroît  de 
chagrin ;»car  dans  l'état  où  sont  mes  affaires,  j'aurais 
fort  besoin  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité. 
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EPISTOLA   XVIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Utrumque  ex  tiio  consilio.  Nam  et  oratio  fuit  ea 
nostra ,  ut  bene  potius  ille  de  nobis  existimaret , 
quam  gratias  ageret;  et  in  eo  mansimus,  ne  ad 
urbem.  Illa  fefellerunt,  facilem  quod  pularanius. 
Nihil  vldi  minus.  Damnari  se  nostro  judicio,  tar- 
diores  fore  reliquos,  '  si  nos  non  venerimus,  dicere. 
Ego,  dissimilem  illorum  esse  causam.  Quum  multa  : 
Veni  igitur,  et  âge  de  pace.  Meone,  inquam ,  arbi- 
tratu ?  An  tibi,  inquit,  ego  priTscribam?  Sic,  in- 
quam, Agam,  senatui  non  placere  in  Hispanias  iri, 
nec  exercitus  in  Grseciam  transportari  ;  multaque, 
inqnam ,  de  Cnspo  deplorabo.  Tum  ille,  Ego  vero 
ista  dici  nolo.  Ita  putabam ,  inquam  :  sed  ego  eo 
nolo  adesse,  qiiod  aut  sic  mihi  dicendum  est,  mul- 
taque quc^p  nullo  modo  possem  silere,  si  adessera  ; 
aut  non  veniendum. 


Summa  fuit,  ut  ille,  quasi  exitum  qu.nerens,  ut 
deliberarem.  Non  fuit  ncgandum.  Ita  discessimus. 
Ci:edo,  igitur,  hune  me  non  amare.  At  ego  me 
amavi  ;  quod  mllii  jam  pridem  usu  non  vcnit. 

Reliqua,  o  dii,  qui  comitatus  !  quœ ,  ut  tu  soles 

'  Si  iu  liis  non  \en. 


I 
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LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Arpinum,  mars  ^04. 

J'ai  observé  les  deux  choses  que  vous  m'aviez  recom- 
mandées :  j'ai  parlé  à  César  d'une  manière  plus  propre 
à  m'en  faire  estimer  qu'à  m'attirer  des  remercîments , 
et  je  lui  ai  refusé  constamment  d'aller  à  Rome.  Mais 
j'avais  eu  grand  tort  de  croire  qu'il  recevrait  bien  mes 
excuses;  il  ne  pouvait  les  recevoir  plus  mal.  M'absenter, 
dit-il,  c'est  le  condamner  hautement,  et  donner  lieu  à 
plusieurs  autres  personnes  de  suivre  mon  exemple.  Je 
lui  ai  répondu  qu'elles  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons 
que  moi.  Après  bien  des  objections  et  des  répliques, 
Venez  à  Rome,  m'a-t-il  dit,  et  soyez  médiateur  entre 
nous.  —  Mais  si  j'y  vais,  pourrai-je  parler  en  liberté? 
—  Sans  doute;  croyez-vous  donc  que  je  prétende  vous 
dicter  vos  paroles?  —  Eh  bien!  je  proposerai  au  sénat 
de  défendre  l'invasion  de  l'Espagne,  le  passage  des 
troupes  en  Grèce  ,  et  je  m'étendrai  sur  les  malheurs  de 
Pompée. —  Voilà  précisément,  s'écria-t-il,  ce  que  je 
ne  veux  pas  qu'on  dise.  —  Je  m'en  doutais,  repris-je, 
et  c'est  la  raison  qui  m'empêche  d'aller  à  Rome;  car  il 
n'y  a  point  de  milieu;  il  faut,  ou  que  je  dise  dans  le 
sénat  ce  que  je  ne  puis  taire,  ou  que  je  n'y  vienne  pas. 

Enfin ,  pour  se  tirer  de  cet  embarras ,  il  s'est  réduit  à 
me  prier  d'y  penser  encore.  Je  ne  pouvais  refuser  de 
le  lui  promettre.  Nous  nous  quittâmes  ainsi.  Je  le  crois 
fort  mécontent  de  moi  ;  mais ,  en  récompense ,  je  me 
sens  fort  content  de  moi-même,  ce  qui  ne  m'était  point 
arrivé  depuis  long-temps.  -'^ 

Mais  quelles  gens,  grands  dieux!  il  traîne  après  lui  ! 
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dicere,  vîKvictl  ïn  qua  erat  '  area  scelerum.  O  rem 
perditam  î  o  copias  desperatas!  Quid,  quod  Servi! 
fîlius?quod  Titinii ?  Quot  in  his  castris  fuerunt, 
qiiibus  Pompeius  circumsideretur?  sex  legiones. 
Multum  viifiiat,  audet  :  iiuUum  video  fîuem  mali. 
Niinc  certe  promenda  tibi  sunt  consilia.  Hoc  fuerat 
extremurn.  Illa  tameii  katakaîi^  illius  est  odiosa , 
quani  p?Rne  praeterii  :  si  sibi  consiliis  nostris  uti 
non  liceret,  usiirum,  quorum  posset,  ad  omniaque 
esse  descensurum. 

Vidisti  igitur  virum,  ut  scripseras?  ingemuisti? 
Certe.  Cedo  reliqua.  Quid ?  continuo  ipse  in  Peda- 
num ,  ego  Arpinum.  Inde  exspecto  quidem  aciaa- 
j/gyjTctv  illam  tuam.  Tu  (malum),  inquies,  actum  ne 
agas.  Etiam  ilium  ipsum,  quem  sequimur,  multa 
fefellerunt.  Sed  ego  tuas  litteras  exspecto.  Nihil  est 
enim  jam  ,  ut  anlea ,  «  Videamus,  hoc  quorsum 
évadât.  »  Extremurn  fuit  de  congressu  nostro  :  quo 
quidem  non  dubitoquin  istum  ofTenderim.  Eo  raa- 
turius  agendum  est.  Amabo  te ,  epistolam ,  et  toki- 
riKtiv.  Valde  tuas  litteras  nunc  exspecto. 

EPISTOLA  XIX. 

CICERO    ATTICO    S 
Ego   mco    Ciceroni ,   quoniam  Roma  caremus , 

'  sic  edd.  pr.  Frustra  emcndariint  mtilti,  rictorius,  Eros  Céleri,  <jiiod 
fere  omiies  cmplexi  erant  ;  Grono\'.,  À'}fti<rTn  Icthi  ;  Tunslall. ,  Ep.  ad 
Middlet.,  p.  i5i,  T«f*t  sceUris. 
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quel  infernal  cortège,  pour  parler  comme  vous!  quelle 
lice  ouverte  au  crime  9-  !  Que  ne  doit-on  pas  craindre 
de  tant  de  méchants  citoyens  ainsi  réunis?  N'est-ce  pas 
une  chose  indigne  que  l'on  voie  parmi  eux  les  fds  de 
Servius  et  de  Titinius?  Mais  il  y  en  avait  bien  d'autres 
dans  le  camp  qui  assiégeait  Pompée  :  César  avait  dès 
lors  six  légions.  C'est  une  vigilance,  une  audace  in- 
croyable. Je  n'ai  plus  aucune  espérance,  et  il  est  temps 
que  vous  me  déterminiez  :  nous  n'attendions  que  cette 
entrevue.  Mais  voici  ses  dernières  paroles  que  j'avais 
presque  oubliées,  et  qui  m'ont  déplu  :  Si  vous  ne  voulez 
pas  que  je  me  serve  de  vos  conseils,  je  serai  obligé  d'en 
prendre  d'autres ,  et  je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Vous  l'avez  donc  vu ,  me  disiez-vous  dans  une  de  vos 
lettres,  et  vous  avez  gémi?  Oui,  sans  doute.  Et  après 
cela?  Il  est  allé  à  Pédum  o^,  et  moi  à  Arpinum,  où, 
suivant  votre  avis ,  j'attendrai  les  hirondelles.  Mais 
alors,  direz-vous,  il  ne  sera  plus  temps  d'y  penser  99. 
Non,  certes;  mais  celui  que  je  veux  suivre  a  fait  bien 
d'autres  fautes.  J'attends  votre  décision  ;  car  il  ne  s'agit 
plus  de  dire.  Voyons  comment  les  ciff'aires  tourneront: 
il  n'y  avait  que  cette  entrevue  qui  nous  arrêtât,  et  je 
ne  doute  point  que  César  ne  soit  blessé.  Hâtons-nous 
donc  de  prendre  un  parti.  Écrivez-moi  le  plus  tôt  pos- 
sible ,  et  en  vrai  politique  :  jamais  je  n'attendis  vos 
lettres  avec  plus  d'impatience. 

LETTRE  XIX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Arpinum,  mars  704. 

J'ai  cru  que,  n'allant  point  à  Rome,  je  devais  choisir 
Arpinum  préferablement  à  tout  autre  endroit,  pour 
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Arpini  potissimum  togam  puram  dedi;  idque  niii- 
nicipibus  nostris  fuit  gratum.  Etsi  omnes,  et  illos, 
et  qua  iter  feci,  mœstos  afïlictosque  vidi  :  tara  tristis, 
et  tam  atrox  est  âvuSecopna-tf  hnjus  ingentis  mali. 
Delectus  habentur;  in  hiberna  deducuntur.  Ea,  quœ, 
etiam  quum  a  bonis  viris,  quum  justo  in  bello, 
qinim  modeste  fîunt,  tamen  ipsa  per  se  molesta  sunt  ; 
quam  censés  acerba  nunc  esse,  quum  a  perditis,  in 
civili  nefario  bello,  petulantissime  fiant?  Cave  au- 
tem  putes,  quemquam  hominem  in  Italia  turpem 
esse,  qui  hinc  absit.  Vidi  ipse  Formiis  universos  : 
neque  mehercule  unquam  homines  putavi  ;  et  no- 
ram  omnes;  sed  nunquam  uno  loco  videram.  Per- 
garaus  igitur,  quo  placet,  et  nostra  omnia  relin- 
quamus.  Profîciscamur  ad  eum ,  oui  gratior  noster 
adventus  erit,  quam  si  una  fuissemus.  Tum  enim 
eramus  in  maxima  spe  ;  nunc,  ego  quidem,  in 
nulia  :  nec ,  prœter  me ,  quisquam  îlalia  cessit ,  nisi 
qui  hune  inimicum  sibi  putaret.  Nec  mehercule  hoc 
facio  reipubîicjfi  causa ,  quam  funditus  deletam 
puto;  sed  ne  quis  me  putet  ingratum  in  eum,  qui 
me  levavit  iis  incommodis,  quibus  idem  afTecerat; 
et  simul ,  qiiod  ea,  qu.iR  fîunt,  aut  qu.np  certe  futura 
sunt,  videre  non  possum.  Etiam  equidem  senatus- 
consulta  facta  qu.npdam  jam  puto  ;  utinam  in  Volcatii 
sententiam  !  Sed  quid  rcf'ert?  Est  enim  una  sententia 
omnium.  Sed  erit  injustissimus  Servius,  qui  filium 
misit  ad  elïligendum  Cn.  Pompeium,  aut  certe  ca- 
piendum  ,  eum  Ponlio  Tillin'ano  :  elsi  hic  quidcin 
limoris  causa;  ille  vcro?  Sed  stomachari  desinamus, 
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donner  la  robe  virile  à  mon  fils;  et  cette  idée  a  fait 
beaucoup  de  plaisir  à  mes  compatriotes,  quoique  dans 
cette  ville  et  dans  toutes  les  autres  où  j'ai  passé ,  la 
tristesse  et  la  consternation  soient  générales  ;  aussi 
n'est-il  point  de  spectacle  plus  horrible  que  l'image  des 
maux  présents.  On  lève  de  tous  côtés  des  troupes  que 
l'on  met  en  quartier  d'hiver.  Si  ces  levées,  lors  même 
qu'elles  se  font  avec  modération,  et  pour  une  guerre 
juste  et  nécessaire,  ne  laissent  pas  d'être  à  charge,  que 
doit-ce  être  maintenant  qu'elles  se  font  avec  violence , 
et  pour  une  guerre  si  funeste  ?  Vous  pouvez  compter 
qu'il  n'y  a  pas  en  Italie  un  seul  homme  décrié,  qui  ne 
soit  avec  César.  Je  les  ai  tous  vus  à  Formies  ;  et  quoique 
je  les  connusse  déjà  pour  ce  qu'ils  sont,  je  l'ai  senti 
encore  mieux  en  les  voyant  ainsi  rassemblés.  Partons 
donc,  abandonnons  tous  nos  biens,  et  allons  trouver 
Pompée,  qui  m'en  saura  encore  meilleur  gré  que  si  je 
l'avais  d'abord  suivi  ;  car  nous  avions  alors  de  grandes 
espérances  ,  et  il  ne  nous  en  reste  plus.  Je  ne  vais  point 
le  trouver,  comme  tant  d'autres,  pour  me  soustraire  à  la 
liaine  de  César.  Je  ne  le  fais  point  non  plus  pour  le  bien 
de  la  république  ,  que  je  crois  perdue  sans  ressource, 
mais  pour  ne  point  paraître  ingrat  à  l'égard  d'un  homme 
à  qui,  après  tout,  je  n'ai  d'autre  obligation  que  d'avoir 
réparé  le  mal  qu'il  m'avait  fait,  et  aussi  pour  n'avoir 
point  la  douleur  de  voir  les  infamies  dont  Rome  est 
témoin ,  ou  dont  elle  est  menacée.  Je  crois  même  qu'on 
a  déjà  fait  quelques  décrets  :  pourvu  du  moins  qu'on 
ait  suivi  l'avis  de  Volcatius  '""  !  Eh!  qu'importe?  Il  n'y 
aura  qu'un  seul  avis.  Mais  Servius  sera  le  plus  ardent  "", 
lui  qui  a  envoyé  son  fils  à  Brindes  avec  Pontius  Titi- 
nianus,  pour  oter  à  Pompée  ,  ou  la  vie,  ou  du  moins 
la  liberté  '°\  Encore  pourTitinianu:  "^,  c'est  la  crainte 
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et  aliquando  sententiani ,  ut  nihil  novi,  nisi  id, 
quod  minimum  vellem  spiritimi  reliquum  esse. 
Nos^  quoniam  siiperum  mare  obsidetur,  infero  na- 
vigabimus;  et,  si  Puteolis  erit  difficile,  Crotonem 
petemus,  ant  Thurios;  et  boni  cives,  amantes  pa- 
Iriae,  mare  infestum  habebimus.  Aliam  rationem  1 
hujus  belli  gerendi  nullara  video.  In  ^î^gyptum  nos 
abdimus.  Exercitn  pares  esse  non  possumus.  Pacis 
fîdes  nulla  est. 

Sed  hsec  satis  deplorata  sunt.  Tu  velim  litteras 
Cephalioni  des  de  omnibus  rébus  actis,  denique 
etiam  de  sermonibus  hominum,  nisi  plane  obmu- 
tuerunt.  Ego  tuis  consiliis  usus  sum,  maximeque, 
quod  gravitatem  in  congressu  nostro  tenui,  quam 
debui;  et,  ad  urbem  ut  non  accederem,  perse ve- 
ravi.  Quod  superest,  scribe,  quœso,  quam  accura- 
tissime  (jani  enim  extrema  sunt),  quid  placeat, 
quid  censeas  :  etsi  jani  nulla  dubitatio  est.  Tamen, 
si  quid,  vel  potius  quidquid  veniet  in  mentem, 
scribas  velim. 
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qui  l'a  fait  agir;  mais  Servius!  Laissons  là  ces  mouve- 
ments d'indignation,  et  prenons  enfin  notre  parti  ""^.... 
Puisque  les  ports  de  la  mer  Adriatique  sont  fermés,  je 
m'embarquerai  sur  celle  de  Toscane;  et  si  je  trouve  trop 
de  difficulté  à  Pouzzol ,  j'irai  à  Crotone  ou  à  Thu- 
rium  '°^.  Nous  allons  donc,  nous  autres  bons  citoyens, 
faire  le  métier  de  pirates  '°^;  c'est  la  seule  ressource  qui 
nous  reste.  Pompée  va  se  cacjier  en  Egypte;  il  n'a  pas 
assez  de  troupes  pour  tenir  contre  César,  et  on  nous 
amuse  par  de  fausses  espérances  de  paix. 

Mais  c'est  assez  déplorer  nos  malheurs.  Je  vous  prie 
de  m'écrire  par  Céphalion  tout  ce  qui  se  passe  à  Rome 
et  tout  ce  que  l'on  y  dit ,  à  moins  que  l'on  n'ose  plus  y 
rien  dire.  J'ai  suivi  fidèlement  vos  avis,  surtout  en  par- 
lant à  César  avec  la  dignité  qui  me  convenait,  et  en  lui 
refusant  constamment  d'aller  à  Rome.  Achevez  de  me 
conduire,  et  dites-moi  votre  sentiment,  votre  décision, 
puisqu'il  faut  enfin  que  je  me  détermine.  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  plus  à  hésiter.  Cependant,  s'il  vous  vient  quelque 
chose  dans  l'esprit ,  écrivez-le-moi ,  ou  plutôt  écrivez- 
moi  tout  ce  qui  vous  viendra  dans  l'esprit. 


NOTES 


SUR 


LE  NEUVIEME  LIVRE. 


1.  —  LiETTRF,  I.  On  voit  ici ,  par  le  compte  de  Ciceroii ,  que  Tannée  fut 

bissextile,  et  que  le  mois  de  février  eut  vingt-neuf  jours,  à  moins 
qaon  n'adopte,  comme  Ernesti,  la  correction  de  Ponfédera,  VlIIl 
ou  IX  hal. ,  au  lieu  de  VIII.  Cette  correction  s'appuie  sur  un 
endroit  de  la  quatorzième  lettre  du  Livre  précédent,  où  Cicéron 
dit  que  Pompée  était  parti  de  Canusium  le  jour  des  FeralLa.  Or, 
dans  l'ancien  calendrier  ,  comme  ces  savants  le  supposent  d'après  le 
texte  assez  équivoque  d'Ovide ,  au  second  Livre  des  Fastes ,  celte 
fête  tombait  le  9  avant  les  kalendes  de  mars  ,  ou  le  2  1  de  février. 
Mongault  (  Liv.  VIII,  note  69)  se  sert  au  contraire  de  ces  mots, 
nam  Canusio  VIII  fiai. ,  etc.,  pour  prouver  qu'elle  tombait  le  22, 
et  il  a  recours  à  une  année  bissextile.  Manucc  propose  un  autre 
moyen  ;  c'est  de  lire  XIII  die  au  lieu  de  XIV,  le  treizième  jour  au 
lieu  du  quatorzième.  Je  n'ose  prononcer  sur  une  question  aussi 
douteuse.  J.  V.  L. 

2.  —  Il  était  faux  qu'ils  fussent  retournés  à  Rome.  Il  est  sûr  du  moins 

que  Lupus  passa  en  Grèce:  Pompée  l'envoya  Tannée  suivante  dans 
TAch.iïe  ,  dont  il  se  rendit  le  maître. 

3.  —  Il  y  a  dans  le  texte  ,  in  coniùi'iis  tempestiuis.  On  appelait  ainsi  les 

repas  qui  commençaient  avant  Theure  ordinaire. 
4-  —  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  du  pouvoir  que  Théophane 
avait  sur  l'esprit  de   Pompée.  Lurc«ius  n'en  avait  j-as  moins  ,  et 
César  dit  que  Pompée  ne  faisait  rien  sans  le  consulter. 

5.  —  Appius  s'était  ciiargé  ,  l'nnnéi'  précédente,  de  Todieuse  commission 

d'aller  redemander  à  César  les  deux  légions  qu'on  lui  ôta  sous  pré- 
texte de  la  guerre  des  Parthes  ;  et  à  son  retour  il  n'oublia  rien  pour 
diminuer  la  grande  idée  que  l'on  avait  de  la  puissance  de  César. 
Ce  fut  lui,  plus  que  personne,  qui  donna  à  Pompée  cet  excès  de 
confiance  qui  lui  fit  perdre  l'Italie. 

6.  —  On  ;ip]ielait  prnquesteurs  ceux  qui  faisaient  dans  les  jirovinces  la 

fonction  de  (juestcur,  sans  en  avoir  le  titre 
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~.  —  Quintus  avait  des  obligations  particulières  à  César,  de  qui  il  avait 
été  lieutenant  dans  les  Gaules ,  comme  on  l'a  vu  dans  les  dernières 
lettres  du  quatrième  Livre. 

8.  —  Lettre  IL  M.  Schiitz  commence  une  nouvelle  lettre  à  ces  mots  , 
O  rem  djjfficilem ,  planeqiie  perditaml  II  suppose  que  par  la  lettre, 
Elsi — allatiim,  Cicéron  ne  fait  que  répondre  à  la  petite  lettre  du 
5  de  mars ,  et  que  par  la  suivante  il  répond  à  la  lettre  plus  longue 
que  lui  écrivit  Atticus  le  lendemain.  Cet  ordre  semble  justifié  par 
ces  mots  de  la  dixième  lettre  de  ce  Livre ,  Qmim  verojam  angerer, 
et  timerem ,  ne  quicl  a  nie  dedecoris  esset  admissum ,  III  nouas 
mart. ,  etc.  Mais  est- il  donc  neVessaire  qu'Atticus  ait  reçu  la  lettre 
de  Cicéron  pour  qu'il  lui  donne  des  éclaircissements  sur  le  parti 
qu'il  lui  conseille?  Cicéron  lui-même  les  attendait,  et  la  première 
idée  qui  se  présente  à  lui ,  c'est  qu'il  n'a  pas  besoin  de  les  deman- 
der,  Ex  epistola ,  quam  exspecto,  perspiciam.  Cette  lettre  arrive, 
et  il  s'écrie  ,  O  rem  dij/icilem  !  J.  V.  L. 

g.  —  Voyez  les  notes  sur  la  sixième  lettre  du  second  Livre. 

10.  —  Plutarque  cite  ce  vers  sous  le  nom  d'Euripide,  dans  le  Tra'ilé  de 

la  lecture  des  Poètes.  Virgile  a  fait  dire  à  Didon  dans  le  même 
sens  ,  Quem  tlmui  mnritura. 

11.  —  Curtius  Posturnus ,  créature  de  Cicéron  ,  qui  l'avait,  quelques 
années  auparavant,  recommandé  à  César.  (Ad  Quint.fr.  ,11,  3.  ) 

12.  —  Lettre  V.  Q.  FuJ'ius  ,  surnommé  Calénus,  qui  fut  depuis  un  des 

plus  zélés  partisans  d'Antoine  ;  il  en  a  été  parlé  plusieurs  fois  dans 
les  lettres  des  deux  premiers  Livres ,  et  son  nom  revient  sans  cesse 
dans  les  Philippiques. 

i3.  —  Allia,  petite  rivière  du  pays  des  Sabins  ,  qui  tombe  dans  le 
Tibre ,  et  auprès  de  laquelle  les  Romains  furent  entièrement  dé- 
faits par  les  Gaulois. 

i4-  —  Rome  fut  prise  le  lendemain  de  la  bataille  d' Allia. 

i5.  —  Lettre  'VI.  L.  Manlius ,  préteur,  qui  était  dans  Albe  avec  six 
cohortes,  ayant  appris  que  Pompée  marchait  vers  Brindes ,  sortit 
de  la  place  avec  ses  troupes  pour  l'aller  joindre.  Mais  ses  soldats 
n'eurent  pas  plus  tôt  aperçu  la  cavalerie  de  César,  commandée  par 
Bivius  Curius ,  qu'ils  se  rangèrent  sous  ses  enseignes,  et  abandon- 
nèrent leur  commandant.  (  De  Bell.  cii>. ,  1 ,  24.  ) 

16.  —  La  voie  Minucia  menait  par  le  j)ays  des  Sabins,  le  Samnium  et 
l'Apulie  jusqu'à  Brindes.  On  voit  par  là  qu'il  faut  lire  Minuci,  et 
non  pas  IVumici,  dans  ce  vers  d'Horace,  Epist.  I,  18,  20  : 

Brundisium  Minuci.  melius  fin  ducat ,  an.  Appi^ 
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17.  —  Cosa,  ville  de  Toscane.  Domitins  y  faisait  construire  et  armer 
des  vaisseaux ,  avec  lesquels  il  passa  peu  de  temps  après  dans  les 
Gaules. 

iS.  — Cette  nouvelle  e'tait  fausse  et  pre'mature'e.  Les  consuls  sVtaient, 
en  effet ,  embarques  le  4  de  mars;  mais  on  verra  plus  bas  ,  dans  la 
quinzième  lettre,  que  Pompe'e  ne  partit  de  Brindes  que  le  17  de  ce 
mois.  Nous  parlerons  en  cet  endroit  des  erreurs  de  quelques  savants 
sur  cette  date  J.  V.  L. 

19.  —  Oi/tTÉ  //toi  MTop,  etc.  C'est  ce  que  dit  Agamemnon  à  Nestor,  dans  le 
dixième  Livre  de  l'Iliade  ,  vers  g^î. 

ao.  —  Q.  Titinius,  ami  commun  d'Atticus  et  de  Cice'ron,  Epist.  21, 
Lib.  V. 

at.  —  Cice'ron  fait  ici  allusion  à  ce  que  dit,  dans  le  dixième  Livre  de 
\' Iliade,  v.  11^,  Diomède,  lorsqu'il  demande  un  compagnon  pour  aller 
observer  la  nuit  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  des  Troyens  :  Deux 
hommes  qui  vont  ensemble  sont  plus  assures;  l'un  voit  ce  qui 
échappe  à  Poutre. 

32.  —  Lettre  VU.  Le  vers  d'Homère ,  Odyssée,  XI ,  633  ,  veut  dire  à  la 
lettre,  de  peur  qu'il  ne  me  présente  la  tête  de  Méduse;  ce  qui  ne 
signifie  ici  autre  chose  que ,  de  peur  qu'il  ne  me  fasse  mauvaise  mine , 
et  qu'il  ne  me  regarde  de  traders.  11  semble  que  Cice'ron  fait  allu- 
sion au  ■)/Of')'ôv  CxiTTuv  des  Grecs. 

a3.  —  Cice'ron  avait  plaide'  pour  Milon  ,  quoiqu'il  sût  bien  qu'il  était 
véritablement  coupable  de  la  mort  de  Clodius. 

34.  —  Cicëron  s'arrête  tout  court  :  il  voulait  apparemment. parler  de 
Sextius ,  pour  qui  il  avait  aussi  plaidé  par  reconnaissance  ;  et  de 
Gabinius  et  de  Vatinius ,  pour  qui  il  avait  plaidé  à  la  recomman- 
dation de  Pompée  ,  quoiqu'ils  fussent  auparavant  ses  ennemis. 

25.  —  Pour  obtenir  de  César  qu'il  lui  laisse  la  liberté  de  demeurer 
neutre,  frayez  le  commencement  de  la  neuvième  lettre. 

26.  —  Voyez  ce  que  Cicéron  a  dit  dans  la  troisième  lettre  du  huitième 

Livre,  de  Philippus,  de  L.  Flaccus ,  et  de  Q.  Mucius ,  consulaires  , 

qui  demeurèrent  à  Rome  pendant  que  Cinna  y  fut  le  maître. 
37. . —  Il  se  moque  de  son  affranchi ,  qui  faisait  l'homme  important  et  le 

zélé  républicain.  Cicéron  dit  ailleurs  de  lui  :  Quam  sœpe  pro  Pom- 

pein  mentientis ,  Epist.  9,  Lib.  X. 
a8.  —  Atticus  avait  alors  la  fièvre  quarte  ,  et  c'était  le  régime  qu'on  lui 

faisait  observer, 
ag   —  Il  parle  de  la  lettre  qui  commence  par  IS'cdum  ,  et  qui ,  dans  les 

éditions  ordinaires ,  est  après  celle-ci.  Nous  avons  mis  aussi  celle  de 
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César  après  celle  de  Balbus  ,  p.irce  que  dans  cette  dernière  il  est 
fait  mention  de  l'autre.  Nous  plaçons  ces  trois  lettres  après  la  sep- 
tième à  Atficus,  avec  laquelle  Cice'ron  les  envoya ,  et  non  pas  avec 
la  sixième  ou  huitième,  après  lesquelles  elles  sont  placées  dans  les 
anciennes  e'ditions.  Cet  ordre  n'a  rien  de  conjectural  j  il  est  ainsi 
indiqué  par  Cice'ron  lui-même  :  intelliges  ex  lilteris  Balbi  et  Oppii, 
quarum  exempta  tibi  viisi.  Misi  ttiam  Ccesaris  ad  eos. 

3o.  —  Lorsqu'on  jugea  Milon ,  Pompée ,  qui  était  alors  consul ,  fit  border 
la  place  publique  de  soldnfs  avmés ,  sous  prétexte  d'empêcher  le 
désordre  j  mais  cette  prvîcaution  était  prise  plutôt  contre  Milon  que 
pour  lui.  Ciréron  ne  fît  pas  semblant  de  le  voir  ;  il  en  prit  au  con- 
traire avantage.  Illa  arma,  centuriones ,  cohortes,  non  periculuni 
nobis ,  sed  pnvsiditim  denuntiant ,  dit-il  au  commencement  de  son 
plaidoyer.  Balbus  se  sert  ici  du  même  moi  prœsidium  ;  et  il  rappelle 
adroitement  une  des  occasions  où  Cicéron  avait  eu  lieu  de  se  plain- 
dre de  Pompée. 

3i.  —  Cette  formule  de  serment  fut  depuis  fort  en  usage  sous  les  empe- 
reurs ;  du  vivant  même  de  César ,  le  sénat  ordonna  qu'on  s'en 
servirait.  (Dio,  Lib.  XLIV.) 

32.  —  11  y  a  dans  l'inscription  ,  Cornelio.  Balbus  ayant  été  fait  citoyen 

romain,  avait  pris  le  nom  de  famille  de  Lentulus  son  patron.  Les 
étrangers  à  qui  on  accordait  le  droit  de  cité,  faisaient  comme  les 
affranchis ,  qui ,  avec  la  permission  de  leurs  maîtres  ,  prenaient  leur 
nom  de  famille  qu'ils  joignaient  à  leur  surnom. 

33.  —  César  avait  été  fort  attaché  à  Marins  et  à  Cinna.  Le  premier  avait 

épousé  sa  tante  ,  et  il  avait  épousé  la  fille  du  second.  Sylla  ne  s'était 
résolu  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  le  laisser  vivre  :  il  dit  à  ceux 
de  ses  amis  qui  lui  parlaient  pour  César,  qu'un  jour  ils  retrouve- 
raient dans  ce  jeune  homme  plusieurs  Marius. 

34.  —  Cn.  Magius ,  de  Crémone  ,  fait  prisonnier  pendant  qu'il  était  en 

route.  (  J^oyez  César,  de  Bell.  ciV. ,  1 ,  24.  ) 

35.  —  Le  premier  était  L.  VibuUius  Rufus  ,  pris  à  Corfiniura.  Ibid , 
I,  23. 

36.  —  César  voulait  parler  de  Domitius  ,  de  Caton ,  de  Bibulus ,  et  de 

plusieurs  autres  du  même  parti ,  qui  avaient  été  fort  opposés  à 
Pompée  pendant  qu'il  était  uni  avec  César. 

3^.  —  Lettre  Vlil.  L.  Torquatus  avait  été  consul.  Aulus  est  le  prénom 
d'un  autre  Torquatus  qui  avait  été  préteur.  Après  la  guerre  civile 
il  fut  exilé  à  Athènes,  et  Cicéron  lui  écrivit  alors  les  lettres  de  con- 
solation que  l'on  trouve  dans  le  sixième  Livre  des  Familières. 

38.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  de  Reatinorum  corona.  Ce  dernier  mot  se 
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prend  souvent  dans  Cicûron  pour  un  cercle,  une  assemblo'e  ;  et  il 
est  ici  de'tcrminc  à  rc  sens  par  ce  qui  suit  immcdiatement  des  bruits 
de  proscription  qui  couraient  dans  le  pays  des  Sabins  ,  où  e'tait  la 
ville  de  Re'ate.  —  Ernesti  dit  cependant  :  Inlelligo ,  QuoJ  scribis 
npiid Reatinos  sub corona  vencUtos  esse  captiuos.  Explication  bizarre, 
et  qui  n'est  fondée  ,  je  crois,  sur  aucun  fait  historique.  J.  V.  L. 

Jg.  —  Cice'ron  veut  faire  entendre  que  les  sénateurs  dont  il  parle , 
n'étaient  sortis  de  Rome  que  pour  aller  au-devant  de  César. 

.\o.  —  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  accompagna  Télc'maque , 
lorsqu'il  alla  chez  les  princes  de  la  Grèce  ,  pour  apprendre  des  nou- 
velles de  son  père.  Le  vers  grec  qui  est  ici  dans  le  texte,  est  de 
Y  Odyssée,  III,  22. 

\\.  — Lettre  IX.  Denys  ,  tyran  de  Syracuse,  ayant  été  chassé,  se 
retira  à  Corinthe  ,  et  se  vit  réduit,  pour  subsister,  à  tenir  de 
petites  écoles.  Cet  exemple  de  la  vicissitude  des  choses  humaines 
passa  depuis  en  proverbe.  Philippe  de  Macédoine  ayant  écrit  aux 
Lacédémoniens  une  lettre  pleine  de  hauteur  et  de  menaces,  ils  y 
répondirent  par  ces  deux  mots  :  Denys  a  Corinthe.  Voici  mainte- 
nant l'application  que  Cicéron  fait  de  ce  proverbe.  Vous  me  mar- 
quez,  dit-il,  que  les  gens  de  bien  qui  sont  à  Rome,  trouvent  que 
j'ai  bien  fait  de  demeurer  en  Italie  :  c'est  parce  que  César  est  main- 
tenant le  plus  fort;  mais  vous  savez  combien  la  fortune  est  incon- 
stante 5  et  si  elle  venait  à  se  déclarer  en  faveur  de  Pompée  ,  quelle 
honte  alors  pour  moi  de  ne  l'avoir  pas  suivi  ?  11  s'explique  là-dessus 
dans  d'autres  endroits  ,  comme  dans  la  troisième  lettre  du  huitième 
Livre  :  Subeundumque  periculuni  sit,  ciini  alu/iin  fnrtc  dedecore , 
quando  Pompeius  rempublicam  recuperaril.  Il  s'explique  encore 
plus  clairement  et  plus  au  long  dans  la  huitième  lettre  du  dixième 
Livre.  J'ose  assurer  que  les  commentateurs  n'ont  point  compris  le 
sens  de  cet  endroit.  Ils  font  dire  à  Cicéron  qu'il  appréhende  qu'on  ne 
lui  reproche  qu'il  mène  une  vie  oisive  et  obscure.  Le  proverbe, 
Denys  à  Corinthe ,  n'a  jamais  été  pris  en  ce  sens,  et  a  toujours  été 
appliqué  à  l'inconstance  de  la  fortune.  —  Cette  excellente  interpré- 
tation a  été  adoptée  par  Ernesti ,  d'aj)rès  d'OHvet ,  et  par  !M  .Schiitz, 
qui  la  transcrit  en  français  dans  son  Index  gra'cn-iatinus  (  tom.  IV, 
Leipsick ,  1821  ),  en  la  faisant  précéder  de  ces  mots  :  Oplimc  sic 
interpretatur  in  versione  Qallica  3/ongnltiits.  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois  que  les  critiques  étrangers  ont  profité  de  la  traduction  et  des 
notes  du  savant  français  i  mais  ils  ne  l'ontpas  toujours  nommé.  J.  V.  L. 

42.  —  En  cfTet ,  César  ayant  fait  faire  de  nouvelles  propositions  à 
Pompée  avant  qu'il  passât  la  mer,  il  répondit  (ju'il  n'avait  pas  avec 
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lui  les  consuls  ,  et  qu'il  ne  pouvait  sans  eux  entendre   à  aucun 
accommodement.  (  De  Bell.  civ. ,  I  ,  26.  ) 

43.  —  C'était  la  flotte  du  Pont  dont  parle  Cësar.  (  De  Bell.  cii'.  III.  )  La 
Colchide  était  une  dépendance  de  ce  royaume  ,  et  Ton  y  trou- 
vait en  abondance  toutes  les  matières  propres  à  construire  des 
vaisseaux.  (Slraho,  Lib.   XI.) 

4j.  —  Arade  ,  ville  de  Phénicie.  Je  ne  parle  point  de  tous  les  autres 
lieux  que  Cicéron  nomme  ici.  Ils  sont  très  connus ,  et  il  suffit  de 
savoir  que  c'étaient  des  provinces  ,  des  villes  maritimes  ,  ou  des 
îles  du  côté  de  l'Orient ,  qui  avaient  été  le  théâtre  de  la  gloire 
de  Pompée. 

45.  —  Bibulus  revenait  de  son  gouvernement  de  Syrie.  Pompée  lui  donna 

le  commandement  général  de  sa  flotte. 

46.  —  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Cicéron  parle  de  Lépidus  , 
depuis  triumvir,  qui  était  alors  préteur,  et  qui  se  livra  entièrement 
à  César.  —  La  lettre  de  César  ,  qui  fournit  à  Cicéron  les  réflexions 
suivantes,  se  trouve  plus  haut,  à  la  fin  de  la  sixième  lettre. 

47-  —  L'élection  des  magistrats  ne  se  pouvait  faire  que  dans  Romej  ainsi, 
les  consuls  étant  absents,  elle  ne  pouvait  se  faire  cette  année,  à 
moins  que  les  préteurs  ,  qui  étaient  demeurés  à  Rome  ,  n'y  présidas- 
sent j  et  il  était  important  pour  César  de  se  faire  désigner  consul  le 
plqs  tôt  qu'il  pourrait.  11  n'osa  pas  néanmoins  faire  tenir  l'assemblée 
par  les  préteurs  ;  mais  après  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  l'Espagne, 
Lépidus  le  fit  nommer  dictateur ,  et  en  cette  qualité  il  présida  à 
l'élection. 

48.  —  Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  les  consuls  suffisaient, 

et  pour  commander  les  armées  ,  et  pour  rendre  la  justice.  Mais 
lorsque  les  Romains  eurent  de  plus  grandes  guerres  à  soutenir,  on 
créa  deux  préteurs  pour  sei-vir  comme  d'adjoints  et  de  collègues 
aux  consuls ,  et  l'on  en  avait  augmenté  depuis  le  nombre  jusqu'à 
huit.  On  les  élisait  dans  une  assemblée  par  centuries  comme 
les  consuls ,  et  les  mêmes  auspices  servaient  pour  les  deux  élec- 
tions. Les  magistrats  inférieurs  n'avaient  pas  le  majus  imperiuni 
dont  parle  Cicéron ,  parce  que  minora  erant  eorum  auspicia.  Tout 
cela  est  expliqué  dans  le  quinzième  chapitre  du  treizième  Livre 
d'Aulu-Gelle. 

49.  —  Ils  étaient  apparemment  augures  comme  Cicéron.  Antoine  l'était 

certainement. 

50.  —  Lanuvium ,  auprès  d'Aricie  ,  sur  une  colline  d'où  l'on  découvrait 

la  côte  d'Anlium. 

XIX.  33 
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5i.  —  11  y  a  dans  le  texte  ,  tuum  digamma.  Ciceron  appelle  les  livres  où 
Atticus  e'crivait  les  sommes  qu'il  prêtait  à  intérêt,  digamma  ,  parce 
que  le  digamma  des  Eoliens  avait  la  même  figure  qu'une /'latine, 
qui  est  la  première  lettre  du  mot_/(rni<i,  usure.  Cette  conjecture  de 
Turnèbe  a  été  suivie  par  les  plus  savants  critiques.  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  qu'il  s'agit  ici  de  la  manière  dont  Atticus  faisait  valoir  son 
argent,  comme  il  paraît  par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui  suit. 

Sa.  —  Lettre  X.  Il  est  probable,  comme  INlanuce  l'a  vu,  et  comme 
Ernesti  l'a  répète',  que  Cice'ron  fait  allusion  à  ce  passage  de  la 
septième  lettre  de  Platon  (et  non  pas  de  la  neuvième  ,  comme  disent 
Ernesti  etSchiitz  ),  où,  surveille'  de  tous  côte's  par  les  satellites  de 
Denys  ,  qui  craignent  qu'il  ne  s'enfuie  parles  jardins  du  palais,  il  se 
compare  à  un  oiseau  qui  regarde  sans  cesse  hors  de  sa  prison ,  et 
s'occupe  des  moyens  d'en  sortir  :  Bxt^av  efa>,  x«6*t«/i  ècyiç  ^oôœr 
voèiv  à.va.-!rlâ.^Bu.t.  Ces  rapprochements,  qui  paraîtraient  ailleurs  peu 
vraisemblables ,  n'ont  rien  qui  doive  étonner  lorsqu'il  s'agit  des 
lettres  de  Cice'ron  à  Atticus  ,  familiarisé  avec  la  littérature  de  la 
Grèce ,  et  qui  était  presque  devenu  athénien.  J.  V.  L. 

53.  —  Porsenna ,  roi  d'Etruric.  Son  histoire  est  assez  connue,  aussi- 
bien  que  celle  de  Coriolan  et  de  Thémistode. 

54-  —  Hippias  ,  après  que  son  frère  Hipparque  eut  été  tué  par  Harmodius 
et  Aristogiton  ,  se  réfugia  chez  le  roi  de  Perse,  et  l'engagea  à  faire  la 
guerre  aux  Grecs. 

55.  —  C'est-à-dire  ,  ils  n'ont  point  appelé  à  leur  secours  des  étrangers. 

56.  —  On  sait  à  quelles  extrémités  Marins  avait  été  réduit  par  Sylla. 
Svlla  de  son  côté,  pendant  qu'il  combattait  heureusement  contre 
Mithridate,  et  qu'il  étendait  les  limites  de  l'empire,  avait  clé 
proscrit  à  Rome,  et  l'on  avait  fait  mourir  cruellement  ses  amis  et 
ses  créatures;  ainsi  Ton  pouvait  dire  qu'ils  poursuivaient  une  ven- 
geance juste  en  quelque  sorte.  La  cause  de  Cinna  était  la  même  que 
celle  de  Marins. 

57.  —  Les  Gètes,  peuples  originaires  de  Scythicj  ils  occupaient  les  deux 

rives  du  Danube  vers  son  embouchure.  Cicéron  veut  apparemment 
parler  ici  des  troupes  de  Cotus  ,  roi  de  Thrace  ,  de  qui  les  Gètcs 
pouvaient  alors  dépendre.  Il  a  mieux  aimé  dire  les  Gètes  ,  parce  que 
c'était  un  pays  plus  reculé.  On  jicnt  ^oirdans  le  troisième  Livre  des 
Commentaires  de  (k'sar,  de  la  Guerre  cii'ile,  rhap.  3  et  suiv.  ,  l'énu- 
mération  des  troupes  auxiliaires  i|ue  Pompée  tira  de  l'Orient. 

58.  —  Il  y  a  dans  le  texte,  peregrinationem ,  un  voyage;  mais  retraite 

fait  une  opposition  plus  juste  avec  fuite,  et  rend  également  la  pensée 
d'Atticus. 
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Sg.  —  Le  texte  est  corrompu  en  cet  endroit.  Quelques  critiques  ont  vai- 
nement tenté  de  le  rétablir,  et  les  plus  judicieux  n'ont  pas  voulu 
y  toucher.  Mais  on  entrevoit  assez  ,  par  la  réponse  d'Atticus  ,  ce  que 
Ciréron  lui  avait  proposé  ,  quoiqu'on  ne  sache  pas  au  juste  de  quels 
termes  il  s'était  servi. 

60.  —  Cicéron  prétendait   que  Pompée  ne  sortait  de  l'Italie  que  pour 

traîner  la  guerre  en  longueur.  Il  s'est  expliqué  plus  clairement  sur 
ce  point  dans  la  onzième  lettre  du  huitième  Livre  :  Hoc  a  primo 
cogitauit,  onines  terras,  nmnia  maria  mn\'ere,  reges  harbaros  incitare , 
gentes  feras  armatas  in  Ilaliam  addiicere ,  exercitus  conjîcere 
majrimos  :  genus  illud  Sullani  regni  jampridem  appelitur. 

61.  —  Il  y  a  dans  le  texte ,  hanc  v«)t(/i'*v.  Il  fait  allusion  à  cette  multi- 

tude d'ombres  de  toute  espèce  qui  vint  autour  d'Ulysse,  lorsqu'il 
parut  dans  les  enfers  ,  et  cela  signifie  ici  la  même  chose  que  le 
coHuvies ,  qui  suit.  Atticus  désigne  ainsi  le  parti  de  César,  parce 
qu'il  était  composé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  méchants  citoyens , 
et  de  gens  accablés  de  dettes. 

62.  —  Lettre  XI.  Lentulus  Spinther,  fait  prisonnier  à  Corfinium 
avec  Domitius  ,  et  renvoyé  libre  par  César.  {De Bell.  cii'. ,  I,  23.  ) 

63.  —  Dans  le  texte,  Quinquatribus.  Cette  fête  se  celel)rait  en  l'hon- 

neur de  Minerve  ,  et  était  ainsi  appelée  ,  selon  Varron  ,  parce  qu'elle 
commençait  le  cinquième  jour  après  les  ides  de  mars. 

64.  —  Je  lis  ici  avec  Grévius  ,  qua  prudentia  potes  attendere. 

65.  —  A  la  lettre ,  dont  les  créanciers  s' assemblent  pour  faire  décréter 

leurs  biens. 

66.  —  MaKfo^f;^'**-  Strabon  s'est  servi  à  peu  près  dans  le  même  sens 

de  /j.!tK(o^v/ji.îaL,  et  je  ne  sais  pourquoi  quelques  critiques  voudraient 
qu'on  lût  ici  f/.iitço-^'V^lciv  ,  pusilluni  animum.  L'autre  sens  renferme 
une  raillerie  beaucoup  plus  fine  ,  et  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
qui  suit.  Cela  a  rapport  à  ce  que  Cicéron  a  déjà  dit  de  Pompée  dans 
la  onzième  lettre  du  huitième  Livre  :  Hoc  a  primo  cogitauit ,  omnes 
terras  ,  omnia  maria  modère,  reges  barbares  incitare  ,  gentes  feras 
armatas  in  Italiam  adducere. 

67.  —  Lettre  XII.  César  y  faisait  en  effet  travailler,  comme  il  l'expli- 

que en  détail  dans  le  premier  Livre  de  la  Guerre  ciuile  ,  chap.  25. 
Lucain  parle  aussi  de  ces  travaux  {  Pharsale ,  II,  661  ).  Mais  l'ou- 
vrage ne  put  pas  être  achevé  asseï  tôt ,  et  Pompée  mit  à  la  voile 
auparavant. 

68.  —  Q.  Mucius  Scévola  ,  qui  fut  tué  par  l'ordre  du  jeune  Marins. 

Gc).  —  Il  y  a  dans  le  texte,   lei^es  ;  mais  re  mot  est  ici  déterminé  au  seus 
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qu'on  lui  donne  par  son  opposition  avec  les  gons  du  bon  parti,  et 
ceuï  du  parti  de  Ce,-ar. 

70.  —  Manucc  croit  que  c'est  ici  le  commencement  d'une  nouvelle 
lettre,  e'crite  depuis  que  Ciceron  avait  reçu  celle  de  Doiabella ,  et 
même  depuis  que  la  sienne  était  partie.  On  peut  surtout  le  prouver 
par  ces  mots  :  Qund  valde  discrepat  ab  ils  epislolls ,  quarum  exem- 
pta antea  ad  te  misi.  La  lettre  à  laquelle  ces  mots  appartiennent 
pourrait  aussi  commencer  plus  haut  à  cet  endroit,  Tu,  quœso, 
nunc  vel  maxime. 

•^i.  —  Oùk  «Vt'  iTt/fto;  xoT^oç.  C'est  le  commencement  de  la  palinodie  de 
Ste'siohore  qui  ,  prive' ,  dit-on  ,  de  la  vue  par  Castor  et  Pollux  pour 
avoir  fait  la  satire  d'Hélène  leur  sœur ,  ne  la  recouvra  qu'après  avoir 
chanté  celle  qu'il  avait  offensée.  Ces  premiers  mots  se  trouvent 
aussi  dans  le  Phèdre  de  Platon,  tome  X  ,  page  3i3,  édit.  de  Deux- 
Fonts.  Ployez  Lilio  Giraldi ,  de  Poetarum.  hist.  Dialog.  IX, 
page  461 ,  e'dit.  de  1696,  et  les  fragments  de  Stesichore ,  recueillis 
par  Suchfort ,  Gotting. ,  1^71 .  J.  V.  L. 

72.  —  Lettre  XIIL  La  noui>ellc  de  Doiabella.  Que  Pompée  ferait  voile 
au  premier  bon  vent.  (  Epist.  12.) 

^3. —  Il  veut  parler  de  Bibulus,  Lucce'ius ,  et  de  plusieurs  autres  de 
ceux  qu'on  appelait  optimales  ^  qui ,  à  ce  qu'il  pre'tendait ,  l'avaient 
mal  de'fendu  contre  Cloilius ,  par  un  motif  de  jalousie ,  et  qui  depuis 
avaient  fait  en  sorte  de  brouiller  Pompe'e  avec  César.  Voyez  les 
lettres  du  Livre  III. 

74-  —  Il  y  a  dans  le  texte,  ludum.  Horace,  en  parlant  de  cette  même 
guerre,  a  dit  ludum  Jortunœ ,■  et  dans  un  autre  endroit,  t'ortuna 
scei'O  lœta  negotio ,  et  Ludum  insolentem  hidere  perlinax. 

^5.  —  Je  lis  avec  Grevius  ,  ac  vellem,  quinam  hi,  significasscs.  Scribis 
est  sans  doute  une  re'petition  inutile  du  scribis,  qui  est  trois  mots 
auparavant ,  et  c'est  une  brouillerie  de  quelque  copiste. 

76.  —  Dans  l'endroit  où  Énce  s'ctablit  d'abord  en  arrivant  en  Italie, 

entre  Ardca  ,  Laurentiun  et  Antium. 

77.  — Cela  n'a  point  de  rapport  à  ce  qui  précède,  comme  l'ont  cru  quel- 

ques commentateurs,  mais  à  ce  qui  suit  ;  et  IVIanuce  a  eu  raison  do 
croire  que  la  dernière  partie  de  crtte  lettre  ne  fut  écrite  qu'après 
que  Ciceron  eut  reçu  celle  de  Balbus. 

78.  —  Lettre  XIV.  Q.  Pedius,  un  des  lieutenants  de  César. 

79.  —  Cn.  Carbon  fut  tué  eu  Sicile  par  Tordre  de  Pompée. 

So.  —  M.  Brutiis ,  le  père  du  fameux  Drutus  ,  qui  fut  depuis  le  chef  de 
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la  conjuration  contre  Cësar.  Pompée  avait  fait  tuer  le  pire  après 
qu'il  lui  eut  rendu  Modène. 

Si,  —  Le  texte  est  ici  fort  concis ,  s'il  n'est  pas  même  corrompu.  On  ne 
laisse  pas  d'entrevoir  ce  que  voulait  dire  Cc'sar.  Il  avait  dessein  de 
rappeler  ceux  qui  avaient  e'te  bannis  sous  le  troisième  consulat  de 
Pompée ,  qui  avait  alors  fait  passer  une  loi  qui  condamnait  à  un  exil 
perpe'tuel  ceux  qui  seraient  convaincus  de  brigue.  Quand  César  dit 
que  les  lois  prc'ce'dcntes  ne  condamnaient  pas  à  l'exil  ceux  qui 
e'taient  convaincus  de  brigue  ,  cela  ne  doit  s'entendre  que  d'un  exil 
perpétuel  j  car  plusieurs  années  auparavant  Cicéronen  avait  publié 
une  qui  les  condamnait  à  un  exil  de  dix  ans.  Il  est  vrai  qu'on  a  lieu 
de  juger,  par  les  recherches  que  fit  Pompée  ,  que  la  loi  de  Cicéron 
n'avait  pas  été  exécutée  à  la  rigueur. 

Sa.  —  Le  forum  était  rempli  de  soldats  lorsque  Cicéion  plaida  pour 
Milon.  César  en  fait  un  crime  à  Pompée ,  quoique  d'ailleurs  il  ne 
s'inléressât  nullement  pour  Milon,  qu'il  ne  rappela  point  lorsciu'il 
fut  le  maître  des  aflaires. 

83.  —  11  y  a  dans  le  texte,  sed  quis ,  uUl  non  dicat;  à  la  lettre  ,  cest  un 
homjite  qui  ne  pourrait  pas  dire  qui  il  est.  Cicéron  parlant  ailleurs 
d'un  homme  aussi  obscur  que  ce  Bébiiis,  dont  il  paile  ici ,  dit  :  cui 
tamen  dixi....  Oro  te  ,  quis  tu  es?  (Ep.  fam. ,  VII,  i6.) 

8'(.  — Lettre  XV.  En  effet,  le  dessein  de  César  avait  été  d'abord  de 
suivre  Pompée  en  Grèce,  et  de  le  combattre  avant  qu'il  eût  pu 
rassembler  toutes  ses  forces.  Mais  comme  il  ne  se  trouva  point  de 
vaisseaux  dans  les  ports  de  l'Italie  ,  il  aima  mieux  aller  eu  Espagne , 
où  les  lieutenants  de  Pompée  avaient  une  armée  considérable,  avec 
laquelle  ils  auraient  pu  passer  dans  les  Gaules,  et  de  là  en  Italie. 
{Lib.  I,  de  Bell.  ciV.  ) 

85.  —  Il  voudra  leur  faire  déclarer  qu'un  préteur  peut  présider  à  l'élec- 

tion des  consuls.  Cette  élection  ne  pouvait  se  faire  sans  y  appeler 
les  augures,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs. 

86.  —  Q.  Scci'ola,  L.  Scipion ,  qui  furent  proscrits,  l'un  par  Marius 

et  l'autre  par  Sylla. 

87.  —  C'est  le  sens  d'un  vers  d'Homère   {Odfssce ,    XX,    18),   dont 

Cicéron  ne  met  ici  que  deux  mots  : 

Platon  le  cite  et  l'approuve  ,  République  ,  III ,  4  i  PhéJon  ,  p.  jq?  ; 
et  Horace  le  tr;iduit,  sat.  II ,  5 ,  20  : 

Fortem  hoc  animum  tolerare  jubeho  ; 
Et  qttonclam  majora  tiili. 
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88. — Cësar  avait  chargé  T.  Ri'biliis  de  f.iire  faire  des  propositions  de 
paix  à  Pompe'e,  par  Iviljon.  (Je  Bell,  cw.,  1 ,26.  ) 

89.  —  Il  y  a  dans  le  text*;,  quos  cum  Matio  jnieri  et  Trebatin  miseram. 
Comme  Cice'ron  n'avait  point  vu  Trébatius  ,  quelques  critiques  ont 
voulu  retrancher  le  cum;  mais  cela  n'est  point  nécessaire.  Matins  , 
après  avoir  vu  Cicéron,  e'fait  allé  rejoindre  Trél)a(ius  ;  et  Cicéron 
avait  envoyé  avec  le  premier  quelques  uns  de  ses  gens  pour  lui 
rapporter  des  nouvelles  de  l'un  et  de  l'autre. 

go. — Cette  date,  comme  on  l'a  vu  jusqu'à  présent,  varie  beaucoup 
dans  ces  lettres.  On  avait  écrit  d'abord  à  Cicéron  (lettre 6)  que 
Pompée  était  sorti  de  Brindes  le  4  de  mars.  Il  écrit  lui-m(?me  à 
Atticus  (lettre  14  )  que  Pompée  est  parti  le  / 5  de  mars  ,  nouvelle 
également  prématurée  ,  qu'il  avait  reçue  de  Lepfa.  J''nfin,  Matins 
et  Trébatius  lui  donnent  probablement  ici  la  vraie  date.  Quelques 
erreurs  sont  nées  de  ces  contradictions  entre  les  divers  correspon- 
dants de  Cicéron.  Malaspina  s'en  tient  à  la  date  du  i5  de  mars, 
sans  doute  pour  qu'il  y  ait  encore  plus  de  ressemblance  entre  le 
jour  de  la  fuite  de  Pompée  et  celui  de  la  mort  de  César.  Juste- 
Lipse,  ne  respectant  même  pas  l'autorité  formelle  de  Cicéron  , 
fixe  ce  départ  au  26  de  février.  Son  opinion,  fondée  sur  une  erreur 
de  Paul  Orose  et  sur  une  phrase  de  Plutarqiic  mal  comprise  ,  est 
fort  bien  réfutée  par  M.  de  Chambort ,  Hist.  de  l'Académ.  des 
Inscr.,  année  1^38.  Ces  discussions  des  savants  sur  un  point  que 
le  témoignage  de  ces  lettres  auiait  dA  rendre  incontestable,  prou- 
vent assez  que  des  tables  chronologiques  ne  suflisaient  pas  pour  y 
répandre  de  la  clarté.  Nous  croyons  que  le  soin  que  nous  prenons 
de  dater  chaque  lettre  ,  garantira  bien  plus  sûrement  contre  les 
fautes  de  ce  genre  ,  ceux  qui ,  pour  écrire  l'histoire ,  voudront  étu- 
dier enûn  ,  non  les  com])ilations  modernes  ,  mais  les  monuments  de 
l'antiquité.  J.  V.  L. 

01.  — C'est-à-dire  de  parler  à  César,  afin  qu'il  dispensât  Cicéron  de  se 
trouver  au  sénat.  (  Epist.  17.  ) 

cp..  —  Trébatius  Scéfola.  On  lui  avait  donné  ce  surnom,  à  cause  de 
la  grande  connaissance  (ju'il  avait  du  droit ,  dans  laquelle  les  deux 
Mucius  Scévola,  le  grand-pontife  et  l'augure  avaient  excellé.  Le 
surnom  ordinaire  de  Trébatius  était  Tesln.  —  L*'  commentateur 
Popma  veut  ùter  à  Trébatius  le  surnom  de  Scri'ola ,  et  il  lit  sc- 
</u/o.  Ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison.  J.  V.  L. 

q.).  — Sinuesse,  sur  la  côte  de  la  Campanic. 

>)}.  —  Lkttre  XVI.  Dans  une  autre  lettre  (  IX  ,  G) ,  César  avait  dit  ope , 
el  il  dit  dans  eelle-ri  npibu<i .  ce  qui  est  dans  le  fond  la  même  chose  ; 
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mais  comme  opes  au  pluriel  signifie  aussi  les  biens  ,  Cicëron  joué 
sur  cette  double  signification,  et  fait  entendre  à  Atticus  que  Ce'sar 
ne  lui  demande  plus  son  crédit ,  mais  son  bien.  Il  n'était  pas  pos- 
sible de  conserver  cette  e'quivoque  dans  la  traduction. 

g5.  — Lettre  XVII.  Le  texte  est  ici  imparfait,  et  il  y  a  dans  les  ma- 
nuscrits des  leçons  fort  diffei-cntes ,  qui  n'ont  pas  fourni  aux 
critiques  de  bien  grandes  lumières.  Gre'vius  croit  que  Cice'ron  avait 
e'crit,  qui  aiitem  veninnt  inde  modo,  nuntiant  fere  sanuni ;  mais 
il  n'a  pas  trouve'  cette  conjecture  assez  sûre  pour  la  mettre  dans  son 
texte.  Je  me  suis  contente'  d'exprimer  en  général ,  le  sens  auquel  ce 
qui  pre'ci'de  et  ce  qui  suit  me  conduisait. 

96.  —  Lettre  XVIIL  Laharpe,  Cours  de  Uuérature ,  tome  III ,  fait  les 
rc'flexions  suivantes  sur  cette  lettre  de  Cicéron  :  «  Que  ceux  qui  le 
taxent  de  faiblesse  se  supposent  eux-mêmes  dans  une  pareille  con- 
fe'rence  avec  Ce'sar,  et  qu'ils  n'oublient  pas  son  cortège,  qui,  au 
rapport  de  Ciceron  et  des  historiens,  faisait  frémir.  Il  était  tel, 
quf  peut-être  on  eût  excusé  celui  qui  en  aurait  eu  quelque  effroi. 
Cicéron  en  eut  horreur,  et  conclut  qu'il  valait  encore  mieux  être 
vaincu  avec  Pompée  que  de  vaincre  avec  ces  gens-là.  »  On  doit 
regretter  que  Laharpe,  qui  avait,  à  ce  qu'il  semble,  étudié  avec 
soin  les  Lettres  a  Atticus,  et  qui  emprunte  à  Cicéron  même  (  VII,  i  ; 
VIII  ,7),  cette  dernière  pensée,  se  soit  contenté  de  donner  une 
analyse  de  cette  lettre  qu'il  eût  si  bien  traduite.  L'analyse  est  quel- 
quefois inexacte  ,  surtout  dans  cet  endroit  :  «  César  répliqua  aigre- 
ment, et  même  avec  menace.  »  On  ne  voit  rien  de  semblable  dans 
le  récit  original.  César,  embarrassé,  finit  par  prier  Cicéron  d'y 
jienser  encore.  Et  c'était  bien  une  prière  j  car  l'auteur  ajoute  ,  IS'on 
fuit  neganduni.  Ces  autres  paroles  de  César,  ad  ont  nia  esse  descen- 
surum  ,  veulent  dire  seulement  que  puisque  Cicéron  refuse  sa  mé- 
diation ,  la  guerre  décidera  entre  les  deux  rivaux.  Si  ces  paroles 
s'étaient  adressées  directement  à  Cicéron,  lui  quia  jusqu'ici  parlé 
de  César  avec  tant  de  terreur,  dirait -il  qu'il  les  avait  presque 
oubliées  ?  11  nous  semble  même  que  des  menaces  personnelles 
étaient  ici  incompatibles  avec  le  caractère  de  César.  J.  V.  L. 

97-  —  Mongault  avait  adopté  la  correction  de  Victorius,  Eros  Céleri, 
et  il  entendait  un  affianrhi  de  Q.  PiUus  Célcr.  frère  ou  cousin  de 
la  femme  d' .Atticus.  Nous  rétablissons  le  texte  des  premières  édi- 
tions, que  Victorius  avait  eu  tort  de  changer.  J.  V.  L. 

9^-  —  Peduîii,  ville  du  Latium,  entre  Tibur ,  Picnestc  et  Tusculum. 

99  — Nous  voyons  dans  le  Traite  de  l'Amitié,  chap.  22,  que  actuvi 
agere  était  une   expression    ja?Srp  en  proverbe,    qui  siguidait  se 
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tourmenter  inutilement  sur  une  chose  à  laquelle  il  n>  a  plus  de 

remède  ;  et  cela  paraît  aussi  par  cet  endroit  de  la  quatrième  lettre 

de  ce  Livre,  seJ  acta  ne  a  g  amas ,  rellqua  parcmus ,  laissons  là  le 

passe  ,  et  pensons  à  l'avenir.  Nous  disons  de  même  ,  c'est  une  affaire 

Jane,  cest-à-d,re  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  remède.  C'est  à  ce 

sens  qu'a  rapport  le  malum  qui  est  ici  en  parenthèse  dans  le  texte 

et  qu,  signifie  et  c'est  Va  le  mal,  comme  dans  la  vingtième  lettre  du 

cinquième  Livre  :    Qui  {mahun)  i.ti  IHnJenissœ}  Qu'est-ce  qne 

cette  vile  de  PindJnissum  (que  vous  avez  prise)  ,  et  c'est  là  le  mal 

qu  elle  soit  si  peu  connue.  Ciceron  dit  ici,  et  c'est  le  mal  que  ce 

sou  une  chose  faite,  et  qu  d  n'^  ait  plus  de  remède.  Ce  n'est  pas 

quil  ne  pût  toujours  aller  trouver  Pompée  j  mais  il  sentait  bien 

qu  on  ne  lui  en  saurait  aucun  gré ,  et  qu'il  avait  manqué  le  moment 

V.U  cela  aurait  pu  lui  faire  honneur.  -  L'abbé  Mongault  exphque 

ICI  dune  manière  un  peu  subtile,   cette  interjection  si  commune 

dans  le   style   familier,    ./„.•  ou   quœ  (malum),  etc.  Les  Italiens 

diraient  tout  simplement ,  comme  nous  dirions  aussi,  che  dia^olè? 

J  •    V  .  J_i. 

100.  -  Lettre  XIX.  f-olcatius  était  le  plus  ancien  des  consulaires 
et  11  elait  d  un  caractère  fort  modéré. 

ICI.  -  Il  y  a  dans  le  texte  injustissimus .-  mais  l'on  sait  que  ce  mot  ne 
signihe  pas  toujours  injuste.  Quelquefois  c'est  la  même  chose  que 
durus  unmitis,  aussi-bien  qu'à»V/«„5 ,  qui  a  encore  plus  souvent 
cette  dernière  signification  ,  comme  œquus  signifie  souvent  favora- 
ble. Cceron  jugeait  fort  mal  de  Servius  Sulpicius,  à  qui  il  rend 
ordinairement  plus  de  justice. 

T02.  _  Cela  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que  .Servius  Sulpicius  av.it 
envoyé  son  fils  servir  dans  l'armée  de  César,  pendant  qu'elle  était 
devant  Rrindes. 

.03.  -C'est  le  fils  de  Titinius,  dont  Cicéron  a  déjà  parlé,  et  qui  s'ap- 
pe.ait  ainsi ,  parce  qu'il  avait  été  adopté  par  Ponlius. 

^04. -Il  y  a  ici  une  ligne  si  corrompue,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun 
sens  raisonnable ,  et  Grévius  a  eu  raison  de  n'être  pas  content  de 
celui  que  quelques  commentateurs  y  ont  voulu  donner.  Je  me  suis 
déterminé  d'autant  plus  aisément  à  passer  cette  ligue  ,  qu'elle  n'est 
nullement  nécessaire  pour  lire  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  -  La 
restitution  de  Gronovius  me  paraît  cependant  assez  heureuse  •  et 
ahquando  sentiamus .  nihil  nohis  nisi .  id  quod  minime  velUm 
sinntumreliquumcsse.  Klle  est  du  moins  aussi  vraisemblable  que- 
levpl.cation  de  Blanuce  adoptée  par  lùnosfi.  J.  N'.  L. 
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io5.  —  Thwium,  ou  Thurii,  c'est  la  même  ville  que  Sybaris ,  dans  le 
golfe  de  Tarente  du  côlé  du  midij  on  l'appelait  aussi  Copiœ. 

106.  — Cicéron  veut  dire  que  la  seule  ressource  de  Pompée,  qui  avait 
beaucoup  de  vaisseaux,  c'était  de  croiser  sur  les  côtes  de  l'Italie, 
pour  empêcher  qu'il  n'y  vînt  du  blé.  Ployez  ce  qu'il  a  déjà  dit  sur 
ce  projet ,  dans  la  lettre  onzième  du  huitième  Livre,  et  dans 
rclui-ci,  onzième  et  douzième  lettres. 
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